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SUITE  DE  HENRI  III. 

Baddodin  de  Réviëbs  intesti  DD  coûté  de  Wight.— 

Hdgdes  de  Patesholle  éld  a l'étêghé  de  Coventry.  — 

« 

Mort  de  xa  comtesse  de  Glocester,  épodse  de  Richard, 

. FRÈRE  DD  ROI.  — PliAINTES  DES  ÉTÊQDES  TODCHANT  x'oP- 
FRESSION  DE  l’ÉGLISE.  — FaITS  DIVERS. —REMONTRANCES 
ADRESSÉES  AD  ROI  PAR  l'eMPERÉOR  , AD  SDJET  DE  SON 

EXCOMUDNiCATiON.  — L’an  du  Seigneur  4 240 , qui  est 
la  vingt-quatrième  anuée  du  règne  du  roi  Henri  III, 
le  même  roi  tint  sa  cour  à Winchester,  pendant  les 
fêtes  de  Noël.  Ce  fut  là  que  le  jour  même  de  Noël  il 
ceignit  le  bauiirier  militaire  à Baudouin  de  Réviers, 
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jeune  homme  de  bonne  mine,  qu’il  investit  du 
comté  de  Wight,  en  présence  et  par  les  soins  dti 
comte  Richard , sous  la  garde  duquel  le  même  Bau- 
douin était  resté  pendant  plusieurs  années,  et  à qui 
il  avait  donné  en  mariage  sa  belle-tille  Alice  (?)'  qui 
était  fille  de  sa  fen>me  Isabelle , anciennement  com- 
tesse de  Glocesler. 

Vers  le  même  temps,  fut  confirmée  l’élection  de 
Hugues  dé  Pateshulle,  élu  à Coventry.  Il  avait  été  , 
pendant  quelques  années,  le  trésorier  du  seigneur 
roi , et  avait  rempli  cette  chaige  d’une  manière  irré- 
prochable. Le  jour  où  il  quitta  l’échiquier  où  il  sié- 
geait, il  s’approcha  de  tous  les  barons  séants  au 
même  lieu , chacun  selon  son  i:ang , et  comme  tous 
se  levaient  pour  lui  faire  honneur,  ainsi  que  de  rai- 
son , il  leur  dit  : « Mes  amis  et  très-cbers  oompa- 
« gnons,  je  vous  dis  adieu.  Ce  n'est  pas  de  vous  que 
« je  m’éloigne  , mais  sevlemeot  de  l’échiquier  : car 
« le  Seigneur  m’a  appelé,  tout  indigne  que  j’en  suis, 
« au  gouvernement  des  âmes.  » Le  reste  de  ses  pa- 
roles fureut  étoufiées  par  ses  sanglots;  alors  il  em* 
bras^ , l’un  après  l’autre , loua  les  barons  qui  ne 
pouvaient  retenir  leurs  larmes  en  le  voyant  partir. 

Vers  le  même  temps , la  très-noble  dame  Isabelle, 
comtesse  de  Glocester  et  de  Cornouailles,  et  femme 
du  comte  Richard,  fut  attaquée  mortellement  d’une 

' ' misse;  elle  était  alors  enceinte,  et  près  d’accou- 

\ 

11  y a dans  le  texte  amitani,  ce  qui  me  semble  inadmissible.  Je  soup- 
ne  un  dem  propre.  En  effet  on  Ht  Amitiam  dans  ÎVd.  de  1571  ; 
t-étre  Aliciam, 
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cher.  Ayant  été  saisie  des  doulewra  de  I'enfaiiteqaent 
elle  perdit  connaissance,  après  avoir  préalablement 
coii[té  les  tresses  blondes  de  ses  «beveiur  abondants , 
et  après  avoir  lait  une  confession  pleine  et  entière  de 
ses  péchés  ; puis  elle  passa  au  royaume  des  cieux 
avec  son  petit  enfant, qui  ébut  venu  au  inonde,  mais 
qui  n’étant  pas  viable,  avait  été  baptisé  sur  le«chainp, 
et  avait  reçu  le  u'oui  de  Pficolas.  Dès  que  le  comte 
Richard , qui  s’était  mis  en  route  pour  le  pays  de 
Cornuuailles , eut  appris  cet  événement,  il  se  répan- 
dit en  larmes  et  en  génaissemeuts , refusant  toute 
consolation.  AussUàt  il  rèvint,  sur  ses  pas  en  toute 
hâte,  et  bt  ensevelir,  révéreneieuaement  sous  ses  yeux, 
le  vénérable  corps  de  son  épouse,  dans  l'abhaye  de 
Beaulieu  que  le  roi  Jean  avait  fondée  et  construite , 
et  où  il  avait  établi  des  moines  de  l’ordre  de  Giteaux. 

Vers  le  même  temps , on  entendit  un  bruit  épou- 
vantable; on  eût.  dit  qu’une  énorme  montagne  tom- 
bait avec  une  grande  violence,  et  d’an  lieu  fort 
élevé,  au  milieu  de  la  mer.  Ce  bruit  fut  entendu  au 
même  moment  et  dans  des  pays,  fort  éloignés  les 
uns  des  autres  : ce  qui  inspira  un  effroi  général, . 

Pendant  l'octave  de  l’Épiphanie les  archevêques 
et  les  évêques,  aioei  que  beaucoup  d’autre^ seigneurs, 
se  raseemblèreot  à Londres,  en  présence  du  légat, 
et  ils  déposèrent  de  grandes  plaintes  deaaut  le  roi 
séant  en  sa  cour,  velativemenl  aux  diverses  injures, 
oppressions,  et  désolaticms  quotidiennes  souffertes 
par  l’église  ; accusant  l’inique  conseil  du  roi  de  lui 
faire' violer  ses  chartes  et  ses  serments.  « Le  roi, 


HENRI  III. 


dirent-ils,  ne  permet  pas  que  les  ^lises,  veuves  de 
pasteurs , respirent  et  soient  consolées  ; mais  pour 
leur  extorquer , sous  divers  prétextes , les  biens  ec- 
clésiastiques , il  les  garde  plusieurs  années  dans  sa 
main,  et  ne  souffre  pas  qu'on  procède  à des  élec- 
tions canoniques.  En  voyant  ces  vexations  se  mul- 
tiplier chaque  jour,  nous  nous  étonnons  tous  véhé- 
menteipent,  puisque  le  roi  a juré  tant  de  fois  de 
conserver  intacts  les  droits  ecclésiastiques.  Le 
roi  était  présent  et  tenait  même  un  cierge  à la  main, 
quand  tous  les  évéques  ont  fulminé  sentence  d'ex- 
communication contre  les  violateurs  des  libertés  ec- 
clésiastiques ; et  pour  sanctionner  ladite  sentence, 
le  roi,  comme  tous  les  autres , a éteint  sou  cierge  en 
le  renversant.  » Les  griefs  que  les  évéques  repro- 
chaient au  roi , dans  leurs  doléances , étaient  au 
nombre  de  trente  environ.  L’affaire  en  vint  au  point 
qu'une  nouvelle  sentence  d’excommunication  fut 
lancée  avec  le  cérémonial  le  plus  terrible  contre  tous 
les  conseillers  du  roij  qui  ne  cessaient  de  disposer 
son  esprit  aux  énormités  susdites. 

Vers  le  même  temps , le  roi  accusa  criminellement 
le  comte  Maréchal,  sur  quelques  articles  que  je  crois 
plus  à propos  de  passer  sous  silence  que  de  men- 
tionner ici.  Ce  qui  doubla  la  douleur  dudit  comte  : 
car  d’un  côté  il  était  cruellement  affligé  en  se  souve- 
nant de  la  mort  de  sa  noble  sœur  Isabelle,  et  de 
l’autre  il  se  désolait  de  cette  recrudescence  dans  l’i- 
nimitié du  roi.  Pour  répondre  aux  reproches  et  aux 
différents  griefs  articulés  contre  lui,  on  lui  donna 
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jour  punr  t’odave  d«  P&ques  ; que  iiuiis  appelons 
vuigeiremenl  Pâques  closes. 

A la  même  époque,  c'est-à-dire  pendant  tout  le 
mois  de  février,  ou  aperçut,  vers  le  soir,  du  côté  de 
l’Occideut,  une  étoile  rousse  qui  laissait  une  traî- 
née du  côté  de  rOrieut  ; et  beaucoup  assuraient , eu 
vérité,  que.  c'était  une  comète. 

I>es  affaires  n'étaient  point  encore  terminées  dans 
l'assemblée  susdite,  lorsque  deux  députés  vinrent 
trouver  le  roi  de  la  part  de  l’empereur,  et. lui  ap- 
portèrent des  lettres  par  lesquelles  le  sei;|;neur  empe- 
reur lui  faisait  eutei  dr<-  qu'il  s'étonnait  grandement, 
et  non  sans  raison , de  ce  que  le  roi  permettait,  sans 
aucune  opposition,  qu’on  l'excommuniât  si  horrible- 
ment et  si  déraisonnablement  dans  sa  terre  très- 
ciirétieni.e.  <•  Avez-vous  oublié,  lui  disait-il,  les  lieus 
de  parenté  et  d’amitié  qui  nous  unissent  depuis  le 
mariage  d'Isabelle  aujourd’hui  impératrice , puis- 
que vous  souffrez  qu’on  dénigre  la  renommée  et 
rboniieur  d’un  prince  aussi  haut  placé  que  nôu 
le  sommes?  ■>  C’est  pourquoi  il  demandait  que  le 
légat,  fauteur  de  cette  audacieuse  entreprise,  et  qu* 
le  roi  avait  appelé  iiiconsidérémenl  dans  sol 
royaume,  fût  chassé  du  pays  d’Angleterre  ; déclarant, 
en- vérité , qu’il  était  son  ennemi  aussi  bien  que  celui 
du  royaume  d’Angleterre , puisqu’il  avait  impudem- 
ment extorqué  de  toutes  parts  tout  l’argent  qu'i 
avait  pu , à l’effet  de  contenter  l'avarice  du  pape  e 
deeonfoudrela  dignité  impériale. l^e  roi,  après  avoii 
tenu  conseil , répondit  aux  messagers  qu’il  éini 


fi 


HENRI  III. 


obligé  d'obéir  aux  ordres  du  pape  et  de  l’église,  avec 
plus  de  dévouement  encore  que  les  autres  princes  du 
monde,  surtout  puisqu’il  était  évidemment,  d'après 
le  droit,  tributaire  ou  feudataire  du  pape.  En  s’excu-^ 
saut  ainsi , c’était  s’accuser  hautement.  Le  roi  cepen> 
dant,  espérant  plaire  en  cela  à l’empereur,  écrivit 
au  pape  pour  le  supplier  instamment  de  se  con- 
duire avec  plus  de  douceur  envers  l’empereur , par 
égard  pour  la  parenté  qui  les  unissait.  A cette  nou- 
velle le  pape  entra  dans  une  violente  colère,  et  il  lui 
échappa  de  dire  d’un  Ion  méprisant:  «En  vérité  il 
« n’y  a pas  en  Angleterre  un  seul  fidèle!  » Aussitèt 
quelqu’un  qui  se  trouvait  là  de  la  part  du  roi , l’in- 
terrompit en  disant  : « Ne  vous  étonhez  donc  point , 

('  saint  Père,  que  le  roi  n’ajoute  point  confiance  à 
« ses  Anglais,  mais  à des  étrangers,  parce  qu’il  y a 
« à peine,  à l’heure  qu’il  est,  un  seul  Anglais  qui 
« mérite  confiance.  » Or,  celui  qui  prononça  ces 
paroles  était , à ce  qu’on  prétend , maître  Simon-le- 
Normand.  En  entendant  de  pareils  discours,  maître 
Robert  de  Sumercote  , cardinal , fut  transporté  d’in- 
dignation ; mais,  en  homme  sage , il  réprima  sa  co- 
lère pour  qu’elle  u’oCcasionuàt  pas  de  querelles.  En 
effet  il  était  Anj^laisde  nation;  mais  devant  sa  pro- 
motion au  seigneur  pape , il  lui  resta  fidèle  dans 
toutes  ses  adversités. 

Le  légat  eefose  de  retourner  a Rome.  — Son  avi- 
dité. — Il  relève  de  leurs  voeux  , a prix  d’ argent, 
d’apres  l’ordre  du  pape  , les  croisés  engagés  a FARtlR 
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i>ooR  LA  TgRftE-SiiNTe.  ~ Simou  de  Muktfort  se  mé- 

PAEE  AD  VOYAGE  DE  JÉEDSALBH.  : — TlKKIBLES  A OxFORD. 

— L’Angleterre  interdite  adi  cadrsins.  — Mort  de 

i.éOLIN  ; DISCORDE  ENTRE  SES  FILS.  — FaITS  DIVERS.  »- 

Opendautle  roi  étant  rentré  en  iui-méme,  creignit 
qu’il  ne  lui  arrivât  quelque  chose  de  fâcheux  pour 
avoir  admis  dans  une  familiarité  si  iiitiiiie  l'ennemi 
secret  do  royaume , à savoir  le  légat,  il  lui  conseilla 
donc,  en  bonne  foi , de  ne  pas  provoquer  plus  long- 
temps à la  colère  la  grandeur  impériale,  en  séjour-  . 
nanl  en  Aiigleteri'e.,  mais  de  r.epasser  les  Alpes,  le 
plus  tôt  possible , pour  veiller  aux  intérêts  du  pape 
et  aux  siens  propres.  Le  légat  lui  répondit  : « C’est 
« vous  qui  m’avez  fait  quitter  la  cour  romaine;  je 
0 requiers  de  vous  un  sauf-conduit,  afin  de  pouvoir 
« in’en  retourner  eu  sûreté.  » Les  messagers  itnpé- 
riaux  dont  nous  avons  &it  mention  plus  haut,  ayant 
appris  tout  cela,  revinrent  vers  leur  seigneur,  pour 
lui  ailnouoer,  en  explorateurs  sagaces^  tout  ce  qu’ils 
avaient  vu  et  entendb. 

Pendant  ce  temps,  te  légat,  qui  ne  s’oubliait  pas, 
mit  toute  son  activité  à se  faire  donner  des  écos  et 
des  revenus  ; puis,  pour  obliger  tout  le  monde  h lui 
octroyer  des  procurations , il  eilvoya  aux  évêques 
et  aüx  archidiacres,  vers  ia  £ête  de  l’anaoiiciation 
de  la  bienheureuse  Marie , des  ordres  formels  ainsi 
couçus  : 

« Otbon,  par  la  miséricorde  divine , etc. , au  dis- 
cret personnage  l’évêque  un  tel,  ou  l'archidiacre  un 
tel,  salut.  Comme.il  uotis  faut,  d’aptès  l’ofdre  du 
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souverain  pontife,  prolonger  notre  séjour  ici  * , ei 
que. nous  ne  pouvons  remplir  notre  office  avec  noc 
seules  ressources , nous  recommandons  è votre  dis- 
crétion , en  vertu  de  l'autorité  dont  nous  sononaes 
revêtu,  et  nous  vous  prions  de  faire  lever  soigneu-» 
senient,  en  notre  nom,  dans  votre  évéclié  ou  dans 
votre  archidiaconal , les  procurations  qui  nous  sont 
due  , et  de  nous  les  faire  passer  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez , en  sévissant  contre  les  opposants  par  la 
censure  ecclésiastique.  Vous  veillerez  à ce  que  cha- 
que procuration  n'excède,  en  aucune  façon  , la  somme 
de  quatre  marcs.  S'il  arrive  qu'une  seule  église  ne 
suffise  point  pour  fournir  une  procuration  de  cette 
espèce,  deux  ^lises  pourront  se  cotiser  pour  en 
payer  une.  Donné  è Londres,  le  quinzième  jour 
avant  les  calendes  de  mars , l'an  treizième  du  ponti- 
ficat du  seigneur  pape  Grégoirë.  » 

Vers  le  même  temps  le  seigneur  légat  reçut  du 
seigneur  pape  l'ordre  d'extorquer  de  l'argent  aux 
fidèles  au  moyen  d’une  nouvelle  invention , qui  se 
trouve  consignée  d’une  manière  assez  claire,  pour 
an  lecteur  attentif,  dans  l’écrit  suivant  : 

« Tel  ou  tel  évêque , à tous  ses  chers  fils  en  Jésus* 
Llirist,  les  archidiacres  établis  dans  son  diocèse, 
salut.  Nous  avons  reçu  des  lettres  du  seigneur  l^t 
ainsi  conçues  : Otbon,  etc.,  comme,  d’après  les 
rapports  qui  nous  sont  parvenus,  plusieurs  croisés 


* Le  sens  me  paraîtrait  plus  naturel  en  ajoutant  non  y ii  moins  de  sup- 
poser que  le  ldg[at  cherche  à tromper  les  ëvéques. 
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du  royaume  d’Angleterre , qui  sont  inhabiles  à 
porter  les  armes , ont  recours  au  saint-siège  aposto- 
lique pour  être  relevés  par  lui  de  leur  vœu  de  croi- 
sade; et  comme  nous  avons  reçu  dernièrement  du 
souverain  pontife,  l’ordre  non-seulement  d’absoudre 
ceux  qui  se  trouvent  en  pareil  cas  , mais  encore  de 
les  forcer  à se  racheter  de, leurs  vœux;  voulant  leur 
épargner  fatigues  et  dépenses , nous  recommandons 
à votre  paternité , en  vertu  de  l’autorité  dont  nous 
sommes  revêtu , et  vous  prions  de  faire  publier,  sans 
nul  retard,  dans  vos  diocèses,  le  susdit  privilège,  qui 
nous  a été  concédé  par  le  souverain  pontife,  afin  que 
■ les  susdits  croisés  puissent  avoir  recours  à nous  pour 
obtenir  le  bénéfice  d'absolution  , selon  la  règle  qui 
nous  a été  tracée.  Donné  à Londres  le  quinzième  jour 
avant  les  calendes  de  mars , Van  treizième  du  pon- 
tificat du  seigneur  pape  Grégoire.  » 

Cette  même  année,  aux  calendes  d’avril,  Simon  de 
Montfort,  comte  de  Leicester,  se  présenta  à la  cour  . 
et  fut  reçu  avec  honneur  par  le  roi  et  les  gens  du  roi; 
puis,  s’étant  rendu  dans  ses  terres,  il  se  procura  de 
l’argent  en  vendant  ses  forêts  et  ses  terres,  pour  faire 
face  aux  frais  que  nécessitait  son  prochain  pèlerinage 
à Jérusalem!  Son  épouse,  élors  enceinte,  continua 
de  résider  dans  les  pays  d’outre-iner.  Ce  fut  en  cette 
occasion  que  le  comte  Simon  vendit  aux  hospitaliers 
et  aux  chanoines  de  Leicester  sa  magnifique  forêt  de 
Leicester,  pour  laquelle  il  reçut  environ  mille  livres. 

Vers  le  même  temps,  une  grave  dissension  éclata 
entre  les  bouigeois  d’Oxford  et  les  écoliers  ; ce  qui 
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fit  que  beaucoup  d’entre  eux  quittèrent  Oxford  pour 
se  fixer  à Cambridge.  Là , les  écoliers  obtinrent  du 
roi  certains  privilèges  contre  les  bour^feois  ; et  ces 
privilèges  leur  furent  confirmés  par  une  charte  royèle. 

Ala  même  é}>oque , les  yeux  du  roi  furent  ouverts; 
et  il  bannit  de  son  royaume  les  Caursins,  principa- 
lement ceux  de  Sens , qui,  par  les  iniques  exactions 
d’une  usure  déguisée,  avaient  souillé  sa  terre,  la 
plus  pure  de  toutes.  Ceux  qui  se  voyaient  avec  dou- 
leur et  grand  regret,  obligés  de  quitter  de  si  gras 
pâturages,  donnèrent  de  l’argent,  qui  est  trop  sou- 
vent pour  les  impies  un  moyen  de  justification,  et  se 
tinrent  encore  cachés  pour  la  plupart. 

Cette  même  année,  le  troisième  jour  avant  les  ides 
d’avril , c’est-à-dire  le  jour  de  saint  Guthlat,  Léolin, 
prince  de  Norihwalles,  alla  où  va  toute  créature, 
aprèsavoir  triomphé  deGriffin,  qui  avait  levé  le  talon 
contre  lui  en  excitant  la  guerre , et  après  avoir  pacifié 
la  partie  du  pays  de  Galles,  qui  appartenait  audit  Grif- 
fin. A la  mort  de  Léolin  , Oavid,  à qui  celui-ci  avait 
résolu  de  laisser  le  pays  de  Gdlles  en  héritage , do 
consentement  ménie  de  son  frère  atné  Griffin  , ap- 
pela en  trahison,  à une  entrevue,  son  frère  ledit  Grif- 
fin (assurant  qu’il  voulait  s’occuper  de  conclure  entre 
eux  nn  traité  de  paixetd'alliauce  fraternelle,  lequel  . 
traité  conviendrait  également  aux  deux  frères,  et 
aurait  l’assentiment  commun).  Griflin  s’y  rendit  dans 
' un  appareil  pacifique,  sous  la  conduite  de  Richard, 
évêque  de  Bangor  et  de  plusieurs  autres  seigneurs  du 
pays;  mais  David  ouMiant  à là  fois  , et. son  serment. 
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et  ce  qu’il  . (levait  è «on  frère , donna  ordre  qu’on  se 
saisît  de  loi , et,  malgré  l’opposition  et  les  réclama* 
tious  de  ceux  qui  l’avaient  amené , qu’on  l’enfermât 
dans  une  étroite  prison. 

Vers  le  même  temps , le  roi  fit  jurer  auï  bour>- 
geois  d;?  Londres , aux  gardfens  des  cinq  ports , et  è 
beaucoup  d’autres,  serment  de  l'ésuté  et  d’allégeance 
envers  Édouard,  son  premier  né.  A la  même  époque, 
le  bruit  se  répandit  en  Angleterre  que  les  Daces  * se 
disposaient  à l’envahir  à main  armée.  Ce  bruit,  qui 
n’avait  aucune  consistance , venait  de  ce  que  les 
Daces,  désirant  cultiver,  habiter  et  repeupler  les  ter- 
res laissées  désertes  par  les  Tartares , avaient  équipé 
plusieurs  navires  chaînés  d’hommes  et  de  femmes.  ' 

i 

Exactions  papales  envers  les  croisés.  — Tempête. 
— Tentative  du  légat  pour  obtenir  des  évêques  l’im- 
pôt DD  CINQUIÈME.  — AdIEDX  DU  COMTE  RiCHARD  PARTANT 
POUR  LA  CROISADE.  — FaITS  DIVERS.  — VcPS  le  lllému 

temps,  les  frères  Prêcheurs  et  iVlineurs,  eux-mêmes, 
ainsi  que  les  autres  hommes  lettrés,  principalement 
les  théologiens,  se  mirent  à délier  les  croisés  de  leur 
vœu  ; mais  ne  fut  pas  sans  recevoir  de  Targent 
jusqu’à  concurrence  de  la  somme  qui  paraissait  suf- 
fisante à chacun , pour  accomplir  son  voyage  d’ou- 
tre-mer  ; ce  qui  occasionna  un  scandale  et  un  schisme 
parmi  le  peuple.  En  effet,  les  simples  trouvaient  ab- 
surde que  la  cour  romaine , sans  avoir  d’autre  souci 
que  l’or  et  que  l’argent,  tendît  au  pauvre  ^leuple  de 


' Matt,  féria  real  ëviéemment  parler  des  Danois. 


Dieu  des  pièges  de  toute  espèce,  pour  lui  enlever  sa 
subsistance. 

Le  seigneur  pape  résolut  même , dans  . le  même 
temps,  et  jugea  à propos  d’extorquer  un  cinquième 
sur  les  revenus  des  clercs  d’outre-mer,  qui  possé- 
daient des  bénéfices  en  Angleterre , pour  nuire  le 
plus  possible  à l'empereur,  qui  était  alors  environné 
de  dangers  et  menacé  par  tous  les  ennemis  que  le 
pape  soudoyait  au  , moyen  de  l’argent  levé  et  ex- 
torqué eu  Angleterre.  11  ne  cessait  point  pendant  ce 
temps  d’absoudre  tous  ceux  qui,  avaient  prêté  au 
même  empereur  serment  de  fidélité;  en  sorte  que, 
chaque  jour,  la  haine  implacable  qui  les  divisait 
allait  en  augmentant.  Or,  les  féaux  du  roi  lui  disaient: 
« Seigneur,  vous  qui  êtes  un  prince  si  illustre,  pour- 
« quoi  permettez-vous  que  l’Angleterre  soit  livrée  à la 
« désolation  et  aux  ravages  de  tous  ceux  qui  passent', 
« ainsi  qu’une  vigne  sans  murs  de  clôture,  qui  < st 
« abandonnée  au  premier  venu  et  dévastée  par  les  san- 
« gliers;tandisquevousavezun  privilège  efficace  pour 
« faire  cesser  dansce  royaume  de  pareilles  exactions  : 
« celui  qui  use  mal  du  privilège  qu'on  lui  a accordé, 
« n'est  pas  digne  de  l’avoir  obtenu.  » Mais  le  roi  ré- 
pondit à ceux  qui  cherchaient  à lui  persuader  cela  : 
« Je  ne  veux , ui  n’ose  résister  en  aucune  façon  au 
« seigneur  pape.  » Aussi  le  peuple  était -il  poussé  à 
un  désespoir  déplorable. 

Le  lendemain  de  la  fête  de  sainte  Perpétue  et  de 
sainte  Félicité , un  vent  violent  et  impétueux  outre 
mesure''  troubla  toute  l’atmosphère;  entre  autres 
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événements  singuliers  auxquels  il  donna  lieu , il  dé- 
tacha'du  pinacle  d’une  église,  et  transporta  loin  de 
là,  une  pierre  assez  grosse,  pour  qu’un  homme 
robuste  eût  de  la  peine  à la  soulever  de  terre. 

Pendant  la  mé.me  année  , tous  les  archevêques  et 
évêques  d’Angleterre,  les  principaux  abbés  et  quel- 
ques seigneurs  du  royaume , se  réunirent  à Beading, 
pour  y entendre  un  bref  papal,  dont  le  seigneur  lé- 
gat devait  leur  donner  connaissance.  ' Lorsqu  ils  y 
furent  arrivés , le  légat,  après  avoir  prononcé  un 
long  sermon  , pour  bien  disposer  en  sa  faveur  les  es- 
prits des  auditeurs',  exposa  enfin  les  diverses  tribula- 
tions que  le  seigneur  pape  avait  souffertes  pour  la 
justice  de  l’église,  en  soutenant  les  insultes  dudit 
empereur  Frédéric.  Il  demanda  instamment  aux  as- 
sistants, au  nom  du  pape  lui-même,  la  cinquième 
partie  de  leurs  biens,  pour  qu’à  l’aide  de  ce  subside, 
il  pût  repousser  les  outrages  d'un  si  puissant  ennemi. 
Après  avoir  tenu  conseil, des  évêques  lui  répondirent 
qu’ils  ne  se  soumettraient  eu  aucune  façon  à un  far- 
deau si  intolérable , qui  d’ailleurs  devait  peser  sur 
l’église  eu  général,  sans  en  avoir  délibéré  mûrement 
et  longuement.  C’est  pourquoi  on  leur  fixa  un  jour 
plus  éloigné,  où  ils  annonceraient  le  résultat  de  leur 
délibération  à cet  égard. 

Le  comte  Uicbard , et  les  autres  seigneurs  croisés 
qui  se  trouvaient  aussi  à Reading,  dirent  adieu  à tous 
ceux  qui  y étaient  rassemblés,  parcequ’ils  étaient 
prêts  à se  mettre  en  route  pour  Jérusalem.  Ce  que 
voyant,  tous  les  prélats,  fondant  en  larmes,  dirent  au 
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comte  Richard  : « O comte  ! toi  qui  «s  notre  espé- 
« rance  unique .api'ès  le  roi  , pourquoi  nous  aban-- 
« doones-tu  ? Entre  les  mains  de  qui  nous  laisses-tu, 

« nous  qui  sommes  désolés?  Eu*  ton  absence,  les 
< étrangers  rapaces  se  jetteront  sur  nous.  » be  comte, 
de  son  çôlé , répondit  en  pleurant  à l’archevêque  de 
Cantorbéry,  comme  s'il  parlait  à tous  les  prélats  : 

« Mon  père  et  seigneur,  quand  même  je  ne  serais- 
<i  point  croisé , je  m'en  irais  cependant  sans  aucun 
a doute,  et  je  m'absenterais  pour  ne  pas  voir  les 
« maux  de  uotre  nation  et  la  désolation  du  royaume  : 

« car  on  croit  que  je  puis  l' empêcher,  quand  je  n’y 
« puis  rien.  » ' 

Vers  le  même  temps  ent  lieu  la  dédicace  de  l'illustre 
et  magnifique  église  du  Temple-Neuf  à bondres,  en 
présence  du  roi  et  d'une  foule  de  seigneurs  du 
royaume;  qui  le  même  jour,  c'est-à-dire  le  jour  de 
l’Ascension . après  les  cérémonies  de  la  dédicace, 
s’assirent  à table  et  célébrèrent  un  splendide  festin, 
aux  frais  des  Hospitaliers.  Le  lendemain  de  cette  so- 
lennité, on  apporta  à Londres  les  têtes  de  dix  brigands 
qui  avaient  été  décapités  dans  les  contrées  du  nord 
de  l’Angleterre  et  dont  le  guide  et  le  chef  principal 
était,  dit-on,  un  certain  Jean  dé  Acton.  Cette  môme 
année,  le  six  avant  les  calendes  de  juin,  mourut  Guil- 
laume, comte  de  Warenne,  qui.élait  tombé  malade  à 
Londres. 

Question  de  dboit  féodae  en  cas  d’bébitagb  dévolu 

A DES  SOEURS.  — HÉCLAUATION  DE  l’aRC^EVÊQUE  DE  CaN' 


ANNÉE  ^240. 


45 


TOBBBRT  ANNVLKE  PAB  LE  BOI.  — LeDIT  ABCHBTÊQOE  AC- 
GOBDE  AD  PAPE  LE  GlMQDlèlIE  DES  BETENGS.  — Le  BOl 
MÉNAGÉ  DE  PBBDBE  SES  POSSESSIONS  EN  GASCOGNE.  — 

Cette  Oléine  année,  Maurice,  fils  de  Gérold,  justicier 
d’Irlande,  envoya  quatre  cbevalit-rs  à la  cour  du  sei- 
gneur roi  et  demanda  qu’ou  levât  ses  doutes  sur  le 
cas  suivant.  [Voici  la  réponse  : ] « Henri,  par  la  grâce 
de  Di^,  etc...  au  justicier  d'Irlande,  salut.  Desohe- 
valiers  arrivant  des  pays  d’Irlande  sont  venus  réceni- 
ineut  nous  trouver  et  nous  ont  proposé  le  cas  suivant  : 
Quand,  dans  notre  royaume  d’Irlande,  un  héritage  est 
dévolu  à des  soeurs,  nos  justiciers  laisunt  leur  tour- 
née dans  le  même  pays  sont  incertains  de  savoir  si 
les  smurs  puînées  doivent  relever  de  leur  sœur  aînée 
et  lui  foire  hommage  pour  leurs  portions,  ou  si  elles 
doi^iit  relever  du  seigneur  capital  et  lui  faire  hom- 
magSr  Comme  les  susdits  chevaliers  uousoutdemandé 
à être  instruits  de  la  conduite  suivie  jusqu’ici  en  pa- 
reil cas  dans  notre  royaume  d’Angleterre,  nous  vous 
foiaons  savoir  sur  leurs  instances  que  voici  la  loi 
et  la  Qoutume.  usitées  constamment  en  pareil  cas 
dans  notre  royaume  d’Angleterre.  Si  quelqu'un 
tient  de  nous  en  chef,  et  s’il  vient  à mourir,  laissant 
sea  filles  pour  héritières,  nos  prédécesseurs  et  nous, 
avons  toujours  reçu  l’hommage  de  toutes  les  fillea. 
Chacune  d'elles, en  pareil  cas,  tient  denousen  chef,  et 
si  elles  u’oat  pas  l'âge  de  majorité,  nous  avons  sur 
elles  droit  de  garde  et  de  mariage.  Si  le  fief  relève 
de  quelqueautre  que  de  nous,  et  que  les  sœurs  n'aient 
point  l’âge  de  majorité,  le  seigneur  aura  sur  chtfeune 
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d’elles  droit  de  {'arde  et  de  mariage,  l’aînée  seule- 
' nient  fera  lioiiitnage  au  seigneur  au  nom  de  toutes 
sessœurs;  et  les  autres  sœurs,  à mesure  qu'elles  a ttein- 
dront l’âge  de  majorité,  fourniront  les  servages  au 
seigneur  du  iief  par  la  main  de  leur  aînée.  L’aînée 
ne  pourra  en  outre,  sous  ce  prétexte,  exiger  de  ses 
puînées  ni  l’hommage,  ni  la  garde,  ni  aucune  autre 
sujétion  ; et  en  voici  la  raison.  Gomme  toutes  les 
sœurs  représentent  un  seul  héritier  pour -un  seul  hé- 
ritage, si  l’aînée  pouvait  recevoir  l’hommage  et  la 
garde  de  ses  autres  sœurs,  alors  le  même  héritage 
serait  divisé.  En  effet,  la  sœur  aînée  deviendrait  à 
la  fuis,  et  une  fois,  la  dame  et  l’héritière  de  l’héritage 
unique,  héritière  du  moins  pour  sa  part  et  dame  de 
sessœurs  : ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  eu  Ce  cas,  puisque 
l’aînée  ne  peut  pas  demander  plus  que  la  cadette,  si 
ce  n’est  le  droit  de  message  ' en  chef  à titre  d’aînesse. 
En  outre,  comme  l’aînée  est  l'héritière  de  tontes  ses 
sœurs,  si  celies-ci  venaient  à mourir  sans  laisser 
d’héritiers , lui  laisser  la  garde  de  ses  sœurs  ou  de 
leurs  enfants,  ce  serait  confier  l’agneau  au  loup  pour 
être  dévoré  : c’est  pourquoi  nous  vous  recomman- 
dons de  faire  observer  strictement  et  proclamer 
dans  notre  royaume  d’Irlande  les  susdites  coutumes 
usitées  en  pareil  cas  dans  notre  royaume  d’Angle- 
terre, selon  que  nous  avons  dit.  Fuit  sous  nos  yeux,  à 
Norwich,  le  50  du  mois  d’août,  l'an  vingt-quatrième 
de  notre  règne.  » 

* Messuagium  ou  wssagtum,  droit  féodal  pour  la  garde  des  mois- 
sons. Eyinesea,  traduction  corrompue  du  mot  français  aisné,  aisnc^e. 
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Vers  le  même  temps,  l’archevêque  de  Canlorbéry 
Edmond,  croyant  et  espérant  en  confiance  trouver 
dans  le  seigneur  pape  le  même,  ou  à peu  près  le 
même  soutien  quë  le  bienheureux  Thomas  martyr, 
prédécesseur  du  même  archevêque,  avait  trouvé 
dans  le  pape  Alexandré  de  pieuse  mémoire,  com- 
mença à se  lamenter  d’une  manière  digne  de  pitié, 
par  des  lettres  lugubres  et  des  ambassades  solennelles 
par  lesquelles  il  pensait  changer  en  cœur  de  chair 
le  cœur  de  pierre  du  pape;  le  suppliant  d'abolir 
cette  coutume  détestable  et  pernicieuse  pour  l’église 
au  moyen  de  laquelle  les  rois  ou  plutôt  les  tyrans, 
ennemis  déclarés  de  l’église  et  rebelles  envers  elle, 
ne  laissaient  point  respirer  les  églises  cathédrales  et 
conventuellesveuves.de  leurs  pasteurs, et enipêcbaient 
qu'on  y pourvût  librement  et  canoniquement  en  leur 
donnant  des  pasteurs  convenables;  le  priant  encore 
de  défendre  au  roi  de  mettre  obstacle  aux  élections 
par  des  motifs  bien  plutôt  arbitrairès  que  raisonnables,  ' 
et  au  moyen  des  l^istes  captieux  qu'il  entretenait  à 
sa  solde  pour  cet  effet;  et  d’ordonner  que  isi  quelque 
église  semblable  était  restée  veuve  de  son  pasteur 
pendant  une  vacance  de  six  mois,  l’archevêque  du 
lieu  y pourvût  convenablement.  Tandis  que  se  fiant 
avec  assurance  sur  la  trompeuse  proniesse  de  l’église 
romaine,  Edmond  espérait  devenir  un  autre  Thomas 
par  la  lutte  glorieuse  duquel  tes  mauvaises  cou- 
tumes d’Angleterre  avaient  été  abolies  ; tandis  qu'il 
croyait  que  le  pape  Grégoire  allait  faire  revivre 
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Alexandre,  qui  protégea  Tliomasel  partagea  son  exil  *,  . 
le  pape  Grégoire  fut  trouvé  subitement  aussi  timide 
qu’un  homme  ordinaire  : et  sur  les  sollicitations  du 
roi  d’Angleterre,  qui  assurait  que  cela  était  contre  sa 
dignité  royale,  il  annula  et  rendit  vain  tout  ce  pieux 
projet  au  sujet  duquel  l’archevêque  avait  même  ob- 
tenu des  lettres  pontificales,  non  sans  dépenser  beau- 
coup d'argent.  A cette  nouvelle,  le  l*oi,  agissant  avec 
plus  de  tyrannie  et  de  violence  qu’à  l’ordinaire,  pressa 
l'élection  de  Boniface  au  mépris  de  la  liberté  de  l’é- 
glise de  Winchester,  et  mit  obstacle  avec  plus  d’effi- 
cacité encore  aux  autres  élections,  quoique  faites  dans 
les  règles  et  célébrées  avec  piété. 

Dans  le  même  laps  de  temps,  l’arcbevéque  de  Caii> 
torbéry,  dont  l’esprit  était  encore  incertain,  dans 
l’espérance  de  voir  son  projet  réussir  et  d’obtenir  la 
victoire  dans  le  procès  qu’il  soutenait  contre  ses 
moines,  donna  le  signal  à tous  les  prélats,  en  eon- 
aenttant , quoique  à regret,  à ladite  exaction,  c’est- 
à-dire  à celledu  cinquième  des  revenus.  Faisant  donc 
de  nécessité  vertn , il  n'attendit  pas  qu’on  vint  lui  en- 
lever son  aident  de  force,  et  compta  boit  Cents  marcs 
aux  collecteurs  papaux.  Ce  que  voyant,  les  autres 
prélats  d’Angleterre  furent  obligés  de  subir  une  sem- 
blable ruine. 

Vers<  le  mémo  temps,  le  séuécbal  de  Gascogne, 
obassépour  ainsi  dire  de  ce  pays,  vint  trouver  le  roi  ' 


* Je  traduis  l'accusatif  au  lieu  du  génitif, «à  moins  qu’on  ne  veuille 
•entendre  , e.rilé  comme  Edmond  ti  pour  la  même  couse. 
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en  ^ pbignani  et  en  gémissant,  pour  lui  annonéor 
avec  des  sanglots  que  si  lui,  le  roj,  n’ayisoit  prontpte- 
ment  et  efKcaceiueiit  aux  moyens  de  se  conserver 
celle  province,  il  perdrait  sans  aucun  doute,  et  oela 
prochainement,  tout  ce  qu'il  possédait  de  ce  côté. 

L’empereur  Frédéric  s'empare  de  plusieurs  tilles 

DANS  LE  VOISINAGE  DE  ItOME.  — AlARMES  DU  PAPE.  — 

Reproches  de  l’empereur  au  roi  d’Angleterre  , au 

SUJET  DE  LA  LEVÉE  d' ARGENT  FAITE  DANS  CE  ROYAUME 

* \ 

CONTRE  LUI.  — Dans  le  cours  de  ces  mêmes  jours , 
après  avoir  conclu  pour  peu  de  temps , avec  les 
Milanais  et.  les  Bolonais,  une  trêve  et  une  suspeo* 
sion  d’armes  telle  quelle^  le  seigneur  empereur,  ac-' 
compagné  d’une  nombreuse  armée,  |iarcouruL  ce 
qui  était  fort  adroit,  les  pays  voisins  de  Rome,  et  fit 
rentrer  sous  sa  domination  les  villes  et  les  bourgades  : 
car  les  habitants  des  cités  et  des  bourgades  prenaient 
exemple  sur  ceux  de  Viterbe.  Aussi  le  pape,  fort  peu 
confiant  dans  le  succès,  tomba  dans  un  abîme  de  dés* 
espoir.  Beaucoup  de  cardinaux,  se  retirant  de  lui,  l’a- 
bandonuèrent;  et  voyant  que  le  pape  était  bien  plus 
emporté  par  sa  seule  colère  que  guidé  par  le  frein  de 
la  raison  et  de  la  prudence,  presque  aucun  d’eux  ne, 
suivit  désormais  sou  parti  à l’exception  de  maître. 
Robert  de  Snmeroote,  qui  par  pudeur  ne  pouvait  l’a> 
bandonner,  ayant  été  créé  par  lui. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  empereur  fit  sa- 
voir au  roi  d’Angletenre  qu’il  s’étounait  outne  me-* 
sure  de  ce  que  ledit  roi , à son  détriment , avait  4is- 
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tribué  siincoiisidérément  son  trésor  à des  étrangers. 
Il  lui  écrivit  donc  en  ces  termes  : 

« Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des 
Romains,  toujours  Auguste,  roi  de  Jérusalem  et  de 
Sicile,  à l'illustre  roi  d'Angleterre,  salut  et  témoi- 
gnage de  dilection  sincère.  Quand  il  arrive  qu'une 
alliance  et  qu’un  mariage  sont  contractés  entre  les 
rois  et  les  princes  du  monde , l’affection  ou  plutôt 
l’union  doit  être  d’autant  plus  fortement  cimentée 
entre  eux,  que  par  leurs  volontés  unanimes  la  paix 
et  la  concorde  sont  établies  plus  solidement  parmi 
leurs  peuples,  que  leurs  honneurs  respectifs  sont 
maintenus,  et  que  les  droits  de  leurs  royaumes  sont 
fortifiés  pour  l’avenir.  Nous  avions  cru  jusqu’ici  que 
cet  heureux  fruit  de  notre  alliance  naîtrait  pour  nous 
et  pour  vous,  surtout  puisque  la  naissance  des  gages 
sacrés  de  cette  alliance  avait  rendu  plus  étroits  encore 
nos  tiens  de  parenté  ; mais  nous  éprouvons  tout  à fait 
le  contraire  de  ce  que  nous  espérions  ; ce  que  nous 
rapportons  avec  douleur  et  à regret.  En  effet,  outre 
que  vous  avez  considéré  avec  des  yeux  de  connivence 
l’injure  manifeste  que  nous  avons  éprouvée  de  la  part 
du  pontife  romain,  injure  que  nous,  plus  que  tous 
les  autres  princes  de  la  terre,  regardions  comme  in- 
tolérable ; outre  que  vous  avez  permis  qu’on  publiât 
de  toutes  parts  dans,  votre  royaume,. non  sans  grand 
affront  pour  nous,  et  à la  honte  ainsi  qu’au  détriment 
de  l’empire,  vous  le  sachant  et  l’entendant,  la  sen- 
tence inique  et  pleine  d’une  haine  charnelle  portée 
contre  nous  par  cet  homme;  aujourd’hui,  et  nous 
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en  avons  la  certitude,  vous  obéissez  sottement  à ce 
même  homme,  notre  ennemi  capital,  -qui  a soif  de 
notre  honneur  et  de  notre  sang  ; vous  souffrez  que, 
pour  nous  combattre,  il  impose  des  subsides  pécu- 
niaires, des  lai  lies  et  des  collectes  aux  ^lises  de  votre 
royaume  enrichies  par  les  pieuses  largesses  de  vos 
prédécesseurs  que  notre  parenté  nous  oblige  à regar- 
der comme  nôtres.  Que  votre  habileté  royale  ne  se 
laisse  donc  point  circonvenir  par  des  conseils  rusés, 
et  qu'elle  voie  bien  s'il  est  convenable  et  avantageux 
pour  vous  que  les  ressources  fournies  par  votre  ar- 
gent servent  à combattre  un  beau-frère  et  un  frère, 
ou  do  moins  un  ami , ou  même , à ne  le  considérer 
que  comme  le  premier  roi  venu,  un  prince:  qui  a 
pour  lui  les  droits  et  les  usages  des  nations,  puisque 
vous  ne  lui  avez  pas  déclaré  la  guerre.  Qu'importe  j 
que  ce  soit  paf  l'or  et  l'argent,  ou  par  les  armes,  que 
les  forces  de  notre  ennemi  soieUt  augmentées,  soit 
que  vous  agissiez,  soit  que  vous  y donniez  les  mains? 
Or,  nous  le  «avons  par  expérience,  vous  ne  pouvez 
pas  tendre  au  pape  la  main  contre  nous  d’une  ma- 
nière plus  efficace,  qu’en  souffrant  qu’on  tire  de 
votre  royaume  de  l’argent  pour  lui  : car,  avec  cet^ 
argent,  il  promet  aux  Milanais  et  à nos  autres  traîtres 
des  chevaliers  soudoyés  ; avec  cet  argent  il  s'efforce 
d’éloigner  de  notre  fidélité  nos  dévoués  et  nos  féaux  j 
avec  cet  argent  il  a acheté  la  foi  vénale  de  quelques 
gens  faibles,  les  entraînant  ainsi  à une  infamie  évi- 
dente, ainsi  qu'à  leur  perdition  éternelle.  Au.  nom 
de  Dieu,  très-cher  frère,  ne. donnez  pas  le  premier 
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i’esieiliple  d«  ruis  attaquée  saus  motif  par  li’autrea 
rüië,  ou  du  moins  ne  nous  prenez  pas  pouf  but  do 
vos  coups  ; que  le  joug  d’un  seigneur  papal  ne  courbe 
point  ainsi  une  iéte  royale,  au  point  que,  malgré  le 
dogme  évangélique  et  les  liens  de  la  nature,  il  vous 
plaise  d’offenscr  si  grièvement  un  proche  parent,  un 
beau-frère,  un  ami  et  même  un  frère  ; surtout  puis- 
quC|  dans  l'affaire  dent  il  s’agit  aujourd'hui,  ce  sont 
vos  intérêts  aussi  bien  que  les  nôtres,  et  ceux  des 
àutres  rois  et  princes  qui  auraient  par  la  suite  à en 
souffrir,' si  vous  y faites  fortement  et  soigneusement 
attention.  C’est  pourquoi  nous  requérons  et  prions 
affectueusement  par  la  teneur  des  présentes  votre 
sérénité  royale  d’opposer  aussi  bravementque  vigou- 
reusement votre  activité  et  votre  puissance  aux  entre- 
prises de  ceux  de  la  part  de  qui  nous  redoutons  un 
pareil  obstacle,  vous  suppliant,  au  nom  de  Tamilié 
que  vous  deves  avoir  pour  nous  et  pour  notre  hon- 
neur, de  ne  point  permettre  qu’on  fasse  passer  à la 
cour  romaine  aucun  argent  provenant  des  revenus, 
des  tailles,  des  collectes,  ou  de  toute  autre  subven- 
tion  imposée  à votre  royaume.  Car  il  ne  vous  est  ni 
convenable  ni  avantageux  de  regarder  pareille  chose 
avec  des  yeux  de  connivence  ou  de  dissimulation  ; 
pas  plus  que  vous  ne  voudriés  que  des  secours  quels 
qu’ils  fussent,  soit  déjà  demandés,  soit  à demander, 
fussent  fournis  à quelqu’un  par  nous  et  par  les  nôtres 
contre  voüs  ; cé  que  du  reste  uous  ne  souffririons  en 
aueune  façon.  Jamais,  quoique  votre  conduite  puisse 
nosn  servir  d'exemple,  mais  à plus  juste  titre,  nous 
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ne  fournirions  contre  vous  et  votre  royaume,  à ceuK 
qui  MUS  * touchent  de  près  et  à qui  nous  sommes 
attaché  par  les  liens  d'une  ancienne  affection , des 
secours  refusés Jnsqu'icî  ; tandis  que  le  pape  a trouvé 
en  vous  un  soutien  favorable  dans  la  persécution 
qu'il  fait  subir  à notre  justice,  lui  qui  ne  vous  touche 
absolument  en  rien,  si  ce  n'est  qu'il  se  gloriKe,  ce 
que  nous  répétons  en  rougissant  beaucoup , d'avoir 
sur  vous  les  pouvoirs  d'un  seigneur  lige.  Or,  relati- 
vement à tous  les  abus  que  nous  venons  de  vous  si- 
gnaler et  à tous  les  autres  services  qui  doivent  nous 
être  rendus  dans  ce  pays,  nous  envoyons  vers  vous 
Henri  Cbaibaot , cbevoiier  et  iiotreféal  ,por(eiirdes 
présentes,  priant  instamment  \xHre  diiection  de 
croire  sans  hésitation  et  d'accomplir  en  réalité  tout 
eequ'il  vous  dira  de  notre  part, comme  sic'élait  nous* 
mème^  afin  qu'il  nouss  ceade  réponse  d'une  inan iète 
précise  et  formelle  sur  ce  que  votre  dilecttoii  aura 
réglé  et  jugé  à propos  de  faire  au  sujet  de  tout  ce 
que  nous  vous  avons  dit  plusbauL  En  effet,  au  mi- 
lieu des  embarras  qui  noos  pressent,  nous  voulons 
savoir  esaeteiiieot  de  qui  nous  avons  assistance  a ut-  ' 
tendre  et  de  qui  .nous  devons  nous  défier.  » 

Comme  le  messager  impérial,  ledit  Henri  Cbai- 
baot avait  été  chargé  de  IransmeUre  de  vive  voix  les 
paroles  du  seigneur  empereur,  la  lettre  amicale  que 
nous  venons  de  rapporter  fut  mutilée  en  grande 
partie,  et  beaucoup  de  points  furent  passéssous  si- 
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lence.  Seulement,  le  roi,  en  récrivant  à I'empereur, 
lui  répondit  qu’il  n’osait  point  s’opposer  à la  volonté 
du  pape,  et  qu'il  s’étonnait  outre  me^re  que  l’im- 
pératrice sa  sœur  ne  portât  pas  encore  la  couronne, 
insigne  de  son  rang,  dans  les  lieux  et  villes  de  l’em- 
pire où  la  chose  était  d’usage. 

Le  comte  de  Flandre,  ongle  de  la  reine,  en  Angle- 
terre. — Motifs  de  son  voyage.  — Inl'tilité  de  ses 

EFFORTS.  — GdERRE  ENTRE  LE  COMTE  DE  ToDLODSE  ET  LE 

» 

COMTE  DE  Provence.  — Le  roi  d’Angleterre  écrit  a 
l’emperedr  en  faveur  du  comte  de  Provence.  — Le 
roi  de  France  déclare  la  guerre  au  comte  deToulouse. 
— AcCbSAtlON  CONTRE  l’eMPEREUR  FrÉDÉRIC. Sa  JUS- 

TIFICATION. — Dans  le  laps  de  cette  même  année,  le 
comte  de  Flandre  Thomas,  oncle  de  la  reine , vint  en 
Angleterre  en  grand  appareil,  après  avoir  obtenu 
une  pernaission  du  seigneur  roi  de  France.  Non-seu- 
lement leroi  et  sa  suite  allèrentà  sa  rencontre,  niais 
encore  une  nombreuse  troupe  composée  de  bour- 
geois de  Londres,  et  montée  sur  des  chevaux  bien  ca- 
paraçonnés,vint  au-devant  lui,  au  son  des  trompettes, 
et  avec  tous  les  témoignages  de  l'allégresse  et  de  la  ' 
joie.  Il  fut  reçu  à Londres  avec  honneur,  et  comblé 
de  présents  de  bienvenue  et  d’autres  dons.  Aussitôt 
le  roi  lui  octroya  de  la  main  à la  main  cinq  cents 
marcs  sterling  tout  neufs  (d’autres  disent  trois  cents); 
et  il  consentit  aussi,  pour  prix  de  l’hommage  que  le 
comte  lui  fit  à cette  époque,  à ce  que  ce  dernier  tou- 
chât annuellement  pareille  somme  sur  l’échiquier 
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pei'idant  vingt  années  consécutives.  Celte  affaire  étant 
terminée,  le  comte  s’avança  ju^n’à  Windsor  pour 
y visiter  son  neveu,  le  fils  du  roi  : c’était  le  petit 
Edouard  encore  tout  enfant.  Puis,  comme  la  permis- 
' sion  que  lui  avait  accordée  le  roi  de  France  était  limi- 
tée à un  temps  fort  court  et  à une  époque  fixée,  il  re- 
tourna en  Flandre,  après  avoir  désigné  pour  son  pro- 
cureur un  Flamand  nommé  maître  Henri,' et  l'avoir 
chargé  de  recevoir  en  son  nom  ce  qui  lui  avait  été 
offert  et  donné.  Le  roi  conféra  incontinent  au  susdit 
clerc  Henri  les  premiers  bénéfices  ecclésiastiques 
qui  se  trouvèrent  vacants.  Or,  le  comte  susdit,  chargé 
des  riches  présents  du  roi,  commença  aussitôt  à faire 
dans  son  pays  des  préparatifs  de  guerre,  ordonnant 
qu’on  fît  des  proclamations  dans  les  lieux  les  plus 
fréquentés,  et  rassemblant,  à force  d’argent,  desche- 
valiers stipendiés  et  des  sergents  de  louage.  En  peu 
de  temps  il  forma  une  nombreuse  armée,  avec  la- 
quelle il  attaqua  hostilement  l’évéque  élu  à Li^e,  qui 
était  le  partisan  et  même  le  cousin' de  l’empereur, 
ainsique  quelques  autres  seigneurs  impériaux  qui 
soutenaient  ledit  élu,  d’après  les  ordres  de  l’em- 
pereur. 

Le  magnifique  empereur , ayant  appris  cette  at- 
taque , signifia  audit  comte , avec  les  plus  terribles 
menaces,  qu’il  eût  à réprimer  son  audace  téméraire, 
et  à cesser  de  l’assaillir,  lui  qui,  sans  l’avoir  mérité, 
avait  sur  les  bras  tant  d’affaires  difficiles,  outre  la  per- 
sécution papale,  ainsi  que  les  siens,  et  principalement 
l’évéque  élu  à Liège,  qui  était  son  ami  et  son  parent. 
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el  qui  avait  été  régulièrement  élevé  à cette  dignité; 
enfin  qu'il  ne  troublât  plus  désormais  Tempure.  En 
même  temps,  le  seigneur  empereur  ordonna  aux 
duos  de  Louvain  et  Brabant,  et  aux  autres  seigneurs, 
voisins , de  résister  vigoureusement  et  de  mettre  un 
terme  aux  incursions  hostiles  du  comte  de  Flandre. 
Le  seigneur  empereur  écrivit  aussi  au  comte  de  Pro- 
vence , qui  est , comme  on  sait,  sous  le  vasselsgu  de 
l’empire,  d’arrêter  les  projets  et  les  efforts  du  comte 
de  Flandre,  lui  qui  était  son  féal,  et  qui  avait  con- 
tribué à augmenter  l’insolence  dudit  comte.  Mais  l’un 
et  l’autre,  g’est-à-dire  lecomte  de  Flandre  elle  comte 
' de  Provence,  ayant  u^llgé  d’obtempérer  à ces  ord  res, 
l’empereur  écrivit  au  comte  de  Toulouse , l'engat’eant, 
à charge  d’une  récompense  convenable,  à attaquer 
efficacement  â main  armée  le  comte  de  Provence , 
qui  avait  conçu  des  pensées  d'orgueil  eide  rébellion, 
à cause  des  deux  reines,  ses  filles,  et  qui  ne  voulait 
pOB  châtier  le  comte  de  Flandre.  Pour  aidera  l’abais- 
sement du  comte  de  Provence , l’empereur  fournit 
des  subsides  efficaees  au  comte  de  Toulouse,  qui  s’em- 
pressa de  lui  obéir. 

Cependant  lecomte  de  Flandre,  voyant  que  son  au- 
dace téméraire  et  ses  attaques  mauqiiaieui  de  l’eflet 
qu’il  s’en  était  prdmis,  et  que  les  impériaux  augmetl- 
laient  en  force  de  plus  en  plus;  effrayé  d’ailleurs  des 
menaces  impériales , et  instruit , par  les  rapports  les 
plus  certains,  delà  mort  de  son  frère  Guillaume,  qui 
avait  été  élu  par  la  volonté  du  pape  , termina  , à sa 
grande  confiisinn  , la  guerre  imprudente  qu’il  avait 
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entl’éprise , non  sans  avoir  dépensé  sés  trésors , et 
s'étre  attiré  beaucoupd’ennemis.  Qoantà  l’empereur, 
ootnme  le  susdit  comte  était  vassal  du  royaume  de 
Franeé,  et  ^ue  ce  royaume  le  séparait  de  la  Flandre, 
et  servait  de  rempart  au  comte,  il  dissimula  sa  Ven- 
geance pour  le  moment,  et  se  réserva  de  l’exercer  en 
temps  opportun. 

Le  comte  de  Toulouse,  dé  son  côté,  animé  par  les 
ordres  impériaux,  et  les  exécutant  avec  d’autant  plus 
de  zèle  qu’il  se  souvenait  des  anciens  torts  que  les 
Français  lui  avaient  fait  éprouver,  se  jeta  à main  ar- 
mée sur  le  comté  de  Provence,  et  y causa  des  ravages 
irréparables.  Aussitôt  le  comté  de  Provence  appela 
les  Français  à son  secours,  leur  demandant  bumble- 
meûtde  le  soutenir  efficacement  par  égard  et  par  res- 
pect pour  la  reine  de  France,  sa  fille.  Or  il  y avait  à 
Avignon,  et  surtout  dans  les  pays  voisins  du  Rhône, 
de  taobles  et  poissants  seigneurs  Français  qui  y 
étaient  venus  avec  Louis,  roi  de  France  et  qui  occu- 
. paient  eneUre  de  force,  à l’instigation  et  avec  l’aide 
du  pape,  les  châteaux,' les  bourgades  et  les  cités  que 
ledit  Louisavaitprisd’assaut.  Ceux-ci,  ayant  appHaqué 
le  père  de  leur  reine  était  près  de  succomber  dètis  une 
lutté  in^le,  et  que  pour  respirer  un  peu  il  les  sup- 
plieitde  lé  secourir,  paramour  pour  leur  raine,  se 
rassemblèrent,  et,  d’un  commun  accord,  coururent 
aux  armee  pour  préier  assistance  au  comte  de  Pro 
vénce.  Le  comte  de  Toulouse,  qui  ftit  averti  <le  leur 
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résolulion,  inarcba  à leur  rencoatre  avec  un  nom- 
breux corps  d'armée,  leur  dreæa  une  embuscade,  en 
passa  un  grand  nombre  au  fil  de  Tépée,  et  réprima 
leur  tentative  avec  un  plein  succès.  Enfin  l’œuvre  de 
la  guerre  prospéra  si  bien  entre  ses  mains,  qii’en  peu 
de  temps  le  comte  de  Toulouse  fit  rentrer  sous  son 
ancienne  domination  environ  vingt  châteaux  qù’il 

* m 

enleva  aux  Français  et  au  comte  de  Provence,  et  pu- 
nit sévèrement  les  rebelles  qu’il  y trouva. 

Le  roi  d’Angleterre,  ayant  appris  que  le  comte  de 
Provence  avait  souffert  les  plus  grands  dommages 
dans  cette  lutte  inégale,  fut  déterminé,  par  les  in- 
stantes supplications  de  la  reine,  à écrire  au  seigneur 
empereur,  en  termes  amicaux,'  pour  le  prier  d’épar- 
gner, avec  la  clémence  impériale,  le  comte  de  Pro- 
vence, son  ' beau-père,  au  nom  de  la  parenté  qui  a 
coutume  d’unir  surtout  les  princes. 

Cependant  le  très-puissant  roi  de  France,  ayant  été 
instruit  du  désastre  que  les  siens  avaient  souffert,  et 
croyant  que  ce  dommage  detait  être  attribué  à l’em- 
pereur,  entra  dans  une  violente  colère  tant  contre 
' l’empereur  que  contre  le  comte  de  Toulouse  . Voulant 
donc  que  ce  dommage  et  cette  injure  fussent  pleine- 
ment réparés  en  tous  points,  et  déterminé  à tirer 
vengeance  d’une  pareille  témérité,  il  rassembla,  par 
un  édit  royal,  avec  une  activité  et  une  vigueur  ef- 
frayantes, une  armée  aussi  nombreuse  et  aussi  redou- 
table que  la  noblesse  de  France  peut  en  former  une, 
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cqiniïie  on  sait.  Gepemiant,  pour  ne  point  s’engager 
sans  réflexion  dans  une  pareille  guerre,  les  Français 
s’adressèrent  humblement  à l’ompereur,  et  lui  de- 
mandèrent si  cette  violation  de- la  paix  était  due  à son 
instigation.  Pendant  ce  temps,  le  roi  de  France,  dont 
les  chevaliers  venaient  d’éprouver  un  désastre  en 
Terre-Sainte,  et  <}ui  craignait  d’exposer  le  reste  aux 
chances  douteuses  des  combats,  se  contenta  d’envoyer 
sept  cents  chevaliers  et  un  plus  grand  nombre  de  ser- 
gents pour  réprimer  les  incursions  des  ennemis  des 
Provençaux. 

Le  seigneur  empereur,  voyant  qu’on  lui  adressait 
des  reproches  à cet  égard,  et  qu’on  l’accusait  presque 
criminellement,  opposa  les  plus  vives  dénégations,  di- 
sant qu’il  n'était  jamais  venu  à sa  pensée  qu’on  agît 
en  son  nom  pour  léser  en  rien  le  royaume  de  France  ; 
que  bien  au  contraire  il  était  prêt  à se  lever  contre  les 
ennemis  de  ce  royaume  et  à combattre  vigoureuse- 
ment et  de  bon  cœur  pour  lui  ; que  les  Français  n’a- 
vaient point  mérité  qu’il  eût  d’autres  sentiments  à 
leur  égard.  Et  il  ajouta':  « A Dieu  ne  plaise  que  je 
€ rende  le  mal  pour  le  bien  ; mais  si  quelques  Fran- 
« çais  inconsidérés,  rapprochés  et  voisins  des  terres 
« du  comte  de  ToulbuSe,  et  croyant  en  cela  plaire  à 
« leur  reine,  se  sont  soulevés  avec  trop  de  précipita- 
« tion  contre  l’adversaire  du  père  de  ladite  reine,  et 
« se  sont  jetés  imprudemment  sur  les  nôtres  sans  l'a- 
« veu  de  leur  seigneur  le  roi;  si  les  nôtres,  attaqués 
, « les  premiers,  ont  repoussé  des  assaillants  sur  les- 
« quels  ils  ne  comptaient  pas,  et  se  sont  vengés  d’eux, 
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« il  n’y  a là  rien  de  surprenant.  Car.  il  est  hors  de 
« doute  que  les  Français,  violant  la  paix  les  premiers, 

( sesontexposéslespromiersaussi auxpéfilsetanxdé- 
« sastres.  Que  les  choses  enlevéesdes  deux  côtés  soient 
« donc  restituées  autant  que  faire  se  pourra,  et  que 
« satisfaction  soit  donnée  sur  les  injures,  de  peur  que 
« les  semences  de  discorde,  déjà  semées  par  l'ennemi 
« du  genre  humain  entre  si  nobles  personnages,  ne 
« poissent  pousser  des  racines,  et  que  nos  ennemis 
« n’aient  à se  réjouir  de  notre  perturbation.  » De 
plus , le  comte  de  Toulouse  excusa  le  seigneur  empe- 
reur auprès  (lu  roi  de  France,  en  affirmant  que  tout 
cela  avait  eu  lieu  à l’insu  dudit  empereur. 

Vers  le  même  temps,  le  Seigneur  avait  donné  au 
roi  de  France  une  fille,  qui  naquit  de  la  reine  Mar- 
guerite, sa  femme,  pour  la  forcé  et  la  consolation  de 
son  royaume. 

MiSSiCBE  DE  CHRÉTIENS  PRÉS  DE  DaBUS.  — DÉTAILS. 

— L'euperbdb  compatit  aux  malhedrs  des  croisés-  — 
Lettre  a ce  sujet.  — Effet  PRODorr  par  cette  lettre. 

— Tandis  que  ces  choses  se  passaient  du  côté  de  la 
France,  les  nôtres  éprouvaient  un  lugubre  désastre  du  ' 
côté  de  Damas,  et,  combattant  sous  un  astre  contraire, 
subissaient  no  détriment  déplorable  tant  dans  leurs 
personnes,  leurs  chevaux  et  leurs  armes,  que  dans 
leur  honneur.  Nous  rapportons  cet  événement  avec 
douleur,  sur  la  foi  de  la  lettre  suivante, 

« Do  tel  àuotel,sonami,  salut.  Saches  que  le  comte 
de  Bretagne  a fait  une  course  de  cavalerie  jusqu’aux 
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portes  dr  Damas;  il  s'est  emparé  d'un  riehe  butin  et 
l'a  conduit  sans  encombre  au  camp.  l.e  comte  de 
Bar,  le  comte  de  Montfort,  le  duo  de  Bourgogne  ont 
été  jalouxde  ce  succès,  et  huit  jours  après  ils  ont  fait 
uue  autre  course  de  cavalerie  sans  prendre  l’avis  du 
comte  de  Bretagne.  Le  comte  de  Bar,  le  seigneur  Si- 
mon de  Clermont,  le  seigneur  Jean  des  Barres,  le 
seigneur  Robert  Malet,  Richard  de  Beaumont,  et 
une  foule  d'antres  ont  été  tués  dans  cette  expédition. 
I.«  seigneur  Amaury,  comtedeMontfort,a  été  pris  et 
conduit  à Babylone.  Le  duc  de  Bourgogne  s’est  en- 
fui. » De  semblables  lettres  furent  adressées  par  le 
comte  de  Montfort  à la  comtesse  sa  femme , qui  les 
fit  passer  au  (»mte  Richard. 

« Saches  que  la  ville  de  Damas  n’est  point  prise, 
comme  le  bruit  en  a d’abord  couru;  mais  tous  sont 
revenus  à Acre.  Saches  en  outre  que  le  seigneur  roi 
de  France  a retiré  tout  son  trésor  du  Temple,  parce 
que  les  templiers  et  les  hospitaliers  n'ont  pas  voulu 
aider  les  Français  en  cette  circonstance.  Sachez  en- 
core, que  soixante  chevaliers  ont  été  pris  vivants  et 
qu’ ensuite,  pendant  la  retraite,  dix  autres  chevaliers 
nobles  et  regrettaUes  ont  eu  le  même  sort.  » 

A celte  nouvelle,  le  seigneur  empereur  fut  vive- 
ment affligé,  quoique  les  croisés  eussent  méprisé  le 
salutaire  conseil  qu'il  leur  donnait  de  ne  point  passer 
en  Terre-Sainte  sans  loi.  Aussitôt  il  écrivit  avec  des 
menaces  terribles  aux  Sarrasins,  tant  de  Damas  que 
de  Babylone,  de  ne  point  pousser  l’audace,  s’ils  te- 
naient à leur  vie,  jusqu’à  traiter  inhumainement 
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les  nobles  chrétiens  chéris  de  Dieu  qu'ils  tenaient 
dans  leurs  fers,  de  peur  qu'il  ne  les  attaquât  d'une 
manière  terrible  en  marchant  contre  eux  avec  ses 
aigles  formidables  et  victorieuses,  et  qu'il  ne  leur  fit 
sentir  la  vengeance  impériale,  l'indignation  de  l'em- 
pereur et  celle  des  Romains,  dont  les  glaives  se  sont 
baignés  tant  de  fois  dans  le  sang  des  Orientaux. 

« Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des 
Romains,  toujours  Auguste,  roi  de  Jérusalem  et  de 
Sicile,  è Henri  l'illustre  roi  d'Angleterre,  son  cher 
beau-frère,  salut  et  assurance  de  dilection  sincère. 
En  voyant  le  commun  désastre  et  le  malheur  dé- 
plorable qui  a frappé  dernièremént  la  chrétienté, 
lorsque  plusieurs  nobles  seigneurs  de  l'armée  des 
croisés  ont  été  vaincus  et  tués  dans  les  pays  d’outre- 
mer, par  un  revers  inattendu  de  la  fortune^  nous 
pleurons  d'autant  plus  amèrement,  nous  ressentons 
une  douleur  d'autant  plus  profonde,  et  nous  nous 
répandons  en  lamentations  d’autant  plus  justes,  que, 
redoutant  avant  leur  traversée  les  périls  auxquels  ils 
s'exposaient,  nous  avions  prévu  cet  événement  dans 
nos  réflexions, etque, d’après  les  conjecturesdes  choses 
et  des  temps,  nous  craignions  avec  inquiétude  le  mal- 
heur qui  est  arrivé  aujourd’hui,  alors  même  que 
leur  état  était  florissant.  Nous  pensons  que  votre  sé- 
rénité royale  n’ignore  pas  comment  nous,  qui  avions 
éprouvé  pendant  notre  séjour  dans  ce  pays  le  carac- 
tère perflde  des  Sarrasins,  avons  voulu,  avec  une 
prudence  inquiète,  remédier  aux  maux  futurs  des 
croisés,  de  peur  que  la  fortune  ne  leur  préparât 
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t]ueiquê  «liose  dsi  fâcheux,  s’ils  accomplissaient  leur 
pèlerinage  dans  tiiie  profonde  ignorance  de  toutes 
choses  et  sans  précaution.  Aussi,  par  nos  lettres  fré- 
quentes et  nos  députés  solennels,  nous  avons  fait  ex- 
horter les  premiers  croisés;  qui  arrivèrent,  et  ensuite 
eux  tous  tant  qu’ils  étaient,  à différer  l’époque  de 
leur  .traversée;  leur  promettant  qu’un  temps  oppor- 
tun étant  trouvé,  ou  nous  nousarmerionsnous-iiiême 
en  personne  pour  les  conduire  et  les  guider,  ou  nous 
leur  enverrions  notre  fils  suivi  d’un  nombreux  ren- 
fort,, aussitôt  que  nous  aurions  terminé  tant  bien  que 
mal  lesaffairesimportantesde  l’empire. qui  nous  rête- 
uaienten  Italie.  En  effet, nous  ne  pouvionsavecavantage 
nous  embarrasserd’autres  soins,  sansnous  ôtredélivré 
d’abord  des  affaires  commencées  ; afin  que,  libred'un 
Côté,nouspus8ionsagiravecplus  d’activité  d’un  autre.  - 
. Quoique  les  croisésen  général  et  en  particuliersé  fiis- 

setitrendusà  nosavertissementssalutairesetà  noscon- 

» 

seiis;  quoiqu’ils  eussent  bien  compris  nos  intentions 
qui  ne  cachaient  aucune  feinte,  le  pontife  romain 
aujourd’hui  existant,  interprétant  malignement  nos 
paroles  et  nos  actes,  comme  si  différer  jusqu’à  un 
temps  opportun  était  mettre  en  péril  notre  religion 
et  la  foi. catholique,  s’est  mis,  par  de  fréqueiits'  avis, 
par  des  ordres  et  des  menaces , à presser  les  croisés 
d’effectuer  le  passage  : « attachant  ainsi  aux  épaules 
« des  autres,  comme  dit  la  sainte  Écriture,  de  lourds 
,«  fardeaux  qu’il  refuse  de  remuer  avec  le  doigt.  » 
Lorsque  cela  fut  parvenu  à notre  connaissance,  nous 

avons  supplié  le  même  pontife,  par  des  prières 
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maintes  &M8  réitérées,  de  ne  pas  abandonner  à l'insta- 
bilité et  aux  vicissitudes  de  la  fortune  une  oeuvre 
aussi  grande  qui  exigeait  une  mûre  délibération,  un 
temps  opportun  et  de  grands  préparatifs  en  hommes 
ei  en  choses;  de  ne  point  oomprom'ettre  par  une 
précipitation  imprudente  lé  service  de  Jésus-Christ 
et  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  qui  enflammaient 
notre  âme.  et  les  âmes  de  tant  de  nobles  lionunes; 
de  réfléchir  enfin  et  de  faire  attention  que  la  répara- 
tion d'un  pareil  désastre  n'était  point  facile,  une  fois 
le  malheur  arrivé.  Nous  l’avons  prié  aussi  de  ne 
point  regarder  comme  vaine  la  promesse  que  noos 
avions  faite  de  prêter  à une  si  grande  affaire  une  as- 
sistance convenable,  noos  qui  espérions  combattre 
de  toutes  nos  forces  pour  le  service  de  Jésus-  Christ 
et  le  soutien  du  royaume  de  Jérusalem,  nous  expo- 
sant* en  la  personne  de  notre  fils.  Nous  avons  insisté 
principalanent  sur  ceci,  à savoir  : qu’a  près  tant  de 
combats  passés,  après  tant  de  vicissitudes,  l’iinroense 
fusion  du  sang  des  croisés  n’a  produit  que  peu  ou 
presque  point  de  bons  i^uliats  à cet  égard  ; parce 
que  très-isouvent  le  manque  d’homnoes  et  de  choses 
s’y  est  opposé  ; que  quelquefois  un  guide  puissant  et 
prudent  a fuanqué  à la  multitude , et  que  s’il  y a eu 
plusieurs  ehefe-,  leur  diversité,  ou  s’il  n’y  a eu  qu'un 
seul  p^’ince,  mu  incurie  a empêché  de  saisir  le  noo- 
meut  favorable  ou  de  réprimer  les  ambitions  iuso- 
lenéça.  Nous  avons  teominé  en  lui  disant  que,  s’il  ré- 
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servait  ses  salutaires  avis  (tour  des  temps  plus  favo* 
l'obles,  il  a^ÿirait  dans  rintérél  de  Texpédition  et  des 
personnes,  aj6n  que,  des  forées  imposantes  étant  réu- 
nies, et  un  guide  nécessaire  à la  multitude  étant 
trouvé  dans  la  vaillante  personne  d'uq  seul  bomme, 
la  religion  chrétienne  pût  parvenir  à la  fois  et  une 
fois  au  succès  de  ses  pieu](  désirs  et  se  reposer  en 
toute  sécurité  dans  son  triomphe.*  Mais  ce  pontife 
romain,  se  souciant  peu  de  tout  cela  et  ne  craignant 
point  par  haine  pour  nous  de  précipiter  toute  l'ej;- 
pédilion  à sa  ruine,  a pressé  plus  vivement  encore 
les  croisés  d’effectuer  leur  passage , sans  faire  atten- 
tion que  les  restes  des  chrétiens  d’outre-nter  qui  se 
reposaient  sur  la  foi  de  là  trêve  conclue  par  nous  avec 
les  ennemis  de  la  croix,  emblème  de  notre  salut, 
pouvaient  être  erposés  aux  périls  du  glaive  et  de  la 
faim,  puisque,  d’une  part,,  cette  nouvelle  expéditiuti 
de  croisés  rompait  la  trêve,  et  que,  de  l’autre,  on.  ne 
pouvait  ni  les  secourir  ni  pourvoir  à leur  salut  par 
une  prompte  interventioji.  Enfin,  ayant  appris  que  le 
même  pape  renouvelait  aux  mêmes  croisés  et  avec  de 
terribles  mcoaces  l’ordre  d’effeoUier  le  passage  :•  nous 
leur  écrirtmes  qu’ils  pouvaient  se  liâter  de  traverser 
notre  royaume , et  que  nous  étions  prM  à subvenir 
avec  munificence  et  allégresse  aux  besoins  de  tous 
ceux  que  nous  pourrions  secourir  ; quelques-uns 
d'entre  eux  traversèrent  nolrë  royaume  de  Sicile  pour 
pass^  U roar;  les  autres,  et  ce  fut  le  plus  grand 
nombre, préférèrent  partir  de  \ia.r$eillé;  Aujourd’hui 
donc  que  la  main  des  ennemis  communs  a triomphé 
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de  taut  de  milliers  de  ébevaliers  engagés  pour  le  ser- 
vice de  la  Terre-Sainte,  quoique  dans  leur  désastre 
nous  déplorions  l’ignominie  dje  Jésus-Christ,  le  mé- 
diateur dés  hommes  et  de  toute  la  chrétieuté,  nous 
compatissons  d’autant  plus  du  fond  de  notre  con- 
science à ceux  qui  ont  souffert  de  cet  événement, 
que,  dans  la  perte  d’une  si  hrave  chevalerie,  c’est  le 
royaume  de  France  qui  a supporté  principalement 
les  plus  grands  dommages.  Cependant  notre  excel- 
lence ne  permet  point  que  les  maux  restent  sans  re- 
mèdes et  les  douleurs  sans  consolations.  En  effet, 
nous  fournirons  au  secours  de  la  Terre-Sainte  avec 
une  joyeuse  munificence  tout  ce  que  l'éminence  im-, 
périale  pourra  fournir,  autant  que  le  permettra  la 
tempête  des  choses  et  des  circonstances  présentes, 
soulevée  par  la  violence  inconsidérée  du  pontife  ro- 
main. Et  nous  croyons  que  si  le  Soudan  deBabylone, 
père  du  Soudan  aujourd’hui  régnant,  vivait  encore, 
il  satisferait  à nos  vœux,  relativement  aux  nobles  cbe- 
vaKers  faits  prisonniers  dans  la  guerre,  en  vertu  de 
l'affection  qu’il  témoignait  envers  la  personne  dé 
notre  majesté.  Néanmoins  nous  agirons  avec  le  plus 
grand  zèle  auprès  du  sbudan  aujourd’hui  r^hant 
pour  la  délivrance  de  ces  nobles  captifs.  Au  reste 
vous  pouvez  ajouter  foi  sans  nulle  hésitation,  à tout’ 
ce  que  vous  exposera  de  notre  part  Guillaume  de 
Compesa,  chevalier  et  notre  féal,  que  nous  envoyons 
vers  vous  comme  député  pour  notre  serviije.  Donné 
à Foggia,  le  vingt-cinquième  jour  du  mois  d’avril, 
de  la  treizième  indiction.  » 
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. Quand  cette  lettre  fut  connue , le  seigneur  empe- 
reur se  concilia  les  cœurs  de  plusieurs  ; et  beaucoup 
qui  précédemment  chancelaient  dans  leur  affection 
et  leur  respect  pour  lui  commencèrent  à tenir  ferme 
pour  son  parti.  Le  peuple. des  Romains  lui-mème, 
méprisant  les  promesses  papales , s’attacha  fortement 
à la  hauteur  impériale.  i.es  sénateurs  et  les  seigneurs 
de  la  ville , hommes  d’illuslre  naissance  , donnèrent 

' aussi  les  mains  à l'empereur  : or,  un  seul  sénateur* 

* Matt.  Péria  laisse  tomber  çà  et  là  quelques  renseignements  incom- 
plets sur  la  constitution  intérieure  de  Rome  au  moyen  âge,  et  n'est  plus 
explicite  qu'à  Pépoque  de  Brancaléon  (1^53).  On  voit  cependnnt  à traveri 
son  récit  que  les  Romains  avaient  un  gouvernement  indépendant  de  Pau- 
torité  pontificale,  et  quails  tenaient  ardemment  aux  vieilles  libertés  etaux 
anciennes  formes  de  la  république.  Ducange  (Gloss.  Senator)  et  Gibbon 
(chap.  69),  fournissent  d^utiles  documents  sur  Phistoire  fort  confuse  du 
gouvernement  romain.  Ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  la  seconde  moitié 
du  dooxième  siècle  que  les  Romains,  dont  saint  Bernard  nous  trace  no 
si  sombre  tableau^  rétablirent  sous  le  nom  de  sénat,  une  assemblée  des 
principaux  citoyens , chargée  de  l'administration  de  l'état.  Sous  Clé- 
ment 111  (de  1191  à 1 198),  le  sénat. dicte  au  pape  sa  conduite.  En  1 194, 
comme  le  prouve  un  passage  de  Roger  de  Hoveden,  le  nombre  des  séna- 
teurs romains  était  de  cinquante-six.  Mais  la  négligence  ou  les  discordes 
de  ces  magistrats  ne  tardèrent  pas  à faire  sentir  le  besoin  d'un  gouver- 
nement plus  énergique.  Après  le  pontificat  d'innocent  III  qui  avait  investi 
lui-méme  le  préfet  de  la  ville  en  le  déclarant  absous  de  tout  serment  en- 
vers les  empereurs  d'Allemagne,  et  qui  avait  donné  à un  ecclésiastique 
le  gouvernement  civil  de  Rome,  lès  Romains  revêtirent  un  seul  magistrat 
0U  deux  an  plus  de  toute  Pautorité  du  sénat.  C'est  ainsi  qu'en  1257,  Fré- 
dériellfit  nommer  deux  sénateurs.  Matt.  Pârisdit  ici  un  seul,  et 
depuis  cette  époque  nous  ne  trouvons  en  effet  qu'un  seul  sénateur.  Ce  ma- 
gistrat, pris  parmi  les  familles  sénatoriales,  et  dont  la  charge  était  limitée 
à six  mois  ou  à un  an,' sacrifiait  ordinairement  la  justice  aux  intérêts  de 
sa  famiUe  et  de  son  parti.  Les  Romains  adoptèrent  alors  l'usage  général 
descommunes  du  nordde  l'Italie,  celui  de  choisir  le  sénateur  hors  df^  leurs 
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avait  été  créé  à Rome,  par  i’aalorité  impériale,  trois 
ans  auparavant.  Voyant  cela,  Ica  rardinani  se  rassem- 
blèrent. disant  qu'ils  ne  voalaient  pas  supporter 
davantage  les  emportements  du  pape,  au  grand  pé^ 
ril  de  toute  bi  chrétienté.  Après  avoir  tenu  longue- 
ment conseil , de  l'aveu  et  sur  la  demande  du  sei- 
gneur empereur,  les  cardinaux  lui  firent  donc  savoir 
que,  d'après  sa  demande,  ils  consentaient  à ce  qu'un 
concile  génériil  fût  convoqué  dans  le  plus  bref  dé^ 
lai  possible , pour  ét?‘c  r^ulièrement  célébré.  L'é- 
poque fixée  pour  ce  concile  fut  le  plus  procbsin  jour 
de  Pftques,  afin  que  le  jour  même  où  le  Seigneur 
ressuscita  , l'église  ressuscitant  aussi,  pût  respirer 
heureusement. 

ËInFANT  CBBÉTIEN  CIRCONCIS  PAR  LES  JUIFS  OE  NOR- 
WICH. — Faits  divers.  — Exaction  do  pape  faveor 
pEs  Romains.  — L'ARCHEVéQUE  de  CANTORBéav  ExiLi. 
— Propositions  hérétiques.  — .Iusticiers  parcourant 
l’Ancleterre.  — Odieuse  exaction  papale.  — Plaintes 
DBS  ABBÉS.  — Assemblée  des  évéques  — Opposition 
contre  les  EXACTIONS  DO  PAPE.  — Le  LÉGAT  CONVOQUE 
LES  RECTEURS  DES  ÉGLISES.  — RÉPONSE  DES  RECT^RS  AU 
SUJET  DE  LA  CONTRIBUTION.  — Le  LÉGAT  PARVIENT  A LES 

mûrs  {Voir  à la  note  de  la  page  82,  lYe  ypl.),  etili  lui  t&oièthttni  lé  fow- 
voir  pour  trois  ans.  Charles  d'Anjou,  Ip  pape  Martin  IV,  l'empeyeor 
Louis  de  Bavière  ne  dédaignèrent  pas  de  solliciter  dans  la  suite  le  iHre 
de  sénateur  qui  subsista  après  que  les  papes  eurent  établi  è Rome  le 
pouvoir  absolu.  Le  souverain  pontife  se  réserva  le  droit  de  nonittier  ce 
magistrat  perpétuel,  mais  il  fut  ioujoti^s  obligé  de  revêtir  un  étranger 
de  eeiU  (ouciion. 
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DinsER.  — Vers  le  même  temps,  les  juifs  de  Nor- 
wicli  «irconcireiit  un  enfont  cbrétién,  et,.a|^s  re- 
voir cineoncis,  l’appelèrent  luniin.  Or  ils  le  réèer- 
vaieiit  pour  le  érudfier  en  dérisibn  de  Jésus  Ch i^ist 
erucifié.  Le  père  de  l’enfant  è qtii  les  jaifb  avaient  en- 
levé son  fils  par  vol , aprte  l’dVoir  longtemps  cher- 
ché, le  trouva  enfin  enfermé  dans  une  juiverie. 
Alors  |)oiis8ant  de  grands  cris , il  déclara  'que  son 
fils  , qu’il  croyait  avoir  perdu  , était  retenu  mécham- 
ment dans  la  maison  d’ub  certain  juif.  Lorsque  le 
. fait  fut  parvenu  è la  connaissance  dë  l'évéque  Guil- 
laume de  Haie , homme  prudent  et  Circonspect , et 
des  autres  seigneurs,  tous  les  juifs  de  la  ville  furent 
pris , pour  qu’un  crime  si  affreus,  et  une  si  grande 
injure  envere  le  Christ , ne  restassent  pas  impunis 
par  l’incurie  des  chrétiens.  Et  cofnme  les  jnifs  vou- 
laient se  mettre  à couvert  derrière  •l'autorité  royale , 
l'évéque  leur  dit  : « Ceci  regardé  l'église  et  ne  doit 
« point  être  porté  devant  la  cour  du  roi , puisqu’il 
« est  question  de  cirt'onbision  et  d’atteinte  à la  foi 
« chrétienne.)»  Quatre  juifs  convaincus  du  Crime  sus- 
dit, furent  d'abord  (rainés  par  la  ville,  attachés  aUk 
queues  de  quatre  chevaux,  puis  il  furent  pendua  aU 
g^bet  où  ils  exhalèrent  les  restes  de  leur  misérable  vie. 

Vers  le  même  temps.  Hugues  de  Pateshulle,  élu 
a Coventry  et  à Uchfield  , reçut  le  bénéfice  de  con- 
sécration des  mains  d’Edmohd,  archevêque  de  Can- 
torbéry , aux  calendes  de  juillet , un  jour  de  diman- 
che, au  prieuré  neuf,  qui  n’est  pas  fort  éloigné  de 
Guilford.  Guillaume  de  Havsrulle , chanoine  de 
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l'égliBedeSsint-Paulde  Londres,  fut  iioimiié  tréto- 
rierà  la  place  dudit  Hugues.  Vers  le  même  temps, 
une  très-inique  convention  fut  faile,  à ce  qu’on  pré- 
tend , entre  le  seigneur  pape  et  les  Romains  : le  pape 
s'engagea  è ce  que  tous  les  bénéfices,  principalement 
ceux  des  religieux,  qui  viendaient  a vaquer  en  Angle- 
terre , fussent  distribués,  selon  le  vreu  des  Romains, 
à leurs  fils  ou  à leurs  parents;  à la  condition  , tou- 
tefois, qu’ils  se  soulèveivient  unanimement  età  main 
armée  contre  l’empereur,  et , qu’ils  ne  tarderaient 
point  à le  précipiter,  selon  leur  pouvoir,  du  faite  im- 
périal , recouvrant  de  cette  manière  le  renom  de  leur 
antique  valeur.  Aussi,  peu  de  jours  après,  le  sei- 
gneur pape  envoya  ses  ordres  sacrés  au  seigneur 
Edmond , arcliet  êque  de  Cantorbéry.  et  aux  évêques 
de  Lincoln  et  de  Salisbury,  pour  qu'ils  installasent 
trois  cents  Romains  dans  les  premiers  bénéfices  va- 
cants; sachant  qu'ils  seraient  suspendus  de  la  colla- 
tion des  bénéfices,  jusqu’à  ce  qu’ils  en  eussent  in- 
stallé un  pareil  nombre  convenablement.  Aussi  une 
grande  stupeur  s’empara  des  âmes  de  ceux  qui  ap- 
prirent cela;  et  on  craignait  que  celui  qui  osait 
pareille  chose  ue  tombât  dans  un  abîme  de  dés- 
espoir. 

A la  même  époque,  le  seigneur  Edmond,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  qui  s’était  soumis,  bou  gré, 
mai  gré,  à la  détestable  exaction  dont  nous  avons 
parlé,  en  payant  au  pape  huit  cents  mares,  voyant 
que  l’église  anglicane  était  foulée  aux  pieds  de  jour 
en  jour  davantage,  qu’elle  était  dépouillée  de  ses 


biens  temporels,  et  privée  de  ses  liberlés  , fut  abreuvé 
de  d^oùt  de  . ce  qu'il  vivait  et  voyait  tant  de  maux 
sur  la  terre.  Après  avoir  reproché  au  roi  le  coirseh* 
tement  qu'il  donnait  à de  pareils  abus , il  n’en  ob> 
tint  que  des  réponses  évasives.  Aussi  accablé  d’ou- 
trages et  préférant  l’exil,  il  passa,  en  France,  et  se 
retira,  avec  une  suite  peu  nombreuse  et  choisie,  an 
monastère  de  Pontigny  où  son  prédécesseur,  le  bien- 
heureux Thomas,  avait  séjourné  pendant  son  exil. 
Là  il  passa  son  temps  dans  des  oraisons  et  des  jeû- 
nes assidus. 

* \ 

Vers  le  même  temps,  un  individu qukaffectait  une 
vie  honnête  et  sévère,  et  qui  semblait  par  ses  habits 
et  sa  démarche  appartenir  à l’ordre  des  Chartreux,  fut 
pris  à Cambridge,  parce  qu'il  refusait  d’entrer  dans 
aucune  église.  Ayant  été  interrogé  au  sujet  de  cette 
résistance,  et  ayant  répondu  autrement  qu’il  ne  con- 
venait, il  fut  gardé  étroitement;  puis,  quelques  jours 
après,  il  fut  envoyé  au  légat,  pour  être  enfermé  dans 
la  tour  de  Londres.  En  effet  il  déclarait ,.  et  disait 

f 

pufatliquement  : • Grégoire  n’est  point  pape;  il  n’est 
« point  la  tête  de  l’église  ; mais  il  y a une  autre  tête  de 
« l’église.  L’église  a été  profanée,  et  l’on  ne  doit  pas  y 
« célébrer  les  divins  mystères  avant  qu’elle  ait  été 
« dédiée  une  seconde  fois.  Les  vases  et  les  vêtements 
« sacrés  doivent  être  consacrés  de  nouveau..  Le  diable . 
« est  déchaîné  ; le  pape  est  hérétique.  11  a. souillé  l’é- 
« glise,  bien  plus  le  monde  entier,  ce  Grégoire  qu’on 
O appelle  pape.  » En  présence  d’une  assemblée  com- 
posée du  seigneur  Richard  , abbé  de  Evesham , d<! 
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maUrtt  Nicolas,  de  Finliam,  de  maître  Pierre  de 
Bordeaux , de  maltne  Heiiri  de  Suae , et  de  beaucoup 
d'autres,  le  l^at  dit  è ce  fou  : « Est-ce  qu'il  u'a  pas 
« été  donné,  d’en  haut,  au  seigneut>  pape,  pouvoir 
« de  lier  et  de  délier  les  âmes , pour  qu’il  rétnpiisse 
a sur  la  terre  les  fonctions  du  bienlieiireus  Pi<^re?  » 
Et  comme  tous  attendaient  ce  que  cet  homme  allait 
répondre,  pensant  que  leur  décision  dépendait  de 
cette  réponse , il  dit  sous  forme  interrogutiTe  et  non 
‘ sou^  forme  affirmative  : « Comment  |murrais-je 
« croire  qu’un  homme  simoniaque , usurier,  et  peut- 
« être  souillé  de  crimes  encore  plus  grands , soit  in- 
« vesti  du  même  pouvoir  que  celui  qui  fut  concédé 
« au  bienheureux  Pierre , à celui  qui  fut  fait  immé- 
« diatemebt  apétre , et  qui  suivit  les  traces  du  Sei- 
« gneur,  non-seulement  par  la  dir^ion  de  ses  pieds, 
« maiseUoore  par  l’illustration  de  ses  vertus?  » A ces 
mots  le  légat  ronigit , et  l’un  des  assistants  se  mit 
è dire  : 

« U nS  faut  pks  ae  MmmdttiV  àTcc  un  inaehàë , té  béillef  à c6të  d’un 
a ^w.  * . ' 

Ce  même  homme  ouvrit  encore  ses  lèvres  souillées 
pour  prononcer  d’autres  folies , et  il  dit  à «eux  qui 
l’interrttgeaient  : « J’aceoHe  tousles  articles  de  foi  ; 
« cependant  jé  dis  que  le  Christ  a pris  chair  dans  la 
« Vierge,  u Et  eomuie  on  lui  demandait  s'il  croyait 
que  le  Christ  eût  pris  etiair  de  la  Viei^e,  il  répondit 
en  hésitant  : « Je  ne  dis  pas  oeia.  • Car  s’il  eût  nié 
oa  dogme  d’une  madière  expresse,  il  aurait  été  oon- 
vaiiicumanlfesleinetitd’hérésie,  puisque  l’apétredit  : 


« Il  a été  fail  <le  la  femme.  » Voici  comment  le  prêtre 
Bé<fa  le  Vénérable  explique  ce  passage  : « On  ne  doit 

■ pas  adopter  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  qu'il  faut 

■ lire  : Né  de  la  femme,  fait  sons  la  loi  ; mais  bien  : 

I « Fait  de  la  femme,  puisque  Jésus-Christ,  dans  le 

« sein  virginal , a pris  chair,  non  point  du  néant, 

' « non  point  d'ailleurs , mais  de  la  chair  virginale. 

« Autrement  on  ne  pourrait  point  l’appeler  vérita- 
« bleittent  le  fils  de  l’homme,  puisqu'il  ne  tirerait 
« point  son  origine  de  l’homme.  Nous  donc,  pro- 
« clamons  et  disons  , contrairement  à Etitvehès  et  à 

• «c 

« tons  ceuxqui  sont  infatuésde  la  même  hérésie,  qüe 
« non-seulement  il  n pris  chair  dans  la  femme,  mais 
« de  lafemme.  c’est-à-direde  la  vierge  Marie.  Aiitre- 
« ment,  ni  le  bienheureux  ventre  [qui  l’a  porté],  ni 
« les  mamelles  qui  l'ont  allaité,  n'auraient  été  béa- 
« tifiées.-  » 

% 

Vers  le  même  temps,  le  jour  de  sainte  Marie- 
Magdeleine  , c’est-è-dire  le  onzième  jour  avant  les 
calendes  d’aofit.  Jean,  comte  de  Lincoln,  après  avoir 
été  tourmenté  par  une  longue  maladie , alla  oà  va 
toute  créature. 

Vers  le  même  temps,  le  roi  envoya  eu  tournée 
des  justiciers  , qui  parcoururent  dans  toute  l’Angle- 
terre tous  les  comtés  appartenant  au  roi , corrigeant 
une  foule  d’abus, et  qui,  sous  prétexte  de  la  justice, 
ramassèrent  de  grosses  sommes  d’argent  ponr  l’Usage 
du  roi , qui  dissipait  tout.  Le  seigneur  roi  assigna 
donc  les  parties  du  midi  de  l’Angleterre  au  seigneur 
Guillaume  d’York , prévôt  de  Béverléy  et  è ses  com- 
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pagnons , et  donna  les  parties  septentrionales  à visiter 
au  seigneur  Robert  de  l-exinton,  et  aux  collègues  qui 
lui  avaient  été  adjoints.  Vers  le  même  temps,  le  sei- 
gneur légat  envoya  au  pape  une  infinité  d'argent  par 
l’intermédiaire  d-un  de  ses  clercs , nommé  Mumel , 
que  le  seigneur  pape  reçut  gracieusement,  et  qu’il 
renvoya  pour  aller  chercher  plus  d’argent  encpre. 

A la  même  époque , une  nouvefle  exaction  pécu- 
niaire, inouïe  jusque-là  et  exécrable,  vint  désoler  l'An- 
gleterre. En  effet,  le  pape,  notre  saint-père,  envoya 
en  Angleterre  un  certain  exacteur,  nommé  Pierre-le- 
Rouge,  qui,  fort  habile  dans  les  tours  d’adresse,  savait 
les  moyens  d’arracher  aux  malheureux  Anglais  le 
plus  d’argent  possible.  Il  entra  donc  dans  les  chapi- 
tres des  religieux , les  forçant  et  les  amenant  à pro- 
mettre de  l’argent , et  à payer  l’argent  qu’ils  avaient 
|>romis,'à  l’exemple  des  autres  prélats.  Il  assurait 
faussement  que  les  préJats  avaient  donné  cet  argent 
de  grand  cœur,  él  disait  : Tel  et  tel  abbé  a déjà  satis- 
fait volontiers.  Que  tardez-vous,  paresseux  que  vous 
êtes,  à gagner  les  actions  de  grâces  et  lés  récompenses 
[qui  vous  attendent]  ? » Le  susdit  imposteur  leur  |î( 
jurer  en  outre  qu’ils  ne  révéleraient  à personne  pen- 
dant la  moitié  d’une  année  la  nouvelle  extorsion 
qu’il  exigeait  d’eux  ; et  il  leur  imposa  cette  obligation 
comme  faisant  partie  de  la  profession  primitive  de 
chacun  d’eux  ; tandis  qu’on  ne  doit  tenir  cachés  les 
ordres  du  pape,  que  lorsqu’il  s’agit  de  choses  hono- 
rables. En  se  conduisant  ainsi , il  faisaU  cemme  ces 
brigandsde  grande  route,  qui  exlorquenlà  ceux  qu’ils 
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dépouillent  le  serinent  de  ne  déclurer  à . personne  les 
noms  de  ceux  qui  les  ont  dépouillés.  Mais  quand 
même  les  hommes  se  tairaient,  les  pierres  des i^lises 
élèveraient  la  voix  contre  les  pervers.  Et  cette  mau- 
vaise  action  ne  put  rester  longtemps  caçhée  dans  les 
ténèbres  : car,  comment  les  prélats  pourraient>ils 
exiger  de  l'argent  des  leurs  et  de  ceux  qui  h ur  sont 
soumis , s’ils  ne  déterminaient  la  cause  de  cette  exac- 
tion ? 

Les  abbés  vinrent  donc  trouver  le  roi , patron  de 
leurs  églises,  avec  un  visage  couvert  de  larmes  et  la 
tète  baissée , et  lui  dirent  : « Seigneur  roi,  on  nous 
« épuise , et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  crier  ; on 
« nous  étrangle  , ét  nous  ne  pouvons  nous  plaindre; 

« Le  seigneur  pape  nous  impose  l’impossible,  et  noos 
« charge  d’exactions  détestables  pour  le  monde  en- 
• tier.  Nous  tenons  de  vous  des  baronnies  et  nops  ne 
« pouvons  les  appauvrir,  sans  qu’il  y ait  préjudice 
« pour  vous;  nous  ne  pouvons  à la  fois  vous  rendre 
« les  redevances  auxquelles  nous  sommes  tenus  pour 
« ces  baronnies,  et  satisfaire  au  pape  qui  nous  lour- 
« mente  incessamment.  En  effet,  les  exactions  des 
« Romains  toujours  renaissantes,  toujours  nouvelles, 

« toujours  inattendues,  nous  font  souffrir  tant  et  tant 
« d’angoisses,  qu'elles  ne  nous  laissent  point  retirer 
« même  un  peu.  Aussi  noos  avons  recours  à l’asile 
I « de  votre  conseil  et  au  sein  de  votre  patronage,  at- 
I ■ tendant  de  vous,  dans  nos  désolations,  conseils  et 
' - « secours.  » Et  ceux  qui  disaient  ces  choses  étaient . 
le  seigneur  abbé  de  Saint-Edmond  et  le  seigneur  abbé 
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de  Beaulieu.  En  euteodaot  cela,  le  roi  les  r^ardant 
de  travers  el  les  effrayant  par  des  cris  tumultueux, 
s'adressa  avec  emporlenumt  au  légat  qui  alors  se 
trouvait  là  par  hasard  : a Monseigneur  le  légat, 

« voyez  doue  ces  misérables  séducteurs  qui  dans 
« leurs  mensonges  révèlent  lesseci*ets  du  pape  elite 
« se  rendent  point  à votre  volonté.  Faites  deux  ce 
« qu’il  vous  plaira.  Je  vais  vous  prêter  un  de  mes 
• meilleurs  châteaux,  pour  que  vous  les  y enfermiez 
« sous  bonne  garde.  » En  entendant  ces  mots , les 
abbés,  couverts  de  confusion  plus  qu’on  ne  saurait 
l’exprimer,  se  retirèrent,  préis  à satisiajre  les  vœux 
du  légat.  Quelques-uns  cependant,  mais  ce  fut  le  pe- 
tit. nombre,  persévérant  dans  leur  fermeté,  et  ne  ' 
voulant  pas  encore  courber  le  cou  sous  lejoug  d'une 
si  odieuse  servitude,  lestèrent  et  refusèrent  de  payer 
ce  qu’on  exigeait  d’eux,  usant  de  subterfuges  et  de- 
mandant des  délais. 

Ce|>eudanl  le  légat,  digne  associé  de  Pieri^-le- 
Rouge  et  voulant  agir  comme  Lui,  convoqua  à cet 
effet  les  évêques  à Northampton.  Ceux-ci , instruite 
par  l’exemple  des-  abbés,  répondirent  : Nous  avons 

« des  archidiacres  qui  nous  soot  soumis  et  qui  con- 
« naissent  les  ressources  des  bénéficiers  qui  leur  sont  ! 
n soumis  ; quanta  nous,uousrignoçons.  Cette  affaire  I 
a les  concerne  tous  ; tous  doivent  done  être  convo-  1 
« qués.  Sans  eux  il  n est  ni  coiiveoablei  ni  avaata-  I 
«.  geux  de  répondre.  » On  leur  donne  donc  jour  pour  i 
répondre.  Ce  fut  pour  Toclavede  saint  Jean-Baptistei,  1 
le  jour  de  la  Nativité,  bes.  susdite  s’étant  irasseiiiblés  I 
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ce  joiir-là  dcv&nl  le  légat  et  ses  acolytes,  ne  voulurent 
pas  relever  la  tête  et  refuser,  par  une  résistance  effron- 
tée. Texactron  qu'on  leur  imposait;  mais  répondant 
avec  modération  et  présentant  des  moyens  d'opposi- 
tion prudents  et  raison netbles,  ils  proposèrent  les  ex~ 
replions  suivantes  : 

Ifs  direiit  qu'ils  ne  devaient  point  contribuer 
parce  que  cette  contribution  était  leyée  contre  celui 
qui  avait  contracté  alliance  avec  leur  prince  * ; parce 
qu'elle  était  levée  pour  l'effusion  du  sang  chrétien  , 
ce  qui  était  évident  d'après  la  teneur  du  rescrit  apo- 
stolique qui  portait  ces  mots  : « Pour  abattre  l'empe- 
reur ; » parce  qu'elle  était  levée  contre  la  liberté  de 
l'élise;  ce- qui  était  évident  d'après  la  teneur  du 
mémo  rescrit  où  l'o»  trouvait  : k Réprimant  tes  op- 
posants par  la  censure  ecclésiastique;  » d'où  il  ré- 
sutiait  pour  eux  servitude  et  violence  ; parce  qu’ils 
avaient  déjà  donné  les  dimes  au  seigneur  pape,  sous 
la  promesse  qui  leur  avait  été  faite,  qu’on  n’exigerait 
plus  d’eux  à l’avenir  d’exaction  semblable  ; qu’à  plus 
forte  raison  ou  né  devait  pas  ex%er  d’eux  aujour- 
4l’l|'Qi  la  cinquième  partie  ; parce  que  l’on  pouvait 
eraindre  que  cela  ne  tirât  à conséquence,  puisqu’un 
aicte  répété  deux  fois  implique  coutume,  comme  on 
le  Ut  dans  U code  : De  ejnsoopali  audientié.  Lege 
etfi..  ^ } perce  que,  contme  ils  avaient  sans  cesse 
besoin  d’expédier  diverses  affaires  en  cour  romaine, 

' Coniradicrit  cvm  principe  suo.  Il  y a dans  la  réponse  des  recteart 
(voir  plus  bas)  faéus  Mit  qui  est  bien  plus  naturel.  Aussi  n^hésitons- 
#oua  p«s  è lire,ici  controo'tt 
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et  qo'oü  oe  pouvait  y arriver  qu'en  traversant  le  terri- 
toire impérial,  il  serait  à craindre  que  l'empereur  ne 
songeât  à s'emparer  d’eux  et  ne  les  enfermât  dans  une 
étroite  prison,  sous  l’attente  d’un  châtiment  plus  sé- 
vère encore;  parce  que,  le  roi  ayant  beaucoup  d’en- 
nemis contre  lesquels  il  se  préparait  à soutenir  le 
poids  de  la  guerre  en  redoutant  de  grandes  difiicul* 
tés,  il  ne  serait  pas  prudent  d'appauvrir  encore  plus 
la  térre^  au  momentsurtout  où  la  terre  se  trouvait  dé- 
garnie en  grande  partie  par  l’absence  des  seigneurs 
qui  partaientpour  la  croisade,  etqui  emportaient  pour 
leur  voyage  beaucoup  d 'aident  avec  eux;  parce  que 
cette  contribution  tournerait  au  préjudice  des  patrons 
des  églises;  surtout  puisqu’il  n’était  pas  avéré  qu’ils 
consentissent  à ladite  contribution  ; enfin , parce  que 
l’état  générai  de  l’église,  à ce  qu’on  disait,  était  en  pé- 
ril, ce  qui  exigéait  une  consultation  générale;  afin 
que  SI  la  chose  était  nécessaire , une  contribution 
générale  eût  lieu  ; ce  qui  n’existait  point  dans  le  cas 
présent;  qu’en  effet,  le  bruit  courait  qu’un- concile 
serait  convoqué  pour  prendre  une  décision  â cetégard, 
et  qu'il  était  nécessaire  d’avoir  recours  à une  pareille 
mesuré  pour  ^apaiser  le  scandale  général.  Quand 
le  légat  et  ses  compagnons  eurent  entendu  cela,  ils 
dissimulèrent  leur  confusion  au  fond  do  cœur,  et  at- 
tendirent qu’une*  époque  favorable  se  présentât,  pour 
mettre  en  avant  les  mêmes  ou  de  semblables  préten- 
tions. 

Cependant  le  légat  et  ses  acolytes,  espérant  encore 
plier  quelques  autres  à leur  volonté  et  les  forcer  â 
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caiitribuer,  s'adressèrent  aux  recteurs  des  ^lises  de 
Bark-Shire  et  à quelques  autres  ; ils  les  rassemblèrent 
donc,  cherchant  à les  séduire  par  des  discours  artiû- 
eieux,.  ajoutant  les.  menaces  aux  menaces,  entassant 
promesses  sur  promesses.  Les  recteurs  leur  répon- 
dirent fortement  qu'ils  s'en  tenaient  aux  termes  de  la 
réponse  des  évêques , et  adoptaient  les  mêmes  rai- 
sons. Cependant,  quoique  celles-là  suffisent,  nous 
ajouterons  les  autres  objections  [qu'ils  présentèrent]. 

« Les  recteurs  des  églises  de  Bark-Shire  disent  tous 
en  général  et  chacun  en  particulier  qu'ils  ne  doivent 
pas  fournir  de  contribution  contre  l’empereur , 
comme  s’il  était  hérétique,  parce  que,  tout  ex- 
communié qu’il  est,  il  n'a  été  ni  condamné  ni  con- 
.Vaincu  par  jugement  de  l’église;  et  que,  s’il  occupe 
ou  attaque  le  patrimoine  de  l’élise  , l’église  ne 
■ se  sert  point  do  bras  séculier  contre  les  hérétiques. 
Item,  àe  même  que  l’église  romaine  a son  patri- 
moine en  propre,  dont  l'administration  appartient  au 
seigneur  pape,  de  même  les  autres  églises  ont  le  leur 
qu' elles  tiennent  de  la  munificence  et  de  la  concession 
des  rois,  princes  et  autres  seigneurs  fidèles  ; lequel 
n’est  en  rien  ni  censitaire  ni  tributaire  envers  l’église  ‘ 
romaine;  ce  qui  fait  que  les. prélats  ne  doivent  point 
être  forcés  à contribuer  sur  le  patrimoine  de  leurs 
églises,  item,  dans  la  lettre  de  la  loi,  on  dit  bien  que 
tout  appartient  au  prince,  mais  seulement  sous  le 
rapport  du  soin  ét  de  la  sollicitude,  nullement  sous 
celui  du  domaine  et  de  la  propriété;  ainsi  les  ^lises 
appartiennent  au  seigneur  pape  sous  le  rapport  du 
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soin  et  de  la  sollicitude,  nullement  sous  celui  du  do- 
maine et  de  la  propriété;  d'où  il  suit  qu'on  ne  doit 
pos  les  forcer  à contribuer.  Item,  quand  Dieu  a dit  : 
« Tu  es  Pierre,  et  sur  cetie  pierre  je  bâtirai  mon 
<1  église,  ))  il  s'est  réservé  la  propriété  en  n’abandon- 
nant que  le  soin,  comme  la  chose  est  claire,  d'après 
les  paroles  de  l’Évangile  que  voici  : « Tout  ce  que  lu 
aqras  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  et  tout  ce 
que  tp  auras  délié,  l’Évangile  ne  dit 

pas  : « Tout  ce  que  tu  auras  exigé  sur  la  terre  sera 
exigé  dans  les  deux  ; n d’où  il  suit,  selon  Dieu  et  se- 
lop  la  justice,  qu'on  ne  peut  ni  qu’on  ne  doit  les  for- 
cer à contribuer.  Item,  comme,  d’après  l'autorité  des 
saints  pères,  les  revenus  des  églises  sontassignés  à des 
usages  certains,  par  exemple,  à l’entretien  des  servi- 
teurs de  l’église  et  des  pauvres,  les  susdits  revenus  ne 
doivent  pas  être  affectés  à d’autres  usages,  à moins 

I 

que  l’église  universelle  n’ait  prononcé  ; d'où  il  suit 
qu’on  ne  doit  point  contribuer  sur  lesbiens  de  l’élise 
pour  faire  la  guerre  surtout  à des  chrétiens.  Itm, 
comme  les  provenances  de  leurs  églises  suffisent  à 
peine  au^  clercs  pour  leur  subsistance  journalière, 
soit  par  le  peu  d’importance  de  ces  églises  ; soit  parce 
que,  les  moissons  venant  à manquer,  la  faminè  l'ègne 
souvent  dans  le  pays  ; soit  parce  qu’il  y a une  grande 
multitude  de  pauvres  et  d’étrangers,  dont  on  voit  une 
partie  périr  faute  d’aliments  ; soit  parce  qu’une  seule 
personne  ne  peut  poseddea*  qu’un  seul  bénéfice,  ce 
qui  fait  qua  les  plus  pauvres  se  su  fiisentàpeineà  eux- 
mêmes  et  aux  pauvres;  on  ne  doit  point  les  forcer  à 
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une  pareille  cou  tribu  tion.  Item,  en  supposant  qu’il 
fèt  bon  de  contribuer,  il  serait  cependant  convenable 
et  avantageux  de  s’en  dispenser,  à cause  du  scandale 
qui  est  déjà  soulevé  et  répandu  dans  l’église  ro» 
maine  ; les  plaintes  suivantes  sont  dans  toutes  les 
bouolies  : « Jadis  des  exactions  semblables  nous  ont 
K «té  imposées;  les  clercs  ont  été  appauvris  énor- 
« i|)ément  ; puis,  dès  que  l’argent  a été  levé  et  extorqué, 
« le  pape  et  l’empereur  ont  fait  la  paix,  et  pas  même 
« un  quart  de  denier  n’a  été  restitué  ; bien  plus  si , 
« après  l’accord  conclu,  quelque  somme  restait  eo’* 
« core  à payer,  on  l’extorquait  avec  violence.  • Or  te 
canon  dit  : « Quoiqu’il  ne  soit  pas  permis  de  oom'^ 
« mettre  un  péché  mortel  pour  éviter  le  scandale, 
« il  est  cependant  permis  de  s’abstenir  de  ce  qui  est 
« bien  pour  éviter  le  scandale,  n Ce  qui  prouve  qu'on 
nedoitpmnt  contribuer.  Item,  si  l’on  fournissait  con- 
tribution contre  l'empereur,  il  y aurait  danger  non- 
seulement  d’étre  torturés  dans  leurs  corps , mais 
mémed’étre  mis  à mort  [pour  oeuxqui  se  rendraient  ’ ] 
m saint-si^e  apostolique,  à l’effet  d’y  obtenir  justice, 
eu  pour  ceux  qui  feraient  le  pèlerinage  de  ce  pays  en 
Terre-Sainte,  à l’effet  de  délivrer  ladite  terre.  D’où 
il  suit,  etc.  Item,  un  acte  répété  deux  fois  implique 
coutume  ; or,  comme  ce  genre  de  oontribution  a eu 
lieu  une  première  fois,  s’il  avait  encore  lieu  aujourw 
d’tiui , on  pourrait  en  tirer  oonséquenoe.  D'où  U 
«ttit,  e^.  Item,  eu  considérant  d’une  part  la  puisaance 
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de  l’empereur,  et  de  l’autre  la  faiblesse  et  la  pauvreté 
dû  royaume  d’Angleterre,  une  pareille  contribution 
entraînerait  manifestement  ^ l’exbérédation  du  roi 
d’Angleterre  et  des  séigneurs  anglais  ; d’oùil  soit  qù’il 
n’est  ni  convenable  ni  avantageux  de  contribuer.  Item, 
comme  le  roi  et  les  seigneurs  d’Angleterre,  tabt  de 
droit  héréditaire  que  par  une  bonne  et  louable  cou- 
tume, ont  droit  de  patronage  sur  les  églises  d’Angle- 
terre ; comme  les  recteurs,  institués  sur  leur  présen- 
tation, ne  veulent  point,  ainsi  qu’ils  ne  le  doivent  ni 
ne  le  peuvent,  consentir  à 000006* contribution,  sans 
avoir  consulté  leurs  patrons,  parce  qu’il  pourrait  en 
résulter  préjudice  pour  leun  droits  sur  ces  églises; 
comme  les  mêmes  églises  ont  été  dotées  et  enrichies 
par  les  mêmes  patrons  de  terres  et  de  revenus  con- 
férés spécialement  pour  que  les  recteurs  desdites 
^lises  poissent  recevoir  les  hôtes  tant  riches  que 
pauvres,  et  supporter  lès  frais  d’hospitalité,  tant  en- 
vers les  laïques  qu’envers  les  clercs,  selon  leurs  fa- 
cultés et  d’après  les  coutumés  établies  dans  les  diffé- 
rentslieux;  il  faudra,  si  une  telle  exaction  a lieu,  que 
les  recteurs  renoncent  à cet  usage,  et  ainsi  les  patrons 
seront  frustrés  dans  leur  droit  et  dans  l’intention  qui 
leur  a fait  donner  ces  biens  pour  ce  motif  : dès  lors 
ils  pourront  reprendre  leurs  dons,  ou  du  moins  cau- 
ser d’autres  préjudices  aux  églisës,  soit  en  ne  fondant 
plus  d’églises  sur' leurs  biens,  soit  en  ne  conférant 
plus  de  bénéfices.' i/m,  comme  cette  contribution  est 
demandée  contre  un  prince  qui  a fait  alliance  avec 
le  roi,  et  qui  plus  est,  par  mariage,  on  ne  doit  point 
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contribuer  contre  lui  sans  Favoir  consulté.  Item, 
comme  dernièrement,  dans  une  occasion  semblable 
et  pour  pareille  contribution,  il  a été  promis  à ceux 
qui  la  fournissaient  qu'une  pareille  exaction  n'aurait 
plus  lieu  à l’avenir,  et  cela  au  nom  du  même  pape 
[qui  en  exige  une  autre  aujourd’hui]  ; les  recteurs  se 
sentant  foulés  de  nouveau  par  la  même  exaction,  ne 
doivent  pas  contribuer,  parce  qu’ils  craignent  qu’une 
contribution  fréquente  ne  les  entraîne  dans  une  cou- 
tume servile  et  inusitée,  surtout  quand,  dans  la  plu- 
part des  pays,  en  France  par  exemple,  beaucoup  re- 
fusent de  consentir  à cette  contribution.  D’ailleurs  il 
n’est  ni  manifeste  ni  notoire  que  l’église  ait  retiré  au- 
cun avantage  des  extorsions  de  cette  nature;  plaise  à 
Dieu  qu  elles  n'aient  pas  tourné  à son  détriment  : car 
de  toutes  parts,  avec  cet  aident,  les  ennemis  de  l'é- 
glise sont fortibés et  enrichis:  deforts  qu’ilsétaientils 
deviennent  encore  plus  forts  ; et  il  est  très-dur  pour 
nous  d’étre  frappés  avecn  os  propres  armes  : c’est  pour- 
quoi nous  ne  contribuerons  point.  Item,  comme  tous 
ou  presque  tous  sont  liés  par  le  vœu  de  croisade,  et 
qu’ils  ont  reçu  des  avertissements  du  pape,  qui  les 
presse  d’accomplir  leur  vœu,  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  des  personnes  convenables,  ils  ne  peuvent 
une  fois  et  à la  fois  subir  les  frais  qu’entraîne  une  af- 
faire si  grave  et  si  utile,  et  les  frais  d’une  pareille  con- 
tribution. Item,  commè  ils  sont  protégés  du  même 
privilège  que  tousles  croisés , lequel  leur  assure  la  jouis- 
sance iutégrale  des  fruits  et  des  provenances  de  leurs 
revenus  pour  trois  ans,  ils  ne  doivent  point  contri- 
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iHier  à cela.  Itetn,  comme  plusieurs  d'ealre  eui  soul 
astreints,  per  des  lettres  papales,  à rendre  compte 
ju84]u'à  un  terme  fixe,  aux  moines  del'ordrè  de  Clu-* 
iif,  des  dimes  de  leurs  élises,  sur  lesquelles  il  eet 
avéré  que  les  susdits  moines  ont  droit  de  patronage, 
ou  dans  lesquelles  les  susdits  moines  ont  un  droit 
quelconque  temporel  ou  spirituel,  U s’eDsuitqn’ilsne 
doivent  pas  contribuer.  Ileni,  comiiie  ootreseigneur 
le  roi  d'Angleterre  a de  toutes  parts  des  enuèmis  dé> 
ctarés,  prêts  à lui  nuire,  à ce  qu’on  prétend  ; comme 
le  royaume  Va  être  privé  des  conseils  ét  dés  secours 
des  preux  liommes  qui  se  disposent  6 partir  dans  le 
plus  bref  délai,  et  qui  emporteront  avec  eux  de  fortes 
sommes  d'ai^eiit  ; comme  enfin  il  ne  serait  point  pro- 
dent  d’appauvrir  les  églises  et  le  royaume  an  point 
qu'il  devint  impossible  de  pourvoir  à la  défense  de 
l’état,  tm  doit  craindre  pour  sùr  de  plonger  le 
royaume  dans  des  maux  irréparables.  lient,  quand  ja- 
dis les  clercs  de  la  nation  anglaise  étaient  plus  riches, 
alors  que  tous  ou  la  majeure  partie  d’entre  eux  pos- 
sédait plusieurs  bénéfices  sans  avoir  besoin  de  dis- 
pense, Jamais  on  n'exigea  d’eux  une  exaction  de 
celte  espèce,  quoiqu’à  celte  époque  beaucoup  de  ti'ès- 
saints  papes,  relégués  en  exil  par  des  empereurs  ty- 
rans, souffrissent  les  plus  dures  extrémités  dans  leurs 
personnes,  dans  leurs  membres  et  dans  les  ressources 
de  l'église  : d'où  il  suit  que  nous  lie  devons  pas  con- 
tribuer. ftm,  on  sait  que  dans  le  royaumede  France 
beaucoup  de  dîmes  ont  été  concédées  par  les  pères 
apostoliques  à des  chevaliers,  pour  qu’ils  défendent 
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l'église  romaine  : or  il  n'est  pâs  constant  que  le  se- 
cours dé  par  ces  chevaliers  ait  été  refnsé  par  eux,  et 
il  n'est  pas  constant  non  plosqoeleiir  assistance  aiten* 
coreétésollicitée  poér  contribuer  à l’arméeduseigneiJr 
pape.  C'est  pourquoi  noos  ne  dévonspas  contribuer.  » 

' Aussi  le  l^at  et  ses  acolytes,  comprenant  que  leur 
fermeté  était  appuyée  sur  de  bonnes  raisons,  et  qu’on 
ne  pouvait  réussir  è les  disjoindre  tant  qu’ils  reste- 
raient si  bien  unis , songèrent  è Susciter  parmi  eux 
des  divisions  et  on  schisme.  Le  l^at  alla  donc  trou- 
ver le  roi , qui  bientôt  plia  et  Céda  è ses  désirs.  Les 
acolytes  du  légat  Se  rendirent , de  leur  côté , auprès 
des  évêques  et  de  leurs  archidiacres,  et  travaillèrent 
surtout  à gagner  maître  Alain  de  Beccles,  arobidiacre 
de  Sudbury,  qui  s’était  d’abord  montré  le  plus  ferme 
dé  tous,  ainsi  que  quelques  autres  ambitieux  qui  as- 
piraient à des  dignités  plus  éminentes  ; letir  promet- 
tant aide  efficace,  à condition  qü’ils  se  détaeheraient 
de  la  cause  commune.  Ainsi  la  division  s’étant  mise 
entre  les  opposants,  la  partie  adverse  prévalut. 

Passage  km  'I'ebbe-Sainte  du  comte  RictiAaD  et  de 

SES  COMPAGNONS.  — HONNEURS  RENDUS  A CE  PRINCE  PAR 

LE  ROI  DE  FkAitca.  — Le  comte  de  Provence  va  au-de- 
vant DE  LUI.  — Le  papë  lui  défend  dé  s'embarquer. — 
Ciettn  même  année,  le  comte  Richard,  après  avoir 
préparé  tout  ce  qui  paraissait  nécessaire  pour  son 
voyage  à Jérusalem,  vint  à l’abbaye  de  Saint-Albans, 
et  étant  entré  dans  le  chapitre,  il  demanda  U la  com- 
munauté le  suffrage  de  ses  prières.  Étant  ensuite 
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venu  à Londres,  dans  le  temps  qui  sépare  l’Aseen- 
sion  de  la  Pentecôte,  U dit  adieu  au  roi  son  frère,  au 
légat  et  aux  autres  seigneurs , et  dirigea  sa  marche 
vers  Douvres.  Le  roi  prit  sous  sa  garde  Henri,  fils  du 
comte  Richard , et  sous  sa  protection  les  terres  et 
possessions  dudit  comte,  que  le  légat  et  beaucoup  de 
seigneurs,  de  prélats  et  de  religieux  accompagnèrent 
à son  départ  jusqu'à  la  mer,  et  qu'ils  confièrent  avec 
grande  dévotion  à la  garde  de  Dieu.  Frère  Thierry, 
prieur  des  Hospitaliers,  resta  pour  lui  servir  de  guide 
et  de  compagnon  inséparable.  Vers  le  même  temps 
aussi,  un  grand  nombre  de  seigneurs  anglais  effec- 
tuèrent leur  passage  en  Terre-Sainte,,  à savoir  le 
comte  de  Salisbury,  Guillaume  Longue>Épée,  et  plu- 
sieurs autres  dont  il  serait  trop  long  d'énumérer  les 
noms  '.  Beaucoup  de  barons  et  de  chevaliers,'  ainsi 
que  de  vaillants  hommes  d'armes,  les  prirent. pour 
chefs  et  pour  capitaines,  et  se  joignirent  à eux. 

Le  comte  Richard,  après  avoir  abordé  heureuse- 
ment sur  l’autre  côté  de  la  mer,  mit  le  pied  sur  le 
territoire  de  France,  et  se  dirigea  vers  le  roi.  Celui- 
ci,  accompagné  de  sa  mère  Blanche,  et  d’une  foule 

' fiuül.  Wab,  imAdtfTSaria,  rapporte  d’aprè*  one  nota  mai^nale 
da  manuaerit  de  Cotton,  lea  noma  dea  principaux  <^eTaliere  bannereta 
qui  accompagnèrent  le  comte  Ri^rd,  le  comte  de  Saliabury  et  le  eomU 
île  Leiceator  en  l’aleatine.  On  y lit  : Philippe  Baaaet,  Jeen  de  Beauefaemp, 
GeoiTroide  Luri.  Jean  deNevil,  grand  forestier,  Geoffroi  de  Beauchamp, 
Pierre  de  Brvie , Guillaume  de  FurniTal , Tbomaa  de  Fumiral , Gdrard 
•on  frère , Iluguea  Wake , Ajnaury  de  Saiut-Amand,  Guiacerd  Leidet, 
Ilichard  de  Wyne,  Guillaume  ton  frère,  Gdrard  de  Peamea,  Foolqoea 
de  Bangi,  Pierre  deCanteney. 
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(le  seigneurs,  alla  avec  allégresse,  et  dans  un  appareil 
I de  fêle,  au-devant  du  comte  ; il  le  l<^eà  dans  son  pa- 
lais, s'assit  gracieusement  avec  lui  .à  la  méoie  table, 
cqmme  avec  sou  cher  cousin , et  le  combla  civilement 
de  cadeaux  et  de  présents  royaux.  11  envoyé  même 
son  maréchal  comme  protecteur  et  guide  à travers 
toute  sa  terre,  pour  qu'il  préparé!  largement  et  ho- 
norablement au  comte  et  à toute  sa  suite  des  provi- 
sions et  des  li^ements,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  traversé 
le  Rhône  en  toute  joie  et  santé,  l^es  .habitants  d'Avi- 
gnon allèrent  au-devant  du  comte  avec  allégresse  , et 
lui  offrirent  gracieusement  de  loger  à lèurs  frais  dans 
. leur  ville.  Le  comte  Richai'd  étant  ensuite  entré  dans 
des  barques  à Vienne,  se  disposa  à descendre  le  Rhône 
jusqu'à,  la  ville  d'Arles.  Or  les  citoyens  de.  Vienne'  et 
les  autres  gens  du  pays  prièrent  le  comte  Richard  de 
leur  vendre  les  bateaux  qu’il  avait  en  sa  possession, 
et  qui  étaient  construits  pour  aller  vite;  offrantdelui 
en  donner  trois  fois  la  valeur.  Celui-ci  ayant  refusé, 
en  disant  qu’il  n’était  pas  marebend  , les  habitants 
retinrent  ces  barques  de,  force.  Le  comte,  vivement 
offensé,  continua  sa  route  comme  il  le  put,  et  par- 
vint jusqu’à  Arles.  Cependant  les  habitants  de  Vienne, 

I 86  repentant,  mais  trop  tard,  de  l'attentat  qu’ils 
avaient  commis,  renvoyèrent  au  comte,  à Beaucaire, 

< Get  itinéraire  est  entièrement  dépourvu  de  mitemblanee,  ai  Too 
songe  que  Vienne  est  à peu  près  è cinquante  lieues  au  nord,  d^ Avignon. 
Aussi' proposons-nous  plus  haut  les  habitants  de  Lyon  an  lieu  des  ha- 
bitants,d‘ Avignon,  La  vérité  historique  et  la  nature  même  du'récit  de 
Matt.  Pâris  rendent  eette  rectification  fort  admissible. 
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les  barques  qu'ils  lui  avoieat  enlevées  ; mais  celui-ci , 
à eause  de  rindi{jualioii  qu'il  avait  conçue , les  Ht 
toutes  mettre  en  pièces.  Et  le  comte  de  Toulouse  fut 
très-attristé  de  l'outrage  qui  avait  été  fait  au  comte 
Richard  sur  la  limite  de  ses  domaines  ; car  ilsétaient 
parents. 

Cependant  le  comte  de  Provenoe,  père  de  la  reine 
d’Angleterre,  ayant  été  informé  de  l'arrivée  du  comte 
Richard,  vint  de  Tarascon  à sa  rencontre  avec  grande 
joie  et  allégresse , prêt  h lui  offrir  ses  services  et  ses 
bons  offices , parce  qu’il  espérait  obtenir  de  lui  des- 
secours  contre  son  adversaire,  le  comte  de  Toulouse, 
avec  qui  il  était  en  guerre,  et  qui  lui  avait  fait  éprou- 
ver de  grands  revers. 

Le  comte  Richard  étant  donc  arrivé  à Arles,  et  sa- 
chant qu’il  n’était  pas  fort  éloigné  de  la  villede  Saint- 
Gilles,  s’y  rendit  pour  y prier.  Déjà  , peu  de  temps 
auparavant,  il  était  venu  aU  chapitre  général  des 
moines  de  Glteaut^,  s’était  recommandé  bumblément 
a leurs  prières,  et  leur  avait  conféré , avec  sa  muni- 
ficence habituelle,  un  revenu  de  vingt  marcs,  pour 
lès  besoins  de  la  congrégation  $ maintenant  il  se  re- 
commandait au  suffrage  de  saint  Gilles  pour  triom- 
pher avec  plus  de  sécurité  des  périls  de  la  mer. 

Au  moment  où  le  comte  Richard  arrivait  à Saint- 
Gilles  , un  légat  et  l’archevêque  d’Arles  vinrent  le 
trouver,  lui  conseillant  et  lui  ordonnant,  eu  vertu  de 
l’autorité  du  seigneur  pape,  de  ne  pas  passer  la  nier. 
Le  eontte,  fort  étonné,  se  réeria  grandement , et  dé- 
clara qu’il  avait  pensé  qu’on  devait  fermement  ajott- 
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ter  foi  ouk  paroles  dpostoliques  et  à célleS  des  pré^ 
dicatears  envoyés  pàr  le  pape  : enfin)  très-mécontent 
d’une  parâlie  défense,  il  ajouta  : « J’ai  préparé  tout 
« ce  qui  m’était  itécessaire  pour  mon  passage;  j'ai 
« dit  adieu  à mes  amis;  J’ai  envoyé  avant  moi  mon 
« trésor  et  mes  armes  ; j’ai  disposé  des  vaisseiuX)  et 
« les  ai  chargés  de  mes  provisions;  et  aujourd’hui 
« que  je  suis  arrivé  au  bord  de  la  mer,  et  que  je  n’ai 
i,  plus  qu’à  m’embarquer,  lepape,  obaogeantd’avis, 
« me  défend  d’effectuer  le  passage,  il  se  prétend  le 
« vicaire  et  le  successeur  de  Jésus'-Christ,  qui  a'aja- 
« mais,  que  je  sache,  manqué  à sa  parole,  et  ne  veut 
« pas  que  je  me  rende  au  service  du  Christ,  quand 
« tout  est  prêt.  » Alors  les  légats  , voyant  qu’ils  ne 
pouvaient  l’empécher  d’effectuer  son  passage,  cber- 
chènent  à lui  persuader  de  renoncer  au  port  de  Mar->- 
seille,  et  de  choisir  Aigues>Mortes  pour  lieu  d’eai'^ 
bunjuement.  Mais  tous  ceux  qui  composaient  l’armée 
s’y  opposèrent , disant  que  ce  lieu  était  malsain  et 
incommode^  et  l’avis  fut  rejeté.  Aussi  le  comte,  dé- 
testant la  duplicité  de  l’église  romaine,  se  dirigea  * 
vers  Marseille  avec  une  grande  amertume  de  oœtir, 
méprisant  lés  discours  fallacieux  et  ambigus  des  lé- 
gats. Mais  il  se  rendit  d’abord  à la  Roque , où  il  dis- 
posa toute  la  flotte,  et  fit  chaiger  les  vaiSSUàtiï.  U 
écrivit  aussi  à l’empereur  pour  lui  donner  connais- 
sance de  l’élat  de  ses  affairés,  et  pour  lui  notifier  ce 
nouveau  piège  du  pape,  au  moyen  de  messagers  spé- 


f 

* Tenebat.  Eriàemmmi  tendebat. 
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ciaux  qu'il  lui  adressa , à savoir  le  chevalier  Robert 
de  Thinge  et  quelques  autres.  Puis,  dans  la  semaiue 
qui  précède  l’octave  de  la  nativité  de  la  bienheureuse 
Marie,  il  s’abandonna  aux  flots  de  la  vaste  mer. 

Fxits  divers.— Élection  de  Pierre  d’Aigdeblanche 
À Hereford.  — Procès  entre  l’àbbè  de  Saint-Albàns 

ET  QUELQUES  CHEVALIERS.  — PLAINTES  DE  l’aBBÈ.  — 

Bref  du  roi  a ce  sujet.  — Les  justiciers  appliquent 
LES  dispositions  DE  CE  BREF  AUX  DÉLINQUANTS.  — PRO- 
CÉDURE..— Arbitres  choisis  par  les  parties.  — Cette 
même  année,  à savoir  le  jour  de  saint  Guthlat,.  la 
guerre  éclata  entre  les  fils  de  Léolin  *.  En  effet,  à 

t 

partir  du  jour  susdit,  où  ledit  prince  alla  où  va 
toute  créature,  jusqu’à  la  fin  de  l'été,  c’est-à-dire  jus- 
qu’à la  fêle  de  saint  Michel,  la  guerre  ne  manqua 
point  de  troubler  le  pays  de  Galles , jusqu’à  ce  que 
l’un  des  frères  ayant  été  emprisonné , les  autres  Gal- 
lois effrayés  missent  un  terme  à leurs  violences.  Or 
David,  neveu’  du  roi,  appela  en  trahison  son  frère 
ainé  Griffin  à une  entrevue , pour  traiter  raisonna- 
blement de  la  paix  ; et  quand  Griffin  s’y  fut  rendu 
sous  la  conduite  de  l.’évéque  de  Bangor  et  de  plusieurs 
autres  personnages  dignes  de  foi , son  frère  David  le 
fit  saisir  et  renfermer  dans  une  étroite  prison. 


* Matt.  Pâlis  répète  ici  ce  qn^A  a déjà  dit  sur  le  même  sujet  : mais 
eW  une  habitude  dies  lui,  comme  on  Pa  pu  voir  au  sujet  de  la  prise  du 
mont  Gassin,  du  voyage  du  comte  de  Flandre  en  Angleterre,  etc. 

* On  sait  que  Léolin  (Lewellyn)  avait  épousé  une  fille  naturelle  de 
Jtan-saus- Terre. 
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Le  jour  de  saint  Barthélemy,  tnaiire  Pierre  d’Âi- 
giieblanche  fut  élu  évêque  à Héreford.  Il  avait  long- 
temps été  le  clerc  intime  et  fintendant  de  Guillaume, 
élu  à Valence , et  il  était  Provençal  de  nation.  Après 
un  court  intervalle  de  temps , il  fut  reçu  avec  grand 
honnedr  par  le  roi , et  il  fut  confirmé  sans  aucune 
contradiction  ni  difficulté.  En  effet , une  autre  per- 
sonne , à savoir  on  chanoine  de  Lichfield , homme 
recommandable  en  tout,  avait  été  élu  : mais  voyant 
que  les  jours  mauvais  étaient  imminents , et  que  le 
roi  ne  ratifiait  presque  aucune  élection,  si  ce  n'était 
celle  d’un  étranger , il  résigna  .son  titre  , et  il  confia 
le  gouvernement  de  l’église  à Dieu  et  aux  chanoines 
ses  frères. 

Après  la  célébration  de  la  fête  des  Ânges , la  reine' 
Aliéiior  donna  au  roi  une  fille  que  l’on  appela  Mar- 
guerite, parce  que.  c’était  le  nom  de  sa  tante  la 
reine  de  France , et  parce  que  dans  les  douleurs  de 
l’enfantement , la  reine  avait  invoqué  sainte  Mar- 
guerite. 

Vers  le  même  temps , c’est-à-dire  lè  jour  de  saint 
Jérôme , maître  Ândelme , natif  de  Cologne , homme 
recommandable  par  ses  mœurs  et  son  érudition  , fut 
consacré  solennellement  archevêque  d’Ârmagb  , qui 
est  l’église  métropolitaine  de  toute  l’Irlande,  par 
le  ministère  de  l’évêque  de  Worcester,  à Westmin- 
ster, en  présence  do  roi , du  légat  et  d’une  foule  d’é- 
vêques. 

Le  jour  de  saint  Rémi  eut  lieu  la  dédicace  del’é-  . 
glise  de  Saint-Paul  de  Londres , par  le  ministère  de 
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Wauz , Gaultier  et  Henri , ses  fils , Adam  de  8u- 
mercy,  David  de  Garpeo  ville,  furent  done  sommés,  en 
verlu  du  bref  du  seigneur  roi , de  répondre  à l’abbé 
de  Saiut-Âlbans  , et  de  lui  dire  pour<|uoi  ils  avaient 
mis  en  fuite  et  avaient  pris  des  lièvres  dans  la  libre 
garenne  de  Saint-Albans,  sans  sa  permission.  L’abbé 
se  plaignit  de  ce  que  le  plus  prochain  mercredi  avant 
la  fête  de  saint  Thomas , apôtre  , les  susdits  étaient 
venus  avec  des  chiens  et  avaient  pris  ses  lièvres  dans 
sa  garenne  ; semblablement  de  ce  qu’ils  avàient 
chassé  dans  tous  ses  champs  compris  aussi  dans  la 
garenne  ; à savoir,  les  champs  de  Saint-Albans,  Kins- 
bury,  [More]  Parc , Langley,  Caisho  [Bery ] , Rick- 
mansworth  , Godicot , Walden  , Sandruge , Titten- 
hahger  ' Barnet,  Redburn,  et  dans  les  terres  de  son 
domaine  et  dans  celles  de  ses  paysans;  au  mépris 
des  privilèges  dont  son  église  jouissait  depuis  le  temps 
du  roi  Henri-le  Vieux  *;  enfin  de  ce  qu’il  avait  souffert 
en  cela  un  dommage  jusqu’à  concurrence  de  qua- 
rante marcs.  Geoffroy  et  tous  ses  fils , ainsi  qu’Adam 
de  Sumercy,  comparurent,  et  se  défendirent  d’avoir 
commis  violence  et  injustice  ; ils  dirent  que  depuis 
la  conquête  de  l’Angleterre , eux  et  leurs  prédé- 
cesseurs avaient  chassé  dans  tous  les  lieux  susdits  et 
en  ayant  le  droit,  aux  temps  du  roi  Henri,  aïeul  du 

* Nous  rétablissoiiR  la  plupart  de  ces  noms  et  beaucoup  d^autr^,  d’a- 

près l’orthographe  des  cartes  détaillées  qui  accompagnent  l’édition  in-f" 
de  Camden,  traduction  anglaise.  " 

* G’est-è-dire  Henri  pour  le  distinguer  de  Henri  II,  premier  Plan- 

ta genet. 
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seigneur  roi , aux  temps  du  roi  Jean,  et  du  seigneur 
roi  Henri,  actuellement  régnant,  et  qu'ils  avaient 
possédé  cette  chasse  comme  un  droit.  Ils  offrirent  au 
seigneur  roi  cinq  marcs  pour  qu'une  enquête  fût  faite 
à l’effet  de  savoir  si  ledit  (îeoffroi  et  ses  prédéces-- 
seurs,  Adam  de  Sumercy  et  ses  prédécesseurs,  possé- 
daient la  chasse  susdite  en  toute  tranquillité  et  comme 
un  droit , au  temps  du  roi  Henri,  aïeul  du  seigneur 
roi,  et  depuis  sans  interruption  ; ou  bien  s’ils  pos- 
I sédaient  ladite  chasse  par  force,  ou  par  permission 
des  prédécesseurs  dudit  abbé,  ou  malgré  la  défense  * 
de  celui-ci,  et  leur  demande  fut  accueillie.  Le  même 
abbé , de  son  côté , donna  cinq  marcs  pour  que  pa- 
reille enquête  eût  lieu , et  on  leur  Oxa  jour  pour 
l’octave  de  saint  Michel , par-devant  les  mêmes  jus- 
ticiers , à Cambridge. 

L'enquête  fut  faite  sous  serment  par  des  arbitres 
choisis  du  consentement  des  parties,  à savoir  : Pierre 
deTbaly,  Guillaume  Revel,  Guillaume  de  Thorl^he, 
Simonde  Fornelle,  Henri  deHolewelle,  Raoul,  fils  de 
Foulques,  Guillaume  de  Saint^Léger , Pierre  de  Wells, 
Richard  Muscbetet  Guillaume  de  Holewelle,  è reffet 
de  savoir  si  Geoffroi  de  Childewike , Geoffroi,  Guil- 
laume et  Richard , ses  fils , Thomas  de  Wauz,  Gaul- 

I X 

tier  et  Henry,  ses  fils,  Adam  de  Sumercy  et  leurs  pré- 
décesseurs, avaient  eu  chasse  au  temps  du  roi  Henri, 
aïeul  do  seigneur  roi,  et  depuis,  sans  interruption, 


* Eseheceum  y du  vkux  mot  asglris  cheeky  défendre,  empéoher.  Il 
est  pris  dans  ee  sens  par  Ghattcer. 
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dans  les  terres  dépendantes  de  Saint-Alfaians,  telles 
que  Kingsbury , Sandruge , Tittenhanger , [More] 
Parc,  Gaisho  [bery],  Langley,  Rickmauswortii,  Co- 
dicoi,  Walden,  Barnet  et  Redburne  ; et  cela  en  vertu 
d'un  droit^  comme  le  prétendaient  ledit  Geoffroi  et  les 
autres  ; on  s'ils  avaient  eu  celte  chasse  par  violence,  ou 
d'après  une  permission  des  prédécesseurs  de  l'abbé 
de  Saint  Albans,  laquelle  permission  aurait  été  reti- 
rée, comme  le  prétendait  leditabbé.  Orlëssusdits  ar- 
bitres dirent  sous  serment  qu'il  était  clair  pour  eux 
que  les  abbés  de  Saint-Albans  avaient  toujours  pos- 
sédé leur  libre  garenne  dans  lesdites  terres,  au  tentps 
du  roi  Henri,  aïeul  du  seigneur  roi, 'ainsi  que  la 
preuve  leur  eu  avait  été  fournie  par  l’inspection  d’une 
certaine  charte,  que  le  même  roi  Heori^  aïeul  du 
seigneur  roi  actuellement  régnant,  avait  accordée  à 1a 
maison  de  Saint-Albans;  dans  laquelle  charte  le  même 
roi  fait  mention  du  droit  qu’ont  les  abbés  d’entrete- 
nir dans  lesdites  terres  ladite  garenne,  qu'ils  avaient 
déjà  aU'temps  du  roi  Henri  le  vieux,  sou  aïéul.  Les 
arbitres  dirent  même  que  si  ledit  Geoffroi  et  les  autres, 
ou  leurs  prédécesseurs , ont  couru  dans  la  susdite  ga- 
renne, située  dans  lesdites  terres,  ce  n’a  été  que  par 
la  permission  des  abbés  qui  existaient  à cette  époque, 
et  souvent  même  malgré  opposition  de  leur  part  ; en 
sorte  que  les  susdits  abbés,  qui  existaient  aux divei*ses 
époques,  ontsaisi  quelquefois  les  chiens  et  les  hommes 
des  susdits  chevaliers,  et  ont  frappé  et  maltraité  les 
hommes  ; que  souvent  il  en  est  résulté  des  rixes  dans 
lo  comté,  que  les  chiens  on  été  retenus  en  gages  et 
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redemandés,  qa’enfin  des  accommodements  ont  ter- 
miné des  disputes  de  cette  sorte.  Ils  dirent  aussi 
d’une  manière  formelle  qüe  jamais  les  susdits  cheva- 
liers n’ont  couru  dans  ladite  garenne,  en  vertu  d’un 
droit  qu’ils  ont  eii  ou  pu  avoir  d’y  courir.  Par  ces  rai- 
sons, il  fut  décidé  que  l’abbé  et  ses  successeurs  à l’ad- 
venir auraient  et  tiendraient  ladite  garenne  dans  les 
susdites  terrestranquillement  à perpétuité,  nonobstant 
toute  réclamation  que  ledit  Geoffroi.etles  autres,  ou 
leurs  héritiers  pourraient  élever  sur  elle  à tout  jà» 
mais.  Ledit  Geoffroi  et.  tous  les  autres  furent  mis  à 
merci,  et  durent  satisfaire  à l’abbé  pour  les  dommages 
dont  il  se  plaignait,  à savoir  les  quarante  marcs.  Et 
ordre  fut  donné  au  vicomte  d’Hartford,  par  un  bref 
du  seigneur  roi,  de  faire  prélever  ledit  argent  sur  / 

letirs  terres  et  leurs  biens  meubles,  et  de  le  faire  re-^ 
mettre  sans  délai  audit  abbé. 

Douze  chevaliers,  ceints  du  glaive,  furent  élus  dans' 
l’assise,  du' consentement  des  parties.  Et  les  parties 
consentin-nt  à ce  qu’il  n’y  en  eût  que  dix,  parce  que 
deux  ne  comparurent  pas,  à savoir  Richard  de  Bçxe 
et  Richard  de  Buteilfe,  de  Maldon  en  Essex.  — 

« Jean  de  Wadenton,  vicomte  d’Hartford  et  d’Essex, 
à sou  cher  Jean  de  Beyforei,  son  bailli,  salut.  J’ai 
reçu  un  ordre  du  seigneur  roi,  conçu  eu  ces  termes  . 

« Henri,  par  là  grâce  de  Dieu,  roi  d’Angleterre,  etc,, 

, au  vicomte  d’Hartford  et  d’Essex,  salut.  Nous  vous 
ordonnons  de  faire  prélever  sur  les  terres  et  sur  les 
biens  meubles  de  Geoffroi  de  Gliildewike,  de  Geoffroi, 
Guillaume  et  Richard,  ses  fils,  de  Thomas  de  Wauz, 
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de  Gaultier  et  Henri,  ses  fils,  d’Âdam  de’Suiiiercy  et 
de  David  de  Garpenville,  situés  dans  votre  bailliage, 
quarante  marcs,  et  de  les  faire  remettre  sans  délai  à 
l'abbé  de  SainUAIbans,  pour  le  dommage  que  ledit 
abbé  a souffert  à I'oGcasioo  de  la  discussion  qui  s'est 
élevée  entre  le  susdit  abbé  et  les  susdits  Geoffroi  père 
et  fils,  Guillaume, Richard,  Thomas,  Gaultier,  Henri, 
Âdam  et  David , au  sujet  de  la  garenne  du  même  abbé. 
Fait  sous  nos  yeux,  etc.  • C'est  pourquoi  je  te  recoin* 
mande  de  faire  exécuter  l'ordredu  seigneur  roi.  » Le 
jugement  fut  rendu  le  jour  de  Saiut*Denis,  vers  la 
neuvième  heure. 

Situation-  de  l'emperecr  de  Constantinople.  — Le 

LÉGAT  EST  RAPPELÉ  A ROHE.  — Le  ROI  TOLÈRE  LES  PRÉ- 
TENTIONS DES  AGENTS  DD  PAPE.  — RÉCONCILIATION  DL'ROI 
ET  DD  COMTE  MaRÉCHAL.  — De  CELDI-CI  AVEC  MaDRICE 
LE  lOSTiciER.  — Cette  même  année,  le  seigneur  em- 
pereur de  Constantinople  fit  savoir  au  seigneur  roi 
d’Angleterre,  comme  à son  ami  spécial  et  à son  pa- 
rent, qu'il  était  arrivé  heureusement  dans  le  paysdes 
Grecs  avec  une  forte  armée,  composée  principalement 
d’une  brave  chevalerie  française,  et  que  son  nom,  à 
lui  Baudouin,  était  devenu  formidable  pour  tous  ses 
ennemis  ; que  déjà  il  avait  assiégé  une  forte  grande 
cité  * , peu  éloignée  de  Constantinople, et  que,  s’il  réus- 

• Il  «’empara,  eD  effet,  deCbiorli  doot  la  ooaquéte  devait  aieurei-  la  fa- 
ciLté  du  passage  et  la  Irair^oillité  de  la  fMoüëre.  Baudoaio  avait  nmeod 
en  Romanic  une  anode  de  trente  mille  hommes,  et  avait  dpQisé  aes  der* 
oièrcs  rrssourcei  en  vendant,  malgrd  l’opposition  desaiot'Loais,le  mar- 
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sissait  à s’eu  emparer,  tout  le  pays  adjacent,  à trois 
Journées  de  marche  à la  ronde,  reconnaîtrait  son  au> 
torité;  que  dès  lors  la  route  lui  serait  ouverte  sans 
obstacle  ni  danger  jusqu’à  Constantinople.  Ainsi 
l’œuvre  guerrière  prospérait  entre  ses  mains. 

Vers  les  mêmes  jours,  le  seigneur  légal  fut  rappelé 
par  un  bref  original  du  seigneur  pape,  qui  lui  man- 
dait de  terminer  les  affaires  commencées  et  de  reve- 
nir à la  cour  romaine,  qui  s’attendait  au  concile  géné- 
ral ; le  priant  de  presser  son  départ  le  plus  possible, 
aOn  de  faire  acte  de  présence  avec  les  frères,  qui 
avaient  grand  besoin  de  conseils  salutaires,  et  qui  s’oc- 
cupaient de  cette  importante  affaire ,.  et  de  manière 
à ce  que  son  arrivée  précédât  celle  des  autres.  Mais 
le  légat,  faisant  la  sourde  orëiile,  ne  cessait  d’amasser 
une  grande  quantité  de  foin,  d’entasser  du  bois  et  de 
faire  tous  les  autres  préparatifs  d’hiver,  tandis  qu’il 
déployait  une  grande  activité  pour  extorquer  des  pro- 
curations à beaucoup  de  gens,  dpnt  les  biens  étaient 
presque  totalement  épuisés , non  sans  exciter  un 
grand  étonnement  et  de  violents  murmures. 

Vers  la  fête, de  la  Toussaint,  |e  Rouge  et  Ruffin 
arrivèrent  des  pays  d’Ecosse,  apportant  avec  eux  trois 
mille  livres  pour  mettre  à la  disposition  du  seigneur 
pape.  D’un  autre  côté,  Mumeramena  en  Angleterre 
vingt-quatre  Romains,  qui  devaient  être  investis  de 

qniwt  de  Xamiir  et  la  seigneurie  de  Gourtenai,  seuls  restes  de  ses  états 
héréditaires,  Xataeës  ne  pouvant  défendre  la  Thrace,  réussit  k chasser 
les  Français  de  toutes  leurs  positions  en  Asie  a Feiception  du  fort  d^Es- 
quili. 
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bénéfices.  Aussi  les  Anglais,  de  malheureuTL  deyenos 
les  plus  malheureux  des  hommes, 'étaient  prcssmés  - 
de  toutes  paris,  écrasés  d'un  côté  entre  deux  meules, 
et  de  l'autre  entre  deux  autres.  En  effet,  d’un  cdté  se 
trouvaient  Pierre  le  Rouge  et  lyfumél , de  l’autre 
le  roi  et  le  légat,  qui  persécutaient  les  prélats,  les  re- 
ligieux et  les  clercs.  Quant  au  roi  d’Écosse,  il  souf- 
frait avec  des  yeux  de  connivence  l’outrage  qu’on  lui 
avait  fait,  et  que  nul  de  ses  prédécesseurs  n’avait  sup- 
porté. 

Dans  le  courant  de  cette  année,  c’est-à-dire  dans 
l’été,  au  moUient  où  le  comte  Richard  se  trouvait  en- 
core à Londres,  et  s’y  occupait  avec  le  seigneur  roi, 
son  frère,  de  la  route  qu’il  devait  suivre,  soit  par  l’I- 
talie, soit  par  Marseille;  au  moment  où,  décidé  par 
les  conseils  et  les  dispositions  de  frère  Thierry,  prieur 
des  frères  de  l’hôpital  de  Saint-Jean,  il  avait  résolu 
d’effectuer  son  passage,  en  prenant  pour  guide  le 
même  frère,  et  de  s’embarquer  à Marseille  pour  tra- 
verser la  mer  Méditerranée;  tandis  que  tout  cela 
préoccupait  l’esprit  dudit  comte,  voici  que  le  comte 
Gilbert  Maréchal  se  présenta  devant  ledit' comte  Ri- 
chard, offrant  de  se  purger  de  toutes  les  accusations 
quelles  qu’elles  fussent,  portées  contre  lui,  et  de  sa- 
tisfaire à son  seigneur  le  roi  légitimement  et  judiciai- 
rement devant  toute  sa  cour  sur  tous  les  griefs  qu’il 
articulait.  Alors  le  comte  Richard  s’étant  mis  à inter- 
céder pour  lui  «lu  fond  du  cœur,  le  roi  abjura  toute 

son  ancienne  rancune  et  remit  libéralement  au  comte 

. » • 

Gilbert  l’indignation  qu’il  avait  conçue  contre  lui. 
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Od  croii  cepeodaot  que  le  comte  GilbeM  Maréchal 
arriva  à ce  résultat  favorable,  grâce  à rinlerveiition  de 
riches  présents  avec  lesquels  il  gagna  te  comte  Ri- 
chard aussi  bien  que  le  roi , selon  cette  maxime  du 
poète  : « Crois-moi,  donner  est  toujours  un  fort  bon 
moyen.  » » 

Lorsque  Maurice,  grand  justicier  d'Irlande , averti 
|>ar  des  rapports  fidèles,  eut  en  connaissance  de  cette 
réconciliation,  Use  hâta  «le  venir  trouver  le  roi  qui 
séjournait  alors  à Londres  ; car  il  désirait  faire  sa 
paix  à l'amiable  avec  le  comte  Gilbert  Maréchal , 
qu’il  savait  étreàrrité  contre  lui , à cause  de  la  mort 
de  son  frère  le  comte  Richard,  tué  en  Irlande.  Il 
arriva  donc  disposé  d’abord  a se  purger  Judiciaire- 
ment par  tons  les  moyens , eu  présence  du  roi  et  de, 
la  cour  royale,  et  selon  le  jugement  des  seigneurs , 
de  la  mort  dudit  comte , et  à repousser  loin  de  lui, 
par  les  voies  légales,  cette  infamie  dont  il^se  sentait 
innocent.  De  plus,  quoiqu’il  sût  que  sa  conscience 
ne  lui  reprochait  rien  , il  promit,  à l’effet  d’obtenir 
le  bien  de  Ja  paix  et  le  rétablissement  de  l’ancieime 
amitié,  de  fonder  libéralement  pour  l’ânié  du^it 
comte  Richard  on  beau  uionaslère  qu’il  doterait  dç 

Jfc 

riches  possessions, etoùil  établirait  une \éiiérablecom- 
aiunaisté,  sans  aucun  délai  fâcheux.  Le  roi,  voyant 
l’air,  d’assurance  avec  lequel  Maurice  affirmait  soit . 
innocence,  et  apprenant  quel  était  son  pieux  des- 
sein, fit  venir  le  comte  Gilbert  Maréchal , et,  se  por- 
tant pour  interprète  de  la  paix  et  pour  médiateur 
fidèle,  il. allégua  ta  parabole  évangélique  du  bou 
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serviteur  et  de  son  cemarade,  eiiioi' pit^pora  pour 
esemple'  compétent  le  jugement  prononcé  par  le 
Seigneur.  Puis,  se  fondant  sur  la  sentence  divine,  il 
ajouta  : « Comte  Maréchal , vous  ne  seriez  {»$  digne 
« de  la  grâce  que  je  voik  ai  faite,  si  vous  ne  daigniez 
M faire  grâce  à votre  tour,  avec  la  sérénité  do  cceur, 
« à votre  prochain  qui  vous  la  demande  insfamnient, 
« et  qui  veut  se  purger  de  I’accusationiqu-on  lui  in- 
« tente.  En  effet , cet  homme  affîrme  devant  Dieu 
« qu'il  ne  s'est  souillé  en  aucune  façon  du  crime 
« dont  vous  l’accusez  d’àvoir  rougi  ses  mains;  et 
« songez  que  cette  diffamation  ri’a  pas  médiocremént 
« noirci'Sqn  honneur.  » Enfin,  lerm  et  les  .seigneurs 
firent  tant  et  tant,  que  la  paix  et  la  concorde  funent 
rétablies  à l’amiable,  entre  le  comte-Gilbert,  cédant 
aux  prières  et  à la  raison , et  Maurice,  qui  s’était  sa- 
gement humilié. 

1 ^ ■ 

Plaintes  DD  aoi  irlandais  de  Connadsht  , a HeneiUI. 

— Tentative  du  pape  pour  bompre  la  tr^  avec  l’eu- 
pratEDB.  — Le  légat  RBCDsaLE  EN  France  beaocodp 
d’argent.  — RdsE  DD  pape  pour  obtenir  des  contribd- 
TioNs  EN  Angleterre.,  — Activité  dd  légat  en  cette 
cutcoi^TANCE.  — Mort,  des  uoiims  de  Ddrbam  a 
Rome.  — Vers  le  noénie  temps,  1e  roi  de  cette  pro- 
vince d’;lrlande,  qu’on  appelle  Connaught,  vint  trou- 
ver le  roi  à Londres,  et  porta  grandement  plainte, 
devant  le  roi  et  sa  cour,  des  injures  et  des  violences 
que  lui  faisait  souffrir  Jean  de  Bourg,  qui  ne  ces- 
sait de  dévaster  ses  terres  par  le  carnage  et  l’incendie., 
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■IJ  deniflacloit  que  justiee  lai  Mt  reoduè  sur  tout  œki, 
et-qae  la  puisswce.royale  intt  ua  frein  aux  attaques 
téméraires  dudil.'Jean.  Il  priait  aussi  le  roi  de  ne 
pas  permettre  que  son  féal  qui  lui  payait,  pour  le 
royaume  dont  il  était  en  possession , un  tribut  an- 
suel  de  cinq  mille  marcs , depuis  que  le  roi  Jean  lui 
aeait  imposé  de  force  son  pouvoir,  è lui  et  à son 
royaume , <qu’un  prince  enfin  qui  avait  été  renvoyé 
en  pUix  et  confirmé  dans  ses  états,  fût  déshérité  in> 
iastemént  par  un  obscur  aventurier,  comme  il  di- 
sait. 1.0  roi,  acquiesçant  è ces  justes  réclamations,  or- 
donna audit  Mauiice,  qui  se  trouvait  alors  en  sa 
présence , d'amtcber  jusqu'aux  racines  cette  planta- 
tion que  le  comte  de  Kent  Hubert  avait  plantée  dans 
ce  pays,  à l’époque  de  son  pouvoir  effréné  et  tyran- 
nique, et.de.ne  pas  souffrir  que  ce  sycomore>stérile 
étendit  plus  loin  ses  rameaux.  En  même  temps  il 
écrivit  aux  seigneurs  d’Irlande  de  chasser  le  susdit 
Jean  de  Boui^,  de  rétablir  le  roi  de  Connanghtxlans 
son  royaume,  et  d’y  maintenir  une  paix  solide.  Ainsi 
fortifié  par  les  consolations  royales , et  concevant 
d’heureuses  espérances , . le  roi  dont  nous  avons 
parié  retourna  dans  ses  états. 

Vers  la  fin  de  l’été,  le -légat  ayant  appris  que  le 
pape  avait  acce|rfé  une  trêve  avec  l’empereur,  la- 
quelle trêve  devait  durer  jusqu’au  prochain  jour  de 
Pâques , époque  de  la  célébration  du  concile , fut  trèa- 
irritA,  et  lui  fit  savoir  qu’il  n’apparteuait  qu’à  un 
esprit  efféminé  et  pusillanime  de  se  laisser  ainsi  abat- 
tre, et  de  tomber  dans  le  désespoir.  « C’estâ  tort,  lui 
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(UsMt4l;  ear  dans  le  seul  rojaume  de  Fraace,  j’ai 
déjà  raoiassé , pour  vous  secourir,  asses  d’a^eut  pour 
qo«  vous  puissies,  sans  hésiter  DuUeaieni  ni  trem- 
bler, ooutinuer  cotilre  l’empereur  la  guerre  la  plus 
vive  peudaat  une  année  entière,  » Â cette  uuuvelie,  le 
pape,  se  repentant  et  se  lamentant  d’avpir  aceeplé  1a 
trêve,  fit  venir  maître  Jean  de  Colon na  et  le  sei- 
gneur Raymond,  cardinaux  illustres  qui  avaieul  servi 
de  médiateurs  pour  ladite  trêve,  et  d'intercesseurs 
aapiès  de  l'empereur.  Alors  il  dit  à Jean  : « Je  suis 
« confondu  en  inoi-mémode  ce  que  j’ai  accordé  une 
< trêve  à Frédéric  l’eiiuemi  de  l'église.  Ya  donc,  toi 
a qui  as  servi  de  médiateur  entre  noos  à ce.  sujet  ; va 
« le  trouver  en  foute  hâte  ; dédaredui  que  je  ne  veux 
« pasaeeepter  cette  trêve,  que  je  le  regarde  ooairoe 
« ennemi  aussi  bien  aujourd’hui  qao  précédemment, 
« et  prouvedui  mes  intentions  en  le  défiant  intrépi- 
« dement.  — Seigneur , reprit  Jean , gard^-vous 
« qu’anepareiilelégèrelé  do  paroles  sortie  de  la  bon- 
« cfae  d'un  homme  comme  vous,  soit  transmise  à 

• na  prince  comme  lui , surtout  par  notre  entremise  : 

• car  nous  ne  sommes  pas  des  gens  du  vulgaire. 
« Aossi  je  ne  consens  nnUement  à un  projet  entaché 
« de  oaisafilité  et  d’infidélité  ; mais  au  contrairo  je 
« m'y  oppose  fonnetlemcnt.  Alors  le  {tape.  — Eh 
« bienl  désonitab  je  ne  le  regarderai  plus  comme 
« cardinal. — Ni  moi,  reprit  Jean,  ne  vous  regarderai 
« ooanme  pape.  • Puis  il  se  relira , d’ami  qu’il  était, 
dmreiiu  adversaire  du  pape.  C’ost  ainsi  qu’un  empe- 
reur despotique  ayant  dit  dans  on  moaaent  de  co- 
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1ère  et  d’orgaeil , à l’un  de  ses  séniileurs  : « Rétire- 
« toi  : je  ne  te  regarde  plus  dé.sormais  comme  sé- 
» nateur.  — Ni  moi , reprit  intrépidement  le  séna> 
f leur,  ne  te  regarde  comme  empereur.  » En  effet, 
si  le  vassal  est  tenu  envers  le  seigneut*,  le  seigneur 
aussi  est  tenu  envers  le  vassal 

Lorsque  ce  fait  fut  parvenu  à la  connaissance  du 
roi  de  France , il  donna  ordre  que  tout  l’argent  e^tori- 
qué  par  le  légat , avec  Sa  permission , à l’uoiversité 
du  clergé  , et  que  ledit  légat  avait  récolté  dans  sa 
terre,  par  des  discours  ipiellcux  et  des  menaces 
pleines  de  fiel , restât  en  France  et  y fût  mis  en  dé- 
pôt, jusqu’à  ce  qu’il  vit  quel  serait  le  résultat  de 
cette  affaire;  pour  que  du  moins  le  pape  qui  est 
appelé  sur  la  terre  le  vicaire  de  Jésus-jCbrist , fût 
obligé , même  ipolgré  lui , d’étre  fidèle  à sa  psvrole. 
Or,  la  trêve  ne  fut  pas  encore  rompue  entre  le  pape 
et  l’empereur  ; mais  de  cette  trêve  étaient  exçe^éa 
IjBS  ennemis  iiupériaux , tels  que  les  Milanais  et  les 
habitants  de  quelques  autres  villes  d’Italie,  dont  U 
n’appartenait  pas  au  pape  de  s’occuper , ainsi  que  la 
chose  avait  été  décidée  dès  le  principe  dans  )a  com- 
position primitive  de  la  trêve.' 

Le  pape , toutefois , qui  guettait  soigneusement  les 
mpyeqsd’ayoic  de  l’aident,  et  qui  comptait  sur  l’Ân- 
gleterre  pour  lui  fournir  la  proie  désirée,  fit  savfur 
an  l^t  qu’il  n'était  pas  fiabile  dp  rassembler  à la 
fois  tontle  clergé,de  peur  que  les  prélats,  se  commu- 

* Tovjl  le  4e  U hiériirehie  fMt^le  eii(  déni  ee  moi 
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uiquant  leur  fermeté  les  uns  aux  autres , n’appuyas- 
sent encore  leur  refus  sur  leurs  andennes  raisons  et 
exceptions;  mais  qu’il  fallait  bien  'plutôt  appeler 
chacun  en  particulier,  et  s’efforcer  de  le  fléchir.ll  lui 
recommanda  avant  tout  de  faire  plier , par  tous  les 
moyens  possibles , la  fermeté  du  roi , pour  que  lui , 
qui  précédemment  avait  tenu  ferme  avec  le  clei^é,et 
l’avait  aidé  à relever  la  tête , perdit  tout  courage  et 
contribuât  à sa  ruine. 

Le  légat  ayant  reçu  cet  avis , de  savant  qu’il  était, 
devint  beaucoup  plus  savant  pour  nuire , et  il  con- 
voqua devant  lui,  à Londres,  en  vertu  de  l’autorité 
du  pape,  le  jour  de  la  Toussaint,  runiversalité  du 
clei|;é  anglais.  Dès  que  les  clercs  furent  réunis,  ainsi 
que  les  religieux , on  s’aperçut  que  le  roi  leur  était 
hostile  aussi  bien  qu’un  ennemi  manifeste;  et  il  de- 
vint comme  un  bâton  de  roseau  sur  lequel  ils  s’ap- 
puyaient avec  conBance , et  dont  les  éclats  les  avaient 
blessés.  Ov,  les  religieux,  les  archidiacres  et  les 
clercs  bénéficiers  qui  étaient  disposés  dans  un  esprit 
de  force  et  de  fermeté  à résister  au  légat  en  face,  et 
à invoquer  le  prochain  concile , voyant  qu’ils  étaient 
comme  des  brebis  livrées  aux  gueules  sanglantes  des 
loups,  succombèrent  aux  séductions  mielleuses  et 
plus  coulantes  que  l’huile, du  légat,  qui  les  changea- 
bientôt  en  traits  aigus. 

Vers  les  mômes  jours,  les  moines  de  Durham  qui 
séjournaient  à Rome  pour  y faire  confirmer  leur 
’élection,  étaient  fort  tourmentés  par  les  obstacles 
que  le  roi  apportait  à la  consommation  de  leur  affaire  ; 
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en  sorte  que  celte  négociation  se  trouvant  su  pendue, 
ils  maigrirent'  sous  la  douleur  et  sous  le  dégoût  qui 
les  abreuvaient.  Ils  tombèrent  donc  malades,  selon  la 
parole  de  Salomon,  qui  dit:  « L'esprit  <le  tristesse 
dessèche  tes  os.  » Et  parmi  ceux  qui  demeuraient  à 
Borne,  il  en  mourut  quatre  : c'étaient  ceux  que  le 
couvent  avait  choisis  comme  les  plus  discrets.  Quel- 
ques clercs  habites  dans  le  droitet  quelques  serviteurs, 
qui  leur  avaient  été  assignés  pour  consolation,  péri- 
rent aussi  ; en  sorte  que  la  meilleure  partie  du  cou- 
vent succomba  de  cette  façon,  soit  par  une  mort  acci- 
dentelle, soit  par  l'esprit  de  tristesse,  1soit  par  la 
peste,  soit  par  des  breuvages  empoisonnés  : c'est  ce 
qu'on  ignore.  Lorsque  l'élu  qui  était  le  prieur  de 
Durham  fut  instruit  de  ce  malheur,  il  poussa  de  pro- 
fonds soupirs  et  fut  saisi  d'horreür,  quoique  le  roi 
en  fût  la  principale  cause,  lui  qui  ne  permettait  pas 
qu'on  pourvût  au  veuvage  des  églises;  et,  se  regar- 
dant comme  l'occasion  d'un  si  grand  désastre,  ledit 
prieur  résigna  son  titre,  assurant  qu'il  ne  recouvre- 
rait jamais  son  sncienne  joie  et  son  ancienne  allé- 
gresse. Les  moines  qui  se  trouvaient  dès  lors  en  pos- 
session d’élire  libremetit  une  autre  personne  allèrent 
trouver  le  roi,  comme  c’est  l'usage,  pour  qu’il  leur 
aecordftt  la  juste  faculté  d’élire.  Le  roi,  en  leur  ac- 
cordant ce  qu’ils  demandaient,  justifia  ce  vers  du 
poète  : 

il  met  à la  fois  en  œuvre  la  puissance,  les  promesses  et  les  prières  ; 

et  les  sollicita  de  la  manière  la  plus  instante  de 
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postuler  ou  d'élire  pour  eut  maître  PierM  d’Aigue- 
blanche,  déjà  élu  à Héreford  et  Provençal  de  nation, 

OH  Boniface,  onele  de  la  reine.  Or,  les  moines  igno> 
raient  complètement  quels  étaient  ces  deux  hommes 
sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  la  science;  mais  ce 
qu'ils  savaient  fort  bien,  c'est  que  l'un  et  l'autre 
étaient  d'une  nation  étrangère,  et  insuffisants  pour 
une  pareille  dignité.  D'ailleurs,  l'Angleterre  ii-’a  pas 
besoin  d'aller  mendier  hors  de  son  territoire,  dans 
des  contrées  éloignées,  des  personnes  capables  de  gou- 
verner les  églises,  elle  qui  a souventcontume  defour-^ 
nir  do  pareilles  personnes  aux  autres  églises. 

f ’ • * 

Les  Sxrsàsiks  coNSOiiTENT  hEf  DESTIN.  — Les  Mila- 
. RAIS  behlenT  Leobs  hérétiques.  — Simon  le  Normand  ' 

t 

PRIVÉ  DE  Tons  SES  BÉNÉFICES,  A l’exCBPTK»(  d'dR  -SEOL. 

— Beorbuses  nouvelles  de  la  TeRRE'SaINTE  — LettAC 
DE  l’empereur  au.  ROI  d' ANGLETERRE.  MOTITS  DE 
l'empere&r  rouR  s'opposer  a la  tbnue  du  concile.  — 
Oette  méme  année,  en  temps  propice  pour  pareille 
cbose , les  Sarrasins  orientaux , d'après  les  traditions 
abominables  de  la  science  iiécromantique  ou  de  l'art 
mathématique*,  immolèrent  des  victimes,  et  ayant 

' MaÜA'PAm  paHage  les  idées  répan^aes  de  son  eonCeiid 

dans  la  même  répjrobatioii  les  mathématiques  et  la  uécroiÂài^.  Ou  sait 
quelle  avait  été  la  diabolique  réputation  du  fameux. Gerber t qui  devint 
pape  sons  le  nom  de  Sylvestre  II.  {Voyez  M.  AIjcheiæt  , Histoire  de 
France^  tome  ii.)  Guillaume  de  Malmesbury  qui  nous  a laîaaé  de  pré- 
cieux détails  sur  Gerbert,  dit  qu^il  avait  appris  la  magie  dans  .un  livre 
qu'il  avait  autrefois  dérobé  îi  Séville  en  Espagne.  Quelques  autours  not 
voulu  voir  dans  ce  livre  le  système  de  numération  de  Boèee  ; et  en  effets 
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fait  One  horrible- in’vocstton  aux  démons,  jetèrent  un 
8orr,  ’parce  qu'ils  désiraient  aroir  connaissance' des 
éTénements  futurs  réservés  à l'armée  chrétieiiao  qui 
venait  les  attaquer  hostilement;  Après  roehèvement 
de  oes  cérémonies  superstitieuses-,  leur  saerifioatewr 
regarda  leurs  princes  avec  un  visage  abattu,  et'  leur 
dit  d'une  voix  -lamentable  : « Que  voire itrès*dîgne 
' exoeUenee  sache  q«e  les  destinées  noos  sont  eon- 
traires«.  » Puis , ayant  recours-à  l’allégorie et  s^d- 
tant  inspiré  de  l’esprit  immonde,  il  continua  son -dis- 
cours commencé 'en -disant  : « Ne  soyez  ni  tropifiers 
« ni  trop  enivrés  de  la  victoire  que  les  dieux  vous 
« ont  naguère  accordée  ; car  voici  venir  des  gens 
« qui  demanderont  compte  à vos  mains  du  sang  des 
« vaincus,  et  qui  sont  assurés  d’exercer  sur  vous  de 
« terribles  représailles»  » En  entendant  oes  mots,  ils 
fnre^ -saisis  -d'un  violent  effroi;  et  comme  le  ‘{dns 
grand  dedeurs  princes  demandait  au  susdit  magiciisn 
quel  était  celui  qui  serait  è la  ti^  de  l’armée  obré-!' 
tienne,  il -en  reçut  pour  réponse  : « C’est  un  jeune 
«' boname- dont  l’arrivée  prochaine  est  ironvinenle.» 

les  doo^nes  cabalistiques  se  ronseryaient  précieusement  dans  les  écoles 
juives  de  Séville  et  de  Tolède.  Bérenger,  au  onzième  siècle,  Guillaûtne 
de  I^aris  an  treiiième/  eDcourureni  la  même  accusation.  Deux  coneiles 
. tenus.l  Londres,  en  1075  et  1 125^  pronoucèrent  des  peines  sévères  contre 
les  sorciers  et  contre  ceux  qtii  allaient  en  Espagne  étudier  les  arts  ma- 
giques des  Sarrasins.  Toutefois  les  mathématiques , mieux  connues  dès 
la  fin  du  treixièiiie  siècle,  réussirent  è se  dégager  de  ces  imputations  sn- 
perstitieases^  Âlon  les  uécromaDciens  finent  surtout  les  astrologues  et 
les  akhimistes , dont  Finfluence  apparaît  surtout  au  quatorzième  et  au 
quinzième  siècle , c^est-à  dire  au  momeut  où  les  rêveries  de  la  cabale 
commençaient  è être  mieux  conunes  des  chrétiens  d^Oecident. 
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Le  prince  dit  au  faiseur  de  sortil^es  : ■ Est-il  de  la 
« race  de  ce  roi  magûiGque  qui  jadis  a fait  trembler 
« tout  l'Orient  ? — C'est  son  neveu , reprit  l'antre, 

« et  il  porte  le  même  nom.  — Mais  quel  est 

$ 

« son  caracière  ? quelle  est  sa  puissance?  — Il  a 
« moins'  de  bravoure  que  celui  dont  vous. parle  z; 
« mais  il  a plus  de  prudence  ; cependant  sa  bravoure 
« même  prendra  de  jour  en  jour  de  nouveaux  ac- 
« croissements.  » A ces  paroles,  la  te'rreur  et  le  dés- 
espoir s'emparèrent  de  tous  les  cœurs.  L’augure 
susdillesvoyantse  lamenter  inconsolablementetpleu- 
rer  abondamment,  continua  en  ces  termes  le  pro- 
gnostic cômiuencé:  « Ne  pleurez  point,  car  il  nous 
« faut  plutôt  faire  sans  relâche  des  souhaits  et  des 
« prières  pour  que  les  chrétiens, enveloppés  dans  les 
« filets  du  péché  perdent  la  faveur  que  leur  ménage 
« le  Christ  leur  Dieu,  qui  aime  la  pureté,  de  l’honnê- 
« teté,  ainsi  qu'ils  ont  fait  dernièrement  du  côté  de 
• Damiette.  » Ces  derniers  mots  calmèrent  quelque 
peu  leurs  frayeurs. 

- Â cette  époque,  les  Milanais,  plutôt  par  crainte  du 
châtiment  que  par  amour  pour  la  vertu,  jetèrent 
dans  les  flammes  les  hérétiques  qui  habitaient  leur 
ville  en  grande  partie,  pour  réhabiliter  leur  réputa- 
tion et  être  plus  en  droit  de  repousser  les  accusations 
impériales  ; cë  qui  fit  que  le  nombre  des  citoyens  fut 
sensiblement  diminué.  En  effet,  ils  craignaient  pour 
eux,  parce  qu'ils  étaient  exceptés  de  la  sécurité  de  la 
trêve,  ainsi  que  tous  les  Italiens  ennemis  de  l’empire. 
Comme  ils  avaient  mis  toute  leur  confiance  dans  le 
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pape  qui  leur  avait  promis  de  n’entrer  en  aucune  fa- 
çon en  composition  avec  l’empereur  sans  faire  men- 
tion d’eux,  et  comme  ils  se  voyaient  tout  à fait  aban- 
donnés , ils  redoutaient  fortement  que  dans  le 
prochain  concile  on  ne  lançât  contre  eux  une  con- 
damnation judiciaire  qui  entraînerait  leur  ruine 
totale. 

yèrs  lés  mêmes  jours,  par  les  soins  de  la  colère 
vengeresse  do  roi  et  en  vertu  de  l’autorité  papale, 
maître  Simon  le  Normand , qui , quelques  années 
auparavant,  avait  été  le  principal  conseiller  du  roi  ét 
le  porteur  du  sceau  royal,  fut  privé  de  tous  sre  béné- 
fices à l’exception  d’un  seul,  et  dépouillé  violemment 
de  l’àrchidiaeonat  de  Norwich.  Gomme  .il  avait  oh- 
tenu  dispense  pour  posséder  plusieurs  bénéfices,  le 
pape  consentit , afin  de  ne  point  paraître  appesantir 
trop  lourdement  sa  main  sur  loi,  â limiter  le  revenu 
annuel  de  maître  Simon  jusqu’à  cent  marcs , quoi- 
qu’il n’y  eût  personne  qui  intercédât  pour  lui.  11  de- 
vint donc  on  objet  d’opprobre  pour  ceux  qui  l’avaient 
connu,  et  recueillit  ainsi  le  fruit  de  ses  voies,  selon  la 
maxime  dû  poêle  : 

« ...  Je  vois  des  méchants  arriver  an  faite  des  grandeurs;  mais  pour- 
« quoi  m^en  plaindrais-je?  SHls  sont  élevés  si  haut,  ce  n’est  que  pour 
• iomher  par  une  plus  lourde  ehute.  » 

Or,  ledit  Simon  est  celui  qui  avait  donné  des  con- 
seils iniques  et  nuisibles  au  royaume,  qui  avait  fait 
rester  le  légat  en  Angleterre,  quand  celui-ci  était  prêt 
i partir  pour  repasser  les  Alpes,  qui  se  présentant 
devant  le  pape  et  interrogé  par  lui  pourquoi  le  roi 

V.  6 
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d’Angleterre,  loin  de  chérir  tous  $es  hommes  natu- 
rels, appelait  à Ini  les  étrangers,  avait  répondu  : 

« C’ësl  qu’il  n’y  a aujourd’hui  en  Angleterre  aucun 
« Anglais  d’une  fidélité  éprouvée  en  qui  le  roi  puisse 
« se  confier  avec  sécurité.  » Maître  Robert  de  Stt- 

metcote,  cardinal  et  Anglais  de  nation,  avait  relevé 

# 

cette  parole  pleine  d’ingratitude  qui  sortait  de  celte 
bouche  souillée,  et  avait  adressé  à Simon  de  violents 
reproches  à Cét  égard . 

Dans  lé  môthe  laps  de  temps,  après  les  tristes  ad- 
versités qu’avaient  subies  en  Terre-Sainte  les  cheta- 
liers  très-chrétiens  adorant  les  traces  du  Christ,  le 
Seigneur  Consola  son  peuple  par  de  grandes  eousola- 
tinns  qui  sont  contenues  dans  la  lettre  suivante  : 

« Frète  Hermann  de  Périgord,  par  la  grâce  de  Dieu, 
humble  maître  de  la  pauvre  milice  du  Temple’,  à 
son  cher  frère  en  Jésus-Christ,  Itobert  de~  Sanford, 
procurateur  ‘ des  maisons  de  la  même  milice  en  An- 
gleterre, salut  dans  le  Seigneur.  Nous  voulons  que 
votre  fraternité  sache  que  l’armée  dirétienne,  après 
être  restée  longtemps  couchée  sur  le  sable,  ei^^r- 
die  par  l’ennui  et  par  l’oisiveté,  ne  pouvait,  hélas! 
«U  milieu  «les  nombreux  et  fréquents  «vis  qui  Otaient 
onvetts,  disceiœr  celui  qu’il  fallait  adopter  ott  la 

* Les  termes  ne  sont  guère  ici  d^accord  avec  les  choses.  Les  Templiers, 
h cette  époque  surtout,  n*étaient  ni  humbles  ni  pauvres  ; ^ambition  que 

reprochait  de  son  tempè  Bidiàrd  Ccstr^-dé-Lîon , tail  fail  iqtie 
eVecrdtre,  et  rimdtense  développement  de  leurs  richesses)  était  devunu 
entre  eux  et  les  Hospitaliers  une  cause  de  discojrdes  et  de  ruine. 

* Procurators  Probablement  prœcepiori  qui  se  trouve  an  même  in- 
titulé de  la  lettre  de  1244. 
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condaii«  qu'il  fallait  tenir  ; lorsque  le  Seigneur,  des- 
cendant du  haut  des  cieox,est  venu  la  visiter,  uon 
pointqoe^rai’miée  ait  mérité  cette  faveur,  mais  parla 
clémence  de  sa  miséricorde  accoutumée.  En  effet,  le 
Soudan  de  Damas,  non  point  par  la  crainte  que  lui 
inspirait  le  peuple  chrétien , mais  par  l’opération  mi- 
racuieuse  du  Seigneur,  a rendu  intégralement  é la 
domination  chrétienne  toute  la  terre  dqiuis  le  fleuve 
du  Jourdain.  Or,  entre  les  chrétiens  et  le  susdit  Sou- 
dan est  intervenue  la  convention  suivante,  et  il  a été 
décidé  qu’une  des  parties  contractafntes  aiderait 
l’autre  selon  son  pouvoir,  pour  défendre  les  terres 
attaquées  par  le  Soudan  de  Babylone,  et  que  l’une 
des  deux  parties  n’entrerait  point  en  composition 
avec  ce  dernier  Soudan  sans  l’aveu  de  l’autre.  Le  pré- 
sent accord  a été  accueilli  sür-le^sbamp  par  un  con> 
senteroent  unanime.  Que  Dieu  soit  béni  en  toutes 
choses,  lui  qui  a fait  cela.  » Ou  assure  que  cet  arraû* 
gement  eut  lieu  à cause  du  désastre  ' éprouvé  par 
ceux  dont  nous  avous  parlé  dans  les  pages  préoè* 
dentes. 

Le  messager  qui  rapportait  celte  bonne  nouvelle 
de  la  Terre-Sainte  rencontra  la  flotte  do  comte  Ri- 
chard , qui  faisait  voile  heureusement.  Il  annonça 
aussi  que  ledit  Soudan  de  Damas  avait  le  dessein  bien 
arrêté  de  recevoir  le  sacrement  dé  baptême. 

Dans  le  même  espace  de  temps,  le  seigneur  em« 
- pereur  écrivit  en  ces  termes  au  roi  d’Angleterre 
« L’empereur  au  roi,  salut.  Le  bruit  public  vous  a 
asses  fait  connaître  comment,  sur  les  instances  réité- 
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rées  des  Lombards,  le  pontife  du  siège  romain  s'é- 
tait soulevé  contre  noos  avec  une  chaleur  inconsidé- 
rée. Nous  pensons  que  votre  sérénité  roj  ale  n'ignôre 
pas  non  plus  que  nous  avions  réclamé  un  concile 
universel',  et  spécialement  la  présence  de  vos  députés 
avant  même  que , déposant  la  gravité  qui  convient  à 
la  religion  et  au  pontificat , il  prit  hostilement  les 
armes  contre  nous , et  s’établit  pour  chef  et  pour 
prince  de  nos  rebelles.  Enfin  il  n’a  pu  vous  échapper 
qu’à  la  prière  de  quelques-uns  de  ses  frères  qui  s'oc- 
cupaient de  trouver  des  remèdes  pour  réparer  on  si 
grand  malheur,  notre  magnificence  condescendit, 
contre  les  espérances  de  tous  les  requérants,  à souf- 
frir, les  Lombards  exceptés,  que  le  même  pontife,  à 
l’aide  d’une  trêve  temporelle,  respirât  un  peu  après 
des  attaques  auxquelles  les  prêtres  ne  sont  pas  accou- 
tumés ; et  nous  agîmes  ainsi , parce  que  nous  per- 
mettions volontiers  que,  pour  apaiser  le  scandale  gé- 
néral et  pour  contribuer  à la  délivrance  de  la  Terre» 
Sainte,  on  cherchât  les  voies  et  les  moyens  d’arriver 
à la  paix.  Mais  lui  ne  souffrit  pas  que  les  susdits 
Lombards , avec  qui  il  avait  été  ligué , fussent  exclus 
de  l’alliance  de  notre  trêve,  préférant  sacrifier  le  repos 
de  l’univers  aux,  suffrages  des  Milanais  et  de  leur  sé- 
quelle. Comme  noos  n’avions  voulu  , en  aucune  fa- 
çon , consentir  à cela , ni  souffrir  que  des  gens  cou- 
pables de  lèse-majesté  envers  nous  fussent  mis  à 
l’abri  en  étant  compris  dans  ladite  trêve,  ni  per- 
mettre que  le  pape  leur  portât  secours  de  quelque 
manière  que  ce  fût,  celui-ci , voyant  que  nos  susdits 
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rebelles  iie  pouvaient  rien  par  leurs  propres  forces, 
et  qu'il  était  hors  d’état  de  leur  procurer  des  re- 
mèdes temporels,  même  ceux  do  repos  ,•  finit  par 
avoir  recours  à d'autres  artifices.  11  envoya  en  notre 
présence  le  vénérable  évêque  de  Brescia  , et  s’efforça 
de  nous  persuader,  par  son  entremis^,  que,  puisque 
de  son  côté,  à èe  qu’il  disait,  il  mettait  tous  ses  soins 
à convoquer  au  syuode,  pour  la  réformation  de  la 
paix  entre  noos  et  l’église,  les  députés  d’un  grand 
nombre  de  rois,  et  une  foule  de  princes  et  de  prélats 
des  pays  d’Occident , ilous , de  notre  côté , devions 
comprendre  dans  la  trêve  qui  allait  être  conclue  avec 
loi  pour  durer  jusqu’à  la  prochaine  fête  de  la  ré- 
surrection do  Seigneur,  les  susdits  Loniliards,  enne- 
mis de  notre  excellence  ; donnant  poiir  prétexte  que 
la  conclusion  d’une  trêve  universelle  fournirait  une 
bien  plus  grande  sécurité  à ceux  qui  étaient  convo- 
qués au  syuode.  Or  voyez  (|uelle  admirable  manière 
de  nous  circonvenir!  quelle  belle  invention  pour 
arrêter  notre  justice  1 II  ne  feint  de  vouloir  faire  la 
paix  avec  nous  que  pour  ranimer  les  Lombards  en 
leur  procurant  les  moyens  de  respirer  par  une  trêve 
temporelle,  et  de  se  soulever  ensuite  contre  nous, 
plus  forts  dans  leur  nouvelle  ' révolte  ; il  ne  nous 
présente  les  apparences  de  la  concorde  que  pour  être 
plus  à même,  pendant  cet  intervalle  de  temps,  de 
préparer  la  discorde  en  excitant  contre  nous  les  pré- 
lats qu’il  appelle  à son  secours.  Et  pour  vous  faire 
voir  clairement  de  vos  yeux  qu’il  convoque  le  con- 
cile bien  plutôt  pour  la  discorde  que  pour  la  paix , 
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couswléreE  quelle  est  la  Cprme  de  œtte  convoeation  : 
on  n’y  parie  en  aucuoe façon  de  la  r^rination  delà 
paix  future  : ce  u'est  que  pour  les  graodes  et  difficiles 
affaires  de  l'église  romaine,  que  la  présence  des  pré- 
lats convoqués  est , dit-on  , opportune.  Yoyes  aussi 
quel  est  le  temps  choisi , puisqu'il  s’efforee  de  faire 
venir  contre  nous,  avant  le  concile,  le  légat  qui  nous 
a attaqué  d’une  manière  hostile.  Examinez  quelles 
sont  les  personnes,  puisque,  méprisant  les  ambassa- 
deurs de  votre  magnificence  , par  lesquels  vcmis  lui 
avez  lait  offrir  fréquemment  l'ouverture  de  négocia- 
tions de  paix,  il  appelle  maintenant  au  synode  susdit, 
et  eu  les  désignant  tout  au  long , le  eomte  de  Pro- 
vence , rebelle  manifeste  envers  notre  excellence , le 
diic  des  Vénitiens,  le  marquis  d'Ostie,  le  comte  de 
Saint-Bonifice,  Albéric  de  Romand',  Biaquin,  iGius- 
tino  (?)  de  Camino,  et  PaulTraversari,  avec  l^quels 
il  a conjuré  notre  perte,  en  leur  donnant  de  l'argent, 
comme  la  chose  est  notoire  d’après  la  voix  publique. 
Néanmoins , par  respect  pour  le  roi  des  rois , nous 
avons  jugé  à propos  de  répondre  à l’évéque  plus 
haut  désigné  que  nous  n'avions  aucun  sujet  de  dis- 
corde avec  la  très-sainte  et  sacrée  église  romaine, 
notre  mère,  mais  seulement  que  nous  défendions  la 

justice  de  notre  empire  contre  les  attaquesdn  pontife 

« 

* Nw  m pomw  miintaur  la  Uçon  4u  4ede  Rommiâuia.  |1  tst 
évident  ici  frère  4'EeediDo  pif*  sépiré 

4e  h eeoee  gibdioe.  Noos  propoeenoot  même  de  lire  nmplcmeni  k U 
«ùle  JNifVtN  éê  Cmmiio,  eur  le  mot  Gmgsimum  (Giiufiiio?)  noue 
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romain,  et  que  doub  repouBBÎons  les  iujui-es  qu'on 
nous  faisait;  que  toutefois  nous  avions toujogps dé* 
sii'é  et  désirions  encore  faire  la  paix  avec  le  pontife 
pour  éviter,  par  ce  moyen,  le  scandale  général  dq 
monde  ; que  pour  qu’on  n’aliftt  pas  chercber  dans 
des  pays  éloignés  les  négoaiateurs  de  la  paix,  nous 
étions  disposé  à chaîner  desdites  négociations  de 
paix  le  susdit  évéqus  et  d’autres  personnages  recom- 
mandables qui  eomiaissaient  notre  jusiioe , et  qui 
étaient  sélés  pour  la  oonoorde  commune,  afin  que 
les  maux  présents  disparussent  au  plus  vite  du  mi- 
lieu du  monde  ; que  nous  consentions  même  à con- 
clure une  tréye  avec  la  pontife,  quqiqu’elle  fût  dés- 
avantageuse pour  noua , qui  avions  biit  tous  nos 
préparatils  de  guerre;  qu’enûn  nous  espérions,  par 
leur  moyen,  comme  par  une  sorte  d'écbella  salu- 
taire , pguvoir  monter  plus  facilement  au  sublime 
palais  de  la  paix-  Quant  aux  Lombards  rebellas  en- 
vers notre  excellence,  nous  les  exclurons  à perpétuité 
de  la  prplection  d’uue  pareille  trêve,  comme  nous 
les  excluons  onjourd  hui  et  toujours;  et  nous  ne 
souffriroiig  pas  non  plus  que  dans  l'état  présent  des 
chos<'8,  un  concile  soit  convoqué  pour  juger  entre 
lui  et  nous,  pt  cela  per  lui,  que  nous  considérens 
comme  IVpnemi  public  de  l'empire  ; et  comme  sur- 
tout nous  trouvons  qu’il  est  tout  à fait  inconvenant 
pour  nous,  pour  l’empire  et  pour  tous  les  princes  de 
notre  terre,  de  soumettre  la  cause  de  notre  honneur 
^ un  tribunal  8uspe4  ou  à un  jugement  synodal . 
unps  refusons  à tous  ceux  qui  sont  convoqués  audit 
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concile  sécurité  dans  leurs  personnes  on  dans  leurs 
biens  pour  traverser  les  terres  soumises  à notre  do- 
mination. C'est  pourquoi  nous  exhortons,  par  les 
présentes,  votre  sérénité  royale  à faire  publier  uu 
édit  royal  adressé,  en  g^éral  et  en  particulier,  à tous 
les  prélats  de  votre  royaume  pour  leur  faire  savoir 
qu'aucun  d’entre  eux  ne  devra  compter  sur  aucune 
sécurité  de  notre  part  pour  venir  audit  synode.  En 
^et,  quelle  que  soit  notre  bienveillante  déférence 
pour  les  féaux  de  votre  royaume  par  l’amour  parti- 
culier que  nous  avons  pour  vous , il  ne  nous  con- 
viendrait cependant  en  aucune  façon  de  tolérer  sans 
colère  l’audace  présomptueuse  de  ceux  qui  se  ren- 
draient à l'appel  de  notre  ennemi.  Donné  dans  notre 
camp,  au  siège  de  Faenza,  le  treizième  jour  de  sép- 
tembre,  quatorzième  indiction.  » 

Ainsi,  le  seigneur  empereur,  troublé  par  les  motifs 
ci-dessus  exprimés  et  par  d’autres  causes  raisonna- 
bles, et  craignant  qu’on  ne  lui  préparât  des  pi^es 
dans  le  concile  qui  devait  être  célébré , commença  à 
empêcher  ledit  concile , déterminé  qu’il  était  par  les 
causes  que  voici , et  que  nous  reproduisons  sommai- 
rement. 

Le  seigneur  empereur  déclara , en  premier  lieu, 
que  l’époque  choisie  étaitinopportune,  et  le  terme  trop 
rapproché,  et  qu’il  n’avait  jamais  consenti  à ce  qu’il 
fut  fixé  ainsi.  Item^  qu’au  mépris  de  cequiavaitété  dît 
précédemment , et  déterminé  par  l’assentiment  tant 
du  pape  que  de  l’empereur,  le  pape  n’appelait  pas  an 
concile  ceux  qu’il  devait  y appeler,  tandis  que  les'in- 
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térèls  dés  deux  parties  devaient  être  débattus  dans  le 
susdit  concile.  Item,  que  le  concile  avait  dû  être  con-^ 
voqué  pour  la  réformation  et  la  confirmation  de  la 
paix  entre  eux  et  non  pour  autre  chose  ; mais  que  le  . 
seigneur  pape,  dans  l’écrit  de  convocation  ne  faisait 
pas  mention  de  cela , et  se  bornait  à dire  : « Pour  les 
difficiles  affaires  de  l’église  romaine;  » supprimant 
ainsi  complètement  le  motif  principal  pour  lequel 
le  concile  avait  dû  être  convoqué  ; que  le  papes’op- 
posaitdonc  à l'exécution  des  promesses  faites  et  jurées 
des  deux  côtés.  Item,  le  seigneur  empereur  dit  que  le 
seigneur  pape  avait  appelé  au  concile  les  ennemis  pu- 
blics et  manifestes  de  l’empire  (dont  le  seigneur  em- 
pereur donnait  les  noms  dans  sa  lettre),  et  qu’il  les 
avait  corrompus  avec  les  présents  impériaux,  pour 
qu’ils  fussent  animés  d’un  mauvais  esprit , et  qu’ils 
fussent  ignominieusement  souillés  à jamais  du  nom 
de  traîtres  ainsi  que  leur  postérité , eux  à qui  les 
difficiles  affaires  de  l’empire  ne  devaient  pas  être  conr 
fiées.  Item,  l’empereur  dit  : <«  Le  cardinal  Othon,  lé- 
gat en  Angleterre,  et  le  roi  d’Angleterre , aspirant  h 
notre  ruine , ont  presque  épuisé  tous  les  trésors  de  ce. 
pays  , et  nous  ont  fait  envelopper  dans  les  liens  de 
l’anathème  dans  le  royaume  d’Angleterre,  non  sans 
grande  honte  pour  l’empire,  et  non  sans  détriment 
pour  notre  renommée.  C’est  pourquoi  nous  devons, 
à juste  titre,  regarder  comme  nos  ennemis  le  légat  et 
le  roi  ainsi  que  tous  les  prélats  d’Angleterre  qui,  ré- 
pandant leur  argent  pour  notre  perte,  ont  nui  à notre 
honneur  autant  qu’ils  l’ont  pu,  sans  être  arrêtés  par 
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e^Hte  penséequenous  no  lenravioosjamaisfaitWe  mal, 
et  que  noua  étions  uni  par  les  liens  de  la  parenté  avec 
le  roi  d’Angleterre.  Ce  serait  donc  chose  absurde  et 
complètement  dénuée  de  raison  que  de  nous  soumet- 
tre à leur  examen.  » /ton,  1e  seigneur  empereur  dit: 
« Au  moyen  des  délais  de  la  trêve  conclue,  délais  qui 
nous  sont  suspects,  et  qui  plus  est  désavantageux,  et 
tandis  qu’on  s’occuperait  des  affaires  du  concile,  les- 
quelles aflàires  ne  pourraient  probablement  pas  être 
terminées  de  sitôt,  nos  ennemis  pourraient  respirer 
et  se  relever  plus  forts  pour  nuire  à l’empire , grâce 
à l’assentimenl  et  au  secours  du  pape,  qui  s'est  con- 
stitué leur  prince  et  leur  défenseur,  et  qui  a pro- 
mis de  combattre  poux  eux.  » Item,  le  seigneur  emper 
reur  dit  que  le  seigneur  pape  comptait  sur  une  très- 
grande  quantité  d’argent  qu’il  devait  extorquer  aux 
prélats  de  France,  et  surtout  d’Angleterre;  qu’il  avait 
déjà  disposé  de  cet  argent  en  faveur  des  ennemis  de 
l’empire  ; que  c’était  là  que  le  pape  et  les  siens  pui- 
saient leur  espérance  et  leur  audace;  et  que  lui,  l’em- 
pereur, devait  redouter  à bon  droit  ce  péril  imminent  : 
il  ajouta  que  eette  coutume  avait  été  introduite  par 
Innocent,  l’un  des  prédécesseurs  dudit  pape,  et 
avait  pris  sa  détestable  origine  dans  le  dernier  con- 
cile ; à savoir  «elle  de  ne  pa^  donner  anx  prélats  per- 
mission de  se  retirer  quand  les  opérations  du  coueilf 
sont  terminées,  jusqu’àce  que  le  pape  ait  extorquéde 
l’argent  à chacun  en  particulier,  sans  avnir  égard  aux 
travaux  et  aux  dépenses  des  prélats  déjà  épuisés  par 
les  besoins  de  leurs  voyages.  Item,  l'empereur  dit  que 
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Ions  les  prélfts,  principaleroeiit  ceux  d'Auglelerre , 
bien  plus  le  roi  d'Aogloterre  ]iii''0iéme , étaient  (eous 
envers  le  pape  par  leur  profession  et  leur  serment , 
et  qu’ils  étaient  liés  envers  lui  par  sentence  eomme 
envers  leur  seigneur tandis  qu’ils  u’étaient  pas  liés 
envers  l’empereur  ni  envers  |’en)pire;  ce  qui  faisait 
penser  à l'empereur  que  leur  arbitrage  lui  serait  sus- 
pedavec  raison  , et  redoutable  à juste  titrer  surtout 
quand  il  était  avéré  que  le  |>ape  , son  ennemi  princi- 
pal et  capital,  les  entraînerait  à consentir,  comme  la 
tête  entraîne  les  membres;  qu’eniiii  ledit  pape  s’étu- 
diait etconsacrait  toute  son  habileté  et  toute  son  acti- 
vité àconfondlre  l’empire  ainsi  que  l’empereur.  Mais 
selon  le  précepte  d’Ovide  : 

« ...  Si  le  brigand  prend  une  épée,  le  voyageur  pmdent  en  prend  une 
« fluen.  Gelni4à  prépare  de i embAches  ; eeluMi  veille  à sa  conserva*- 
« tiop.  » 

I 

Ij6  seigneur  empereur  ayant  donc  pesé  cés  motifs , 
et  d’autres  encore  inconnus  au  vulgaire , dans  la  ba- 
lance exacte  de  la  raison , et  saciiant  que  bien  des  gens 
étaient  disposés  à lui  nuire,  prit  le  parti  d’avertir  ci- 
vilement, par  la  lettre  que  nous  avons  rapportée, 
ceux  qui  étaient  convoqués  et  qui  devaient  venir  au 
concile,  des  périls  qui  les  menaçaient,  en  leur  an- 
nonçant qu’il  ne  voulait  pas  les  prendre  sous  sa  pru- 
teetiou , quand  ils  traverseraient  les  terres  soumises 
à sa  domination. 

b 

ÂRBIVÉE  DU  COMTE  ÜIGHARE  tEH  TemiBFSAlUTE. 
Moi?  o’Iè^lMOttD,  AaCQEVéQDE  DE  CANTORBéBT.  — FaITS 
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véritablement  exilé;  sou  corps  seul  fit  le  pèlerinage 
de  cette  vie  « et  il  languit  abreuvé  par  tQuté  espèce 
d'amertume  ; car  le  légat , avec  insolence  et  irrévé*' 
rence,  ne  manqua  pas  d'absoudre  les  rebelles  que 
l’archevêque  avait  excommuniés  dans  les  règles  -Vou- 
lues , et  ne  craignit  pas , fort  du  consentement  ou  de 
la  permission  du  roi , de  faire  pluàeurs  autres  actes  au- 
dacieux et  arbitraires,  quoiqu’il  n’en  eût  pas  ledroit, 
au  préjudice  dudit  arclievéque  primat  de  toute  l'Ân- 
gleterre.  Aucun  prélat  d’Angleterre  ne  fut  d'ailleurs 
exempt  de  ce  fléau  : ce  qui  fit  dire,  avec  assez  dé  mor- 
dant, à un  satirique  qui  voyait  le  roi  et  le  légat  se  plaire 
dans  de  longs  entretiens , et  se  promettre  de  se  sou- 
tenir mutellemenl  envers  et  ooutr  tous  dans  toutes 
leurs  affaires  : « Allons,  allons , j’apprends  aujour- 
« d’hui  que  quand  le  pasteur  et  le  loup  font  ensemble 
« un  pacte  de  concorde,  les  brelns  sont  menacées  d’un 
« affreux  carnage.  » 

Ledit  archèvéque  Edmond  sortit  donc  ce  monde, 
le  seizième  jour  avant  les  calendes  de  décembre,  un 
peu  avant  l’octave  du  bienheureux  confesseur  Martin, 
auquel , comme  confesseur , il  ressemblait  eu  beau- 
coup de  points,  après  avoir  absous  les  moines  péni- 
tents du  couvent  de  Cantorbéry.  Or,  il  mourut  à 
Soissy,  maison  de  cbauoines  réguliers.  A l’époque  où 
il  y demeurait  alors  en  bonne  santé,  les  moines  ayant 
cru  qu’il  allait  les  quitter,  le  prieur  du  lieu  qui  lui 
avait  témoigné  une  affection  toute  particulière  lui 
dit  : « Seigneur,  pourquoi  t'eu  aller?  pourquoi 
« nous  quitter?  Tu  éprouveras  des  chagrins  dans 
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« (on  voyaj'e  : re)x>se>U>i  avec  iioud.  » Et  l 'aivlievéque 
réfH>ndit  : « Mon  cœur  restera  avec  vous.  » Mais  ils 
ne  le  comprirent  pas.  Oril  tomba  malade  eu  ce  Heu 
et  il  y mourut,  et  après  qu'on  eut  fait  l’autopsie  de 
son  corps,  ses  entrailles  et  son  cœur  y furent  ense- 
velis. Ce  lieu  est  éloi({iié  de  Pontignyde  vingt  lieues, 
c’est-à-dire  de  deut  journées  de  marche  ; et  alors 
les  yeux  des  moines  furent  ouverts  pour  comprendre 
les  peroiesque  leur  avait  dites  l'archevêque.  Les  clercs 
et  les  serviteurs  dudit  prélat  revêtirent  son  corps  sa- 
cré des  ornements  pontificaux,  comme  c’est  la  cou- 
tume, et  le  firent  transporter  à Fontigny^  sur  un 
cbariotde  bois,  pour  y être  enseveli.  En  effet,  quand 
il  vivait  encore  il  avait  légué  son  corps  à l’église  de 
Pootigny,  voyant  qu'il  allait  bientôt  sortir  de  ce 
monde  et  remettant  sa  cause  à Dieu  et  au  bienbeu- 
reui  Thomas,  qui,  exilé  pour  la  même  cause,  avait 
trouvé  DO  refuge  eu  ce  lieu.  Gril  arriva  pendant  le 
voyage,  et  tandis  que  le  oorps  du  saint  homme  était 
transporté  à Pontigny,  qu’une  foule  de  malades,  at- 
tirés par  sa  l éputatioii  de  sainteté  accoururent  de 
toutes  parla,  lui  demaiidaut  de  recouvrer  la  santé  )>ai' 
ses  prières  auprès  du  Christ.  Et  il  advint  que  trois 
fois  en  un  seul  joUr  le  Seigneur  daigna  par  des  mira- 
cles éclatants  et  manifestes  accorder  aux  mérites  du 
mint  l’illustration  de  la  sainteté.  Pour  célébrer  ces 
miracles,  l'byome  des  anges,  à savoir  celle  : Te 
Deum  lavdamus,  fut  chantée  trois  (ois  avec  respect  et 
dévotion.  Ponligny,  qui  jadis  avait  été  un  refuge  ét 
au  asile  de  prolecliuii  pour  le  bienheureux  Tliomas, 
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mérita  d’élre  illustré  heureusament  par  le  corps  du 
confesseur  que  l'on  trouva,  au  moment  de  l’ensevelir, 
rongé  par  là  vermine  et  par  un  rude  cilice  ; les  ge- 
noux mêmes  étaient  devenus  calleux  à forc^  de  génu- 
flexions. Or,  ledit  martyr  Thomas  avait  ouvertemei^ 
prédit  cet  événement. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  là  mobilité 
des  temps,  le  seigneur  empereur  renonça  à l'obseiv 
vation  de  la  trêve  qui  avait  été  conclue,  le  seigneur 
pape  la  rompant  de  son  côté  ; et  il  poussa  vivement 
les  opérations  do  siège  qu'il  avait  commencé.  Mais 
les  prélats  d’Angleterre  ainsi  que  le  légat  n’en  obéis- 
sant pas  moins  aux  ordres  du  pape  , se  préparèrent 
fort  activement  à passer  les  Alpes  pour  les  jours  de 
Noël  qui  approchaient,  quoiqu’il  y eût  grand  péril 
pour  eux. 

Vers  le  même  temps,  le  premier  dimanche  avant  la 
naissance  duSauveur,  maître  Pierre  de  Aigucblanche 
fut  consacré  comme  évêque  d’Hérefdrd,en  présence 
et  aux  applaudissements  du  roi  et  d’une  foule  de  no- 
bles, dans  l'église  deSaint-Paul  de  Londres.  En  cette 
occasion  les  moines  de  Cantorbéry  réclamèrent  au- 
près du  légat  pour  les  droits  de  leur  ^liseyen  pré- 
sence de  l’archevêque  d’York  et  d’autres  préjats  et 
seigneurs. 

Cette  même  année,  par  un  doublç  bienfait  4e 
notre  Seigneur  Jésus,  la  France  fut  florissante  et 
triomphante.  En  effet,  elle  mérita  d’abord  d’avoir 
chez  elle,  comme  nous  l'avons  dit,  le  confesseur.  Edr 
mond  dérobé  à l’Angleterre  : ensuite  elle  se  réjouit 
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d«  posséder  la  couronné  d’épines  du  Seigneur,  dont 
I elle  fit  l’acquisition  a CônstantinOple*.  En  effet, 
comme  le'  cœur  de  l’empereur  de  (Constantinople 
Baudouin  était  tourmenté  par  les  difficultés  de  sa  posi>. 
tion  et  par  le  vide  de  son  trésor  (ainsi  que  c’est  la  cou* 
tume  pour' ceux  qui  font  la  guerre),  ledit  empereur 
Baudouin  fit  savoir  au  roi  de  France  que,  si  dans  lés 
embarras  pécuniaires  où  il  se  trouvait,  ledit  roi  vou* 
' lait  l’aider  efficacement  de  son  trésor,  lui  Baudouin,  à 
I cause  de  leur  ancienne  alliance  de  dilection  et  de  pa- 
I renté,  loi  céderait  là  couronne  du  Seigneur,  que  les 
: Juifs  avaient  tressée  et  avaient  sans  nul  douté  placée 
i sur  la  tête  du  Seigneur,  au  moment  où  il  souffrait  la 
passion  sur  la  croix  pour  la  rédemption  du  genre  ho* 
main.  Le  roi  de  France,  ayant  pris  conseil  de  ses 
hommes  naturels,  accueillit  gracieusement  cette  pro- 
! position,  et,  sa  mère  y ayant  donné  son  assentiment, 

I il  fit  passer  à l’empereur  de  Constantinople  une  forte 

i . . , . 

[ * Les  barons  de  la  Romanie  avaient  emprunté  13,134  perpera* 

I (pièces  d'or)  en  donnant  la  sainte  couronne  pour  gage.  Gomme  ils  étaient 
hors  dVtat  de  payer  à Técbéance,  Nicolas  Querini,. riche  commerçant  ve- 
akien,  conseotii  è rembourser  les  préteurs,  à condition  cpe  la  couronne 
serait  déposée  à Venise  et  deviendrait  sa  propriété si  elle  n^était  point 
rachetée  dans  un  terme  fort  court.  Baudouin  s'adressa  alors  à saint 
Louis  qui,  pour  ne  pas  encourir  le  crime  de  simonie  en  achetant  une  re> 
tique,  remboursa  la  dette  et  parut  recevoir  la  couronne  en  présent.  Deux 
domiiikitins*  furent  chargés  de'  cette  négociation  délicate , et  réussirent 
sgrand^peioe  à retirer  le. gage  sseré  des  mains  avares  on  pieuses  des 
Véoitiens.  Le  succès  de  ee  premier  expédient  décida  Baudouin  b ofhir 
égilement  a Louis  IX  un  reste  considérable  du  bois^  de  la  vraie  croix,  le 
lange  de  Jésus-Ghrist,  la  lanoe , ÎVponge  et  la  chaîne  de  sa  passi<m  ,1a 
wge  de  Af  Oise  et  une  partie  du  crâne  de  saint  Jean-Baptiste, qui  se  irou- 
vaient  encore  dans  la  chapelle.  (Voir  chap.  61 .} 

V. 
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somme  d'ofifent,  avec  laquelle  celui-ci  restaura  son 
trésor  que  de  coatinoels  combats  avaient  épuisé^  et 
rendit  la  joie  à ses  vassaui  et  à son  armée.  Cet  aî^nt 
donna  aussi  à Baudouin  l’espérance  eertaina  d’obte> 
nir  la  victoire  contre  les  Grecs.  Alors , ppnr  reoon- 
naitrc  le  grand  bieiilaitqo’il  avait  reçu  du  roi,  il  Ini 
envofa  tidèleaieut  en  récompense,  cooforméoieat  à 
ses  eonvantions  et  à ses  promesses,  la  précieuse  cou- 
ronne du  Christ  [dans  une  cassette]  enrichie  d'Or  et 
de  topazes  Ladité  couronne  fut  donc  reçue  solennel- 
lementen  procession, au  son  des  cloches etavec  grande 
dévotion  de  la  part  des  fidèles,  à la  gloire  du  royaume  ' > 
dp  France  cfiéri  de  Dieu,  et  mémo  de  tous  les  Latins. 
Ëlle  fqt  déposée  avec  respect,  à Paris,  dans  la  eba- 
. pelle  du  roi®. 

• Four  que  les  joies  des  mortels  ne  dorassent  pas 
longteipps  J pour  que  l'allégresse  mondaine  ne  fût 
point  exempte  de  lamentations,  les  détestables  'Bar- 
tares,  cette  race  de  Satan,  sortirent,  cette  même  an- 
née, en  multitude  innombrable  de  leur  pays  entouré 
de  mqqlagnes.  Api^éa  avoir  franchi  une  barrière  de 
rochers  qui  semblait  inaccessible,  ils  se  répandirent  | 
comme  des  démons  échappés  du  Tartare  pour  méri- 
ter leur  nom  deTartares,  qui  se  rapproche  fort  de 

y fl  y B dans  le  teste  : Sxtper  awrvm  et  H>paziùià  ; ce  q[BÎ  semUèreît 
indiquer  uç  cottsein.  Mais  toutes  les  relations  s^aocordent  li  dire  que  'la 
saîn^  eonronne  était  renfermée  dans  une  triple  cassette.  La  première 
était  de  bois,  la  seconde  d^argCnt,  ta  troisième  d’dr. 

^ Il  ne  pputétre  question  ici  du  iponument  qu’on  appelle  aujourd’hui 
la  hakite-fiimpelle,  laquelle  ne  fut  achevée  par  saint  Louis  qu^én  raimée 
1247.  G’ëtait  la  chapelle  de  pallia  bâtie  par  le  roi  Robert. 
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Tarlaréeno*  ;et  eonvi-ai^t  ia  superficie  dé  la  terre 
ooDiaie'  uflC'  nuée  de  sauterelles,  ils  dévastèrent  lés 
cootrées  de  l'Orient,  exterminant  tout  d’une  manière 
lamentable,  else  livrant  à l’incendie etau  carna^  Ils 
paréoorUrent  le  territoire  des  Sarrasins,  rasant  les 
. eilés,  coupant  les  forêts,  déb’uisant  les  chflteam,  ar- 
rachant les  vign^,  dévastant  les  jardins,  massacrant 
les  habitants  et  les  laboureurs.  S’il  leur  arrivait 
d’épai^er  quelques-uns  de  ceux  qui  les  suppliaient^ 
ils  les  réduisaient  è la  condition  desfplus  vils  esclaves 

/ t 

et  les  forçaient  de  combattre  à leuravaot^rdecoajitre 
leurs  concitoyens.  Si  ces  malbeureux  combattaient 
. mollement  ou  s’encourageaient  secrètement  les  uns  les 
autres  k prendre  la  fuite,  les  Tartarcs  les  pours»»- 
vaient  par  derrière  et  les  %o{^eaient;  s’ils  combat- 
taient bravement  et  remportaieot  la  victoire,  ils  ne 
leur  accordaient  aucune  récompense;,  et  ainsi  ils 
abusaient  de  leurs  captifs , comme  s’ils  eussent  été 
des-  bêtes  de  somme.  Garce  sont  des  êtrés  mburoains 
et  ressemblant  é det  bêtes,  qu’on  doit  appeler  plu- 
tôt des  monstres  que  des  bmnmes,  qui  ont  soif  de 
sang,  etqui  en  boivent*  qui  déchirent  et  dévorent  la 
chair  des  obiens  et  même  la  chair  humaine),  ayant 
des  cuirs  de  taureau  pour  vêtements,  des  lames  do 
fer  pour  amaiures;  courtaet  gros  de  alatnre,  ramasses 
dans  leur  taille  * très-robustes,  invincibles  à la  guerre, 

» • 

* Le  nom  de  Tartare  on  dans  le.  sens  qn^on  loi  prête  comma* 

nêment,  parait  être  originaire  de  la  Chine.  Les  Chinois  rënoqcent  par 
Hia-Tba,  et  désignent  ainsi  tons  les  penpies  qn)  habitent  an  nord  de  la 
grande  muraille,.  Le  m<^t  de  Tartare  ehes  les  penpies  connus  sens.ee  nom 
eti  une  injure,  et  ils  ne  reulent  se  désigner  eni-mémes<que  par  le  terme 
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infatigables,  sans  défense  dans  la  partie  postérieure 
du  corps,  et  protégés  par  des  armures  dans  la  partie 
antérieure.  Us  boivent  avec  délices  le  sang  tout 
chaud  de  leurs  troupeaux;  ils  ont  descbevaux  grands 
et  forts  qui  se  nourrissent  de  feuillages  et  même  [d'é- 
çorces  ] d’arbres;  comme  ils  ont  les  jambes  fort 
courtes,  ils  montent  sur  ces  chevaux  au  moyen  de 
trois  échelons  qui  leur  servent  d'étriers.  Us  ne  con- 
naissent pas  les  lois  humaines  ; la  douceur  leur  est  in- 
connue, et  ils  sont  plus  farouches  que  les  lions  et  les 
ours.  Us  emportent  avec  eux  des  barques  faites  en 
cuirs  de  bœuf,  dont  est  chargé  un  sur  dix  ou  sur 
douze  ; ils  savent  nager  et  naviguer  : aussi  traversent- 
ils  sans  ,délai  ni  difficulté  les  fleuves  les  plus  larges 
et  les  plus  rapides;  ils  boivent  avidement  des  eaux 
troubles  ou  même  des  eaux  boueuses,  quand  le  sang 
leur  manque.  Us  ont  des  glaives  et  des  poignards  qui 
ne  coupent  que  d’un  côté  et  lancent  des  flèches  avec 
une  justesse  étonnante.  Us  n’épargnent  nisexe,  ni  âge, 
ni  dignité.  Us  ne  connaissent  la  langue  d’aucun  peu- 
ple, excepté  la  leur,  que  tous  les  autres  peuples  igno- 
rent : car  jusqu’alors  on  n'avait  point  pénétré  chez 
eux,  ni  eux  n’étaient  sortis  de  leurs  montagnes;  en 
sorte  qu’aucun  renseignement  sur  leurs  mœurs  ou 
leurs  personnes  n’était  parvenu  à la  connaissance  du 
vulgaire.  Us  conduisent  avec  eux  leurs  troupeaux  et 
leurs  femmes  qui  sont  exercées  à faire  la  guerre 
comme  les  hommes.  Et  ils  vinrent  avec  la  rapidité 
de  la  foudre  jusqu’au  territoire  des  chrétiens,  corn- 

générique  de  Tures.  (Voy,  KocH  et  les  autoritës  qu’il  cite , ‘ période  5 , 
page h la  note édit,  de  • 
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mettant  des  ravagés  ét  d’affreux  massacres;  et  ilsijè- 
tèrent  dans  tous  les  cœurs  un  effroi  et  une  terreur 
inexprimables.  Aussi  les  Sarrasins  désirèrent  s’allier 
avec  les  chrétiens,  et  leur  demandèrent  de  rassembler 
et  d’unir  leurs  forces,  pour  pouvoir  résister  à ces 
hommes  monstrueux.  Oii  croit  que  ces  Tartares 
d’exécrable  mémoire  faisaient  partie  des  dix  tri- 
bus qui  s’èn  allèrent,  abandonnant  la  loi  de  Moïse,' 
après  l’adoration  des  veaux  d’or.  Alexandre  le  Macé- 
donien essaya  le  premier  de  les  enfermer  dans  les 
montagnes  escarpées  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne 
au  moyen  de  constructions  cimentées  en  bitume. 
Mais  voyant  que  cette  entreprise  dépassait  les  forces 
humaines,  il  invoqua  le  secours  du  Dieu  d’Israël  ; et 
les  sommets  des  montagnes  s’unirent  les  uns  aux 
autres,  et  ce  lieu  devint  inaccessible  et  impénétrable. 
Josèphe  dit  en  parlant  de  cë  lieu  : « Que  ne  fera  pas 
Dieu  pour  un  fidèle,  lui  qui  a tant  fait  pour  un  inR- 
dèle?  » D’où  il  est  clair  que  le  Seigneur  ne  veut  pas 
qu’ils  sortent.  Cependant,  ainsi  qu’il  est  écrit  dans 
l’histoire  scolastique  : « Ils  sortiront  Vers  la  fin  du 
monde,  pour  faire  un  grand  carnage  dès  hommes.  » 
Oril  s’élève  une 'question  doutéusë , celle  de  savoir  si 
ces  peuples  sont  réellement  les  Tartares  qui  font 
maintenant  des  invasions,  puisque  ces  derniers  ne  se 
servent  point  de  la  langue  hébraïque,  qu’ils  ne  con- 
naissent pas  la  loi  de  Moïse,  et  qu’en  général  les  insti- 
tutions légales  n’ont  chez  eux  ni  usage  ni  pouvoir. 
Gependanton  répond  à cela  : il  est  néanmoins  croyable' 
que  ces  Tartares  font  partie  de  ces  peuples  enfermés 
[dans  les  montagnes],  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 
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Mais  de  même  que,  sous  la  conduite  de.  Moïse,  leurs 
oœurs  rebelles  furent  à celte  époque  tou  movers  l’es- 
prit de  réprobation,  en  sorte  qu’ils  eurent  réoours  h 
des  dieux  étrangers  et  h des  rites  inconnus  ; de  même 
aujourd’hui  par  un  prodige -encore  plus  surprenant, 
leur  cœur  et  leur  langage  sont  confond  us,,  leur  vie 
est  changée  par  la  vengeance  divine  en  une  cruauté 
farouche  et  une  sauvage  ignorance  ; au  point  qu’ils 
sont  inconnus-à  toutes  les  autres  nations.  Or,  on  les 
appelle  Tartarés,  d’un  certain  fleuve  qui  prend  sa 
source  dans  ces  montagnes  qu’ils  ont  déjà  réussi  à 
franchir.  Et  ce  fleuve  est  nommé  Tartar,  de  même 
que  le  fleuve  qui  coule  à Damas  est  nommé  Farfar. 

Angoisses  DES  ciPTiFs  chrétiens  en  Tbrrb-Sainte.  — 
Le  roi  d’Aragon  et  le  comte  de  Bretagne  abandonnent 
LES  CROISÉS.  — Faits  divers,  — Cadavres  de  baleines 
rejetés  sur  le  rivage.  — Sur  ces  entrefaites,  les  sei- 
gneurs français,  que  le  Soudan  de  Damas  et  le  sou- 
dan  deBahylone  tenaient  enchaînés,  gémissaient  dans 
une  étroite  captivité.  Un  jour  il  arriva  que  lepoudan 
de  Bahylone  donna  ordre  qu’on  lui  amenât  quelques- 
uns  des  plus  nobles  captifs  français.  Le  comte 
Amaury  de  Montfort  entre  autres  fut  conduit  en  pré^ 
sence  du  Soudan.  Or  le  Soudan  savait  que  c’était  un 
des  plus  nobles  captifs;  mais  il  ignorait  la  qualité  des 
autres.  Et  le  Soudan  dit  au  comte  : « N’ai-je  pas  pour 
« prisonnier  quelqueautre  illustreseigneur  de  la  rioe 
« des  Francs,  sans  te  compter?  — Non,  » ré|>onditle 
comte,  parce  qu’il  aimait  mieux  cacher  ce  fait  su 
Soudan  que  le  lui  révéler,  pour  que  les  rançons 
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fusaenl  fixées  à des  prix  plus  modérés.  Mais  le  soo- 
dan,  ayant,  fait  prendre  des  renseignements  plus 
eiac.jts , connut  qu’il  avait  dans  ses  prisons  Richard , 
vicomte  de  Beaumont  et  quelques  autres  nobles  et  sei- 
gneurs français.  Aussi,  irrité  du  mensonge  du  comte 
Âmaury,  quoique  celui-ci  Teùl  fait  à bonne  in- 
tention, il  le  condamna  à une  captivité  plus  dure  en- 
core, en  l'envoyant  dans  un  château  nommé  Maubecb. 
Les  princes  sarrasins  détestèrent  donc  les  fraudes  et 
les  tromperies  des  Français.  Quant  au  Soudan  de 
Damas,  qui  était  en  guerre  avec  un  sien  parent,  Sar- 
rasin fort  puissant,  nommé  Rooob , et  qui  avait  in- 
voqué le  secours  des  nôtres  et  conclu  une  alliance 
avec  eux  pour  soutenir  celte  guerre,  il  fit  secrèlenaeiit 
la  paix  avec  ledit  Rooeb,  au  mépris  du  traité  conclu 
entre  lui  et  les  chrétiens,  comme  nous  l’avons  dit, 
parce  qu'jl  n’ajoutait  pas  grande  confiance  à leurs  pa- 
roles et  à leurs  promesses.  L’armée  Giirétieone  fut 
doue  couverte  de  confusion,  etson  espérance  fut  fruâ- 
Irée  et  languissante. 

Ces  Douveliea  étant  connues  vers  le  déclin  de  Tan- 
née, la  noblesse  innée  des  Français  déclina  irussi  et 
dégénéra.  En  effet,  le  roi  d'Aragon,  le  comte  de  Bre- 
tagne et  quelques  autres  seigneurs  français , qui  de- 
meuraient en  Terre^ainle,  s’indignant  de  ce  que  h 
renommée  du  comte  Richard  prenait  d'beurepx  ac- 
ffoissements.etqu’oux^inéœesdevenaientcommeune 
armée  mutilée  et  comme  les  restes  d’uue  multitude 
déjà  dispersée,  furent  tourmentés  par  les  aiguilloiis 
de  Tenvie  ; et,  à la  vue  de  la  jeunesse  dn  comte  il^ 
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méprisèrent  la  nation  anglaise  et  l’aaolescenee  înexpé' 
rimentée  de  son  chef.  Ils  allèrent  donc  seerètement, 
et  à l'insu  de  l'armée  commune,  trouver  les  chefs  des 
Sarrasins,  en  reçurent  de  fortes  sommes  d’aigeikt  et 
leur  accordèrent  une  trêve  de  dix  ans.  Puis,  ayant 
disposé  leurs  bagages  en  secret  et  ayant  rempli  leurs 
coffres  d'or,  ils  se  rendirent  au  port  de  Juppé,  et 
abandonnèrent  la  Terre-Sainte  d'une  façon  fort  peu 
honorable.  - 

Cette  même  année,  mourut  Jean,  fils  de  Robert, 
homme  noble  et  l’un  des  principaux  barons  d’Angle- 
terre, du  côté  du  nord. 

Cette  année  aussi  une  porte  magnifique,  que  le  roi 
avait  fait  construire  en  pierre  ët  à grands,  frais,  fut 
ébranlée  comme  par  un  tremblement  de  terre,  et  s’é-^ 
croula  la  nuit  de  Saint-Georges  avec  ses  avant-murs 
et  ses  bastions.  A cette  nouvelle,  le  roi,  doublant  la 
somme  affectée  à cette  dépense,  ordonna  qu’on  rele- 
vât les  ruines  de  cette  construction  et  qu’on  la  rebâüt 
plus  solidement. 

Ainsi  se  passa  cette  année,  fatale  pour  le  royaume 
d’Angleterre,  déplorable  pour  la  sainte  ^lise,  nui-, 
sible  pour  les  orientaux  et  les  occidentaux.  La  séche- 
resse régna  pendant  trois  mois  sans  interruption, 
c'est-à-dire  pendant  le  mois  de  mars  et  les  mois-sui- 
vants ; les  pluies  arrivèrent  ensuite  et  firent  concevoir, 
l'espérance  d’avoir  de  riches  récoltes  en  moissons  et 
en  fruits  ; mais  l’automne,  qui  fut  nuageux  et  plu- 
vieux, détruisit  en  grande  partie,  les  moissons.  Du 
côté  de  l’Italie,  des  pluies  abondantes,  qui,  vers  la  fin 
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de  i’anaée,  tombent  dea  montagnes  élévées  et  se  ré- 
pandent dans  les  plaines,  produisirënt  une  telle  inoo- 
I dation,  qu’en  Italie  presque  tous  les  ponts  furent  eur 
traînés. 

Quoique  des  choses  inouïes  et  surprenantes  soient 
arrivées  dans  cette  année,  il  y a cependant  un  fait 
idus  étonnant  encore,  que  nous  avons  jugé  à propos 
I de  mentionner  dans  cet  ouvrage.  En  effet,  onze  ba- 
Idnesenviron,  sans  compter  les  autres  bétes  marines, 
furent  trouvées  mortes  sur  le  rivage  de  la  mer,  qui 
avoisine  l’Angleterre.  Elles  semblaient  avoir  été 
blessées  dans  quelque  combat,  sans  que  pour  cela  la 
main  ou  l’industrie  des  bomme^  parût  avoir  occa- 
sionné leur  jmort  ; mais  on  sait  que  la  mer  a cou- 
tume de  pousser  vers  le  sable  et  d’y  rejeter  les  cha- 
rognes. Aussi  les  matelots  et  les  vieux  marins,  qui 
habitaient  les  bords  de  la  mer,  et  qui  avaient  vu  d^ 
Cuts  surprenants  se  passer  au  fond  dés  eaux,  dans  le 
cours  de  leurs  longues  aventures,  et  quand  ils  fai- 
saient le  négoce  daps  des  contrées . lointaines,  assu- 
raient qu’une  guerre  effroyable  avait  eu  lieu  entre  les 
poissons,  les  bétes  et  les  monstres  marins,  qui,  se 
déchirant  et  s’écrasant  les  uns  les  autres,  s’étaient 
tués  dans  une  extermination  conimune,  et  que  les 
corps  des  morts  avaient  été  rejetés  sur  qos  ri- 
vages. Un  de  cés  poissons,  béte  d’une  grosseur  mon- 
strueuse, entra  dans  la  Tamise  et  [la  remontant] 
passa  à grand’peine  sans  se  heurter  entre  ies  piles 
do  pont  [de  Londres?],  il  était  >déjà  arrivé  au  ma^ 
noir  du  roi,  qu’on  appelle  Mortélac,  suivi  par  une 
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foule  de  mariniers  qni  étaient  .à  sa  poursuite,  lors- 
qu'il succomba' enfin  sous  une  grêle  de  traits.  Unrer- 
siBcateur  de  bon  goût  dit  à ce  profios  : 

<1  Un  des  poissons  était  venu  aux  funérailles  de  Tliétis  : c'était  le  roi 
« Neptune  qui  l'avait  envoyé  comme  un  superbe  présent...  ^ 

I * 

I 

Le  légat  BilGE  de  l'argent  des  moines  de  ClTBAGX, 
— LeOR  REFOS.  — CÉLÉBRITÉ  DE  SAINTE  EliSABETU  ET  DE 
SAINTE  HiLDEGARDE  EH  ALLEMAGNE,  -r-.  GROSSESSE  DE 

l'impératrice.  — Cette  année  aussi.,  le  légat,  désirent 
d'arraoher  le  pliis  d'argent  possible,  appesantit  sa 
main  sur  les  moines  de  l’ordre  de  Cileaux,  et,  vou- 
lant satisfaire  son  avarice,  exigea  instamment  d'eux 
qu'ils  lui  douuassent  des  procurations.. Mais  ceux-ci, 
résistant  vigoureusement  et  faisant  valoir  leurs  privi- 
ties, se  rendirent  à la  cour  de  Rome  pour  réclamer 
contre  cet  abus  ; ils  en  rapportèrent  au  légat  des 
lettres  aiusi  conçues  : 

« Grégoire,  évêque,  etc.,  au  liât  Othon,  etc, 
Quoiqûe  nous  t'ayons  envoyé  dernièrement,  si  nous 
avons  bonne  mémoire,  un  reserit  par  lequel  nous  te 
permettions  d'exiger  des  procurations  modérées  des 
monéstères  de  l'ordre  de  Giteaox,  nonobstant  le  pri- 
Vifége  accordé  à oet  ordre  ; comme  il  u’ast  point  ce- 
pendant dans  notre  intention,  et  comme  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  dans  là  tienne  d'exiger  d'eux 
des  procurations  pécuniaires,  an  mépris  du  privilie 
A eux  octroyé,  nous  té  recommandons  de  te  conten- 
ter, quand  tu  viendras  les  visiter,  de  la  nourriture 
fixée  par  la  règle,  sans  demander  qu'on  te  fournisse 
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de  la  chair,  atnai  qoe  ie  poorte  le  satittl  prrvilége,  X 
de  ne  pas  sonfHrir  qu-on  raige  d’eui,  sons  le  pfétexto 
(la  rescfit  susdit,  des  proeuratioBs  péeuniaires.  » 

Vers  le  même  temps,  sainte  Élisabeth  ' était  cé> 
lèbre  en  Alleiaa^e  par  une  foule  de  miracles»  au 
point  que  des  troupes  de  pèlerins  fidèles  Tenaient 
même  des  pays  barbares  et  éloignés  prier  à son  tom-> 
bèau  et  y solliciter  en  fouie  son  intercession  bienfai- 
sante. Pendant  cette  rie  périssable,  elle  avait  été  Té* 
pouse  d'un  certain  seigneur,  à savoir  le  landgrave. 
A la  mort  de  son  mari,  elle  foula  aux  pieds  la  pompe 
et  les  plaisirs  du  monde,  quoique  elle  abondât  en  ri- 
chesses et  qu'elle  fût  sortie  d'une  race  illustre,  puis- 
qu'elle était  fille  du  roi  et  de  la  reine  de  Hongrie  ; en 
sorte  que  les  prélats  et  les  religieux  admiraient  dans 
une  femme  une  telle  perfection  de  sainteté. 

Sainte  Hildegarde,  d'abord  recluse,  ensuite  dame 
abbesse,  lut  aussi  une  femme  d'une  admirable  sain- 
teté, qui  mérita,  lorsqu’elle  faisait  partie  dece  monde, 
que  le  Seigneur  loi  envoyât,  dans  un  sommeil  qui 
dura  quatre  jours,  Tesprit  de  prophétie,  et  lui  révé*’ 
Iftt  tont  B coup  la  parfaite  connaissance  des  lettnes; 
Elle  fut  surtout  fameuse  â l’époque  du  pape  Aleundre. 
Comme  elle  prophétisa  clairement,  par  on  don  sou- 
dain et  inopiné,  l’institution  de  nouveaux  frères,  leur 
r^le,  leur  prédication,  et  que  le  temps  présent  rend 

» t 

* I4  légende  et  le  tombeau  de  aainte  Ëlisabotb  à Matbonrg  snbsvteol 
encore  poor  témoigner  de  l^esprit  religieux  de  la  vieille  Allemagne  et  de 
Part  chrétien  au  treizième  siècle.  L’annotateur  n’a  rien  a dire  après  le 
eorieiix  et  élégant  ouvrage  de  le  comte  de  Mortlalembert.  * 
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les  insignes  de  sa.dignité,  et,  passant  la  mer,  U saliia 
du  derrière  l’Ângléterre  qu'il  avait  appauvrie.  Per-  ' 
aiuioe  n’eut  regret  de  son  départ,  à l’exception  du  roi 
et.de  ceux  que  le  même  I^at  avait  rassasiés  des  bicas 
,du  royaume.  Et  en  ce  moment,  d’après  le.  calcid 
exact  qui  fut  fait,  il  ne  restait  pas  en  Angleterre  an* 
tant  d’argeut  ( si  l’on  en  excepte  les  vases  des  saints 
et  les  ornements  des  églises)  qu’il  en  avait,  extorqué 
au  royaume  anglais.  Il  avait  conféré  à son  gré,  ou  à 
celui  du  pape,  des  prébendes,  des  églises,  et  divers 
revenus  fort  avai.itagéux,  au  nombre  dé  plus  de  trois 
cents.  Aussi  le  royaume  languit , désolé  misérable- 
ment comme  une  vigne  abandonnée,  à tous  les  pa»> 
sanls,  et  qu’a  dévastée  le  sanglier  de  la  forêt.  Or,  ledit 
l^t  laissa  l’église  de  Cantorbéry,  qui  est.  Ia>  plus 
.noble  entre  toutes  les  églises  d’Angleterre,  languis- 
aanl»  dans  un  état  de  trouble  et  de  veuvage,. ainsi  que 
beaucoupd’autres  églises  çatbédrftles  et  conventuelles 
dtopées  de  tonte  consolation.  Quant  aux,  parties  fai- 
bles d&‘la  terre,  il  n'eu  fortifia  aucune,  qfîn  qu'il  fût 
prouvé  d’une  manière  évidente  que  l’objet  de;  sa 
mission  n’avait  pas  été  .de  protéger  les  brebis  qui.pé* 
riraicttt , mais  de  vendanger  tout  l’argent  qu’il  trou- 
verait. C’est  pourquoi  ledit,  légat , à . cause  de  ses 
excès  mnUipliés , et  par  la  punition  du  Seigneur  qui 
se  servit  de  l’empereur  pour  lui  tendre  des  embûches, 
mérita  d’étre  dépouillé  de  ce  butin;  et  il  devint  à SOO 
loue  la  proie  d’un  autre  ravisseur,  selon  cette  parole 
du;  prophète  ; « Malheur  à toi.  qui  as  commis  des  pil- 
« iages!  car  tu  seras  pillél  p Mais  nous  raconterons 
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ce  fait  en  soA  Heu,  |>iu$  bas  et  avec  |>iu8  de  détails. 

\et6  je  même  temps , Pierre  de  Savoie,  onde  de 
la  reine,  à qui  le  roi  aveit  conféré  le  eomté  de  Ridte- 
mont,  vint  en  Angleterre  : car  il  avait  déjà  éproové 
que  le  pays  était  bon  poiir  lui.  Leroi  alla  au-devant 
de  lui  à son  arrivée , raocueillit  avec  une  joie  inex- 
primable, s'en  remit  à ses  conseils,  lui  et  tout  ce  qui 
était  à lui,  èt  augmenta  ses  terres,  en  y ajoutant  plu- 
sieurs présents. 

Vers  le  même  temps,  principalement  lejour  même 
de  la  Circoncision  do  Seigneur,  et  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  sans  interruption  , on  vent  du  nord, 
impétueux  outre  mesure , fatal  pour  les  édifices  et 
peur  les  arbres , et  fort  dangereux  pour  ceux  qui  na- 
viguaient sur  mer,  caucH'des  dommages  irréparables, 
tant  sur  la  terre  que  sur  les.  eaux , en  sorte  que  le 
bouleversement  de  Pair  semblait  s’accorder  avec  les  ' 
misères  du  genre  bomain^ 

Le  jour  deSaint'Ëdouard,  dont  te  roi  voulut  hono- 
rer la  mémoire  par  des  honneurs  plus  magnifiques 
d plus  solennels  encore  qu’à  l’oi^inaire,  le  même 
roi,  pour  célébrer  la  fêle  par  one  nouvelle  cérémon 
nie,  ceignit  le  baudrier  militaire  au  susdit  Pierre  de 
Savoie,  ainsi  qu’à  quinte  antres  jeunes  gens  d’illustre 
naissaoée,  dans  l’église  de  Saint-Pierre  à West- 
minster. Le  lendemain , qui  était  le  jour  de  l’Épi- 
phanie, le  même  roi  donna  dans  son  grand  palais  un 
festin  copieux  et  splendide,  auquel  prirent  place  une 
foule  immeuue  de  convives,  en  rbonncnr  dudit 
Pierre,  dopt  il  voulait  solenniscr  par  un  magnifique! 
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repas  le  noviciat  dans  la  chevalerie.  Les  bourgeois  de 
Londres  eux-mémes , sommés  par  un  édit  royal , fu- 
rent forcés  d’assister  à ces  réjouissances , sous  peiue 
d’une  amende  de  cent  sols  par  tête  ; et  ceux  qu’on 
appelait  les  maires  de  la  ville  s'assirent  à ce  festin, 
dans  leurs  habits  de  fêtes  et  parés  comme  si  c'était  un 
jour  de  noces. 

A la  même  époque,  les  moines  de  Durham,  après 
de  longues  peines  inutiles , des  frais  onéreux  et  des 
dépenses  multipliées,  voyant  que  le  prieur  de  Dur- 
ham élu  précédemment  avait  abdiqué  et.  que -son 
élection  se  trouvait  ainsi  annulée,  éjurent  unani- 
mement, après  avoir  invoqué  la  grâee  de  l’£sprit-. 
Saint , pour  évêque  et  pour  pasteur  de  leurs  ftmes, 
inaitre  Nicolas  de  Fernbam,.  homme  recenwBondtMe 
par  ses  mœurs  et  par  sa  science.  Or,  il  atvait  été  pau-i 
dant  plusieurs  années  recteur  ès-arts  à Paris  ; .ensuite 
il  avait  étudié  la  médecine  à Bologne,  . et  s'y  était  dis-, 
tingué  par  son  affabilité  et  son  habileté  jsiipténieure. 
Àpr^  s'être  ainsi  instruis  pleinement  dans  Ja  dialec- 
tique , dans  l'art  des  physiciens  et  ^ana.,les  scieuoes. 
naturelles,  il  se  lourna  vers  la  médecine. spiritueUe , 
c'estdi-dire  vers  la  tbéolngié , et  il  fit  tant  de  .progrès 
au  moyen  de  la  science  qu'il  avait  déjà  , et  dés  livres 
de  toute  espèce  qu'il  consulta,  que  ses  seules  leotwfes 
le  rendirent  capable  d'occuper  une  chaire  de  docteur. 
Comme  c'était  un  homme  d’un  caractère  prouvé , 
que  la  multiplicité  de  ses  connaissances  et  l'bonné- 
teté  de  ses  mœurs  rendaient  illustre,  le  roi  et  la  reine, 
sur  l'avis  de  gens  habiles  , l’appelèrent  auprès  d’eux 
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jpoarTeiüisr  'surlearé  corps  etsür  leurs  finies,  et  pour 
. qo’iMenr  servît  de  conseiller  intime , sur  la  recom- 

4 * 

mandation  ét  pSf  les  soins  d'Othon , alorjs  l^àt , de 
l^évéque  de  Carlisle  et  de  quelques  autres  conseillers 
secrets  du  roi’.  Ce  fut  pendant  qu’il  remplissait  cette 
^arge  heureusement  et  prudemment , qu’il  fut  élu 
à ladite  dignité  pontificale  ; mais  il  ne  l’accepté  pas, 
car  H lui  péréisssit  peu  honnête  de  consentir  à cette 
éhectioM,  hli  qni  peu  de  temps  auparavant,  ayant  été 
élu  évéque  fi  Cdven try,  avait  refusé,  né  voulant  en 
aucune  façon  donner  son  consentement.  Aussi,  pour 
fenner  fa  bouche  fi  tons  les  gens  mal  intentionnés 
qui  auraient  pu  dii^  : m Voyez  donc  cet  hypocrite,  il 
« U refusé  un  pauvre  évêché^  parce  qu’il  en  attendait 
« tfn  plus  riche’;  » ledit  Ntcôlés  'rë^sa  obstinément. 


L 


Enfin  Robert,  évéque  dé ’Lincoln , Iqi  én  ayant  fait 
de  violents  reproches,  réussit  à lui  persuader  de  don-^ 
ner  sou  consentement  en  lui  parlant  ainsi  : « Voici 
• que'tes’mohies  deBùrhém  et  que  leür  église,  veùve' 
« d’un  pasteur,  te  demandentavec  larmes  lès  consO^ 
«ciations  pastorales;  et  toi  tu  t’y  refdses , quand  tu 
« as  été' élu  canoniquement  ! Je  fadjn're,  par  tout  lê 
« sang  versé  par  7éSas*Christ , â’aécépter  ce  fardeau 
« et  cêt  honncor  : Car'  le  rbi  tfe  réprouvera  en  au- 


« cuno  façon  ton  élection,  fi  moins  d’étre  manifeslé- 
« ment  insensé’.' an  contraire  tu  ne  consens  pas,  te 
« roi,  par  ses  machinations  ordinaires,  installera 
« dans  ce  lieu  quelque  étranger,  homme  sans  no- 
« blesse  et  sans  habileté  -,  fi  la  subversion  de  la  di- 
« gaité  ecclésiastique  et  an  péril  de  tout  le  royacmé. 
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« puisque  l'évécbé  de  Durham  est  silué  sur  it's  cun^ 

« fins  des  royaumes  d’Angleterre  et  d’Écosse,  et  que 
« les  châteaux  dudit  évéché,  à savoir  ceux  de  Norham 
« etde  Durhamsoiit»  de  ce  côté, les  barrièresde  l’An- 
« gleterre  contre  les  attaques  de  tous  ses  ennemis^» 

En  entendant  ces  paroles,  ledit  maître  Nicolas  poyssa 
un  profond  soupir  et  dit  ; « J'embrasse  l’obéissap.ce 
« comme  une  vertu.  C’est  dans  vôtre  diocèse  que  j’ai 
« obtenu,  grâce  à vous,  mes  bénéfices  ; je  cède  donc 
« à vos  avertissements  paternels.  Alors  les  paoines 
de  Durham , transportés  de  joie , le  présentèrent  au 
roi  comme  leur  élu.  Le  roi,  ne  pouvant  raisonnable- 
ment trouver  rien  à reprendre,  soit  dans  l’élu,  soit 
Sans  l'élection  , consentit  gracieusement  à <%tte  élec^ 
tion , et  installa  sans  aucun  délai  fâcheux  le  nouvel 
élu , qui  peu  de  temps  après  fut  heureusement  con- 
firmé. 

I 

I 

Les  luips  sont  rançonnas.  — Pbjêpabatjfs  d’un  todb- 

NOI  A NoKTHAMPTON.  — It  EST  DÉFENDU  FAK  DE  RO|.  — 

]f  Airs  MVERs.  — Exposition  de  la  croix  et  de  la  cod> 
BONNE  DU,  SAUvpR  EN  FRANCE.  — Cette  même  année, 
les  juifs  furent  taxés  à de  grosses  rançons  ; et  ils, du- 
rent payer  en  deux  termes  une  somme  de  vingt  mille 
marcs , sous  peine  d'exil  oy  d’une  prison  perpé- 
tuelle. 

Cette  année  aussi,  Pierre  de  Savoie,  comte  de  Ri- 
chepinnl«  organisa  un  tournoi  sous  forme  d’armes  à 
outrance  contre  le  comte  Bigod  $ pour  que , dans  la 
quinzaine  de  Pâques , les  étrangers  se  mesurassent  à | 


I 
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Noribtiaiptoa  avec  les  Anglais,  à t’effel  de  savoir 

y ® 

quels  seraient  les  plus  veillants  dans  les  joûles  et  jeux 
de  lances.  Leroi , Tayaut  appris,  voulut  favoriser  lë 
]iarli  do  comte  Pierre,  et  à force  de  menaces  et  de 
présents , il  parvint  à corrompre  les  cœurs  des  Ao'- 
glais  les  plus  nobles  et  les  plus  puissants,  et  é les  dé- 
terminer à souffrir  que  le  parti  des  étrangers  l'em^ 
portfité  Les  principaux  d'entre  eux  furent  Jean.  Biset, 
^ând  forestier  d’Angleterre,  avec  une  foule  de  gens 
de  sa  suite,  qui  étaient  du  complot,  Gilbert  Basset, 
chevalier  très-fameux  avec  tous  les  siens,  et  plusieurs 
autres  qu'il  serait  trop  long  d’énumérer.  Que  di- 
rais-je de  plus?  Grâce  aux  intrigues  du  roi , il  ad- 
vint qu'aux  approches  de  l’époque  fixée  pour  le 
toumci,  le  parti  dès  étrangers  se  présenta  plus  fort 
et  plus  nombreux,  quoique  le  comte  GilbertMàré- 
clial,  et  la  meilleure  partie  de  la  noblesse  anglaise  sa 
fût  confédérée.  Les  Anglais,  supportant  cette  iufériot- 
rité  avec  douleur,  conçurent  une  grande  indignation 
cèntré  ceux  qui  avaient  machiné  pareille  chose,  et 
détèstèrent  l'ignominieuse  versatilité  des  Anglais.  €é- 
petfdant  le  roi,  revenant  à de  meilleurs  sentimeulà, 
et  ëe  repentant  d’avoir  mieux  aimé  quë  des  étrangers 
prévalussent  dans  celte  joûte  plutôt  que  ses  propres 
sujets , ht  partir  en  toute  hâte  frère  Jean , templier, 
et  son  aumônier,  en  le  diargeant  de  lettres  royales, 
à l’eiTet  de  défendre  ce  malheureux  tournoi  au  mo- 
ment où  déjà  tout  était  préparé,  et  où  il  n’y  avait  plus 
qu’à  entrei^  en  lice.  Cette  môme  année , le  susdit 
Gilberi  Basset  étant  allé  chasser  â cheval  pendant 


\ 
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rautofoue,  dans  une  forêt,  fit  une  ctiaie,  parce  >que 
son  cheval  avait  beorté  contre  une  souche  de  bois. 
Eu  tombant,  il  se  brisa  les  os,  se  déchira  les  nerfs , 
et  rendit  Pâme  au  l>out  de  quelques  jours.  Peu  de 
temps  après,'  le  fils  du  même  Gilbert,  sou  unique 
enfant  et  sou  héritier,  qui  était  encore  tout: petit, 
sortit  de  ce  monde  pendant  l'octave  de  l'assompfion 
de  sainte  Marie,  à ta  grande  confusion  et  douleur 
de  toute  la  famille.  L'héritage  se  trouva  ainsi  dévolu 
à Foulques  Basset,  doyen  d'York,  frère  dudit  GiL' 
bert.  Vers  le  môme  temps,  c’est-à-dire  avant  l'octave 
de  i'assomption  de  la  bienheureuse  Vierge,  Jean  Bi- 
set, grand  forestier  d'Angleterre,  dont  nous  avons 
fait  mention,  alla  où  va  toute  créature. 

Profitant  de  la  riante  sérénité  de  celte  saison  « 
Guillaume  de  Forêt,  comte  d’AlbemarIc,  cheva- 
lier très-vaillant,'  Pierre  de  Maulac,  Poitevin  de  na- 
tion , qui  avait  fait  longtemps  partie  de  la  suite  du 
roi  Jean,  et  qui  s'y  était  enrichi,  Ébelin  de  Roclie- 
ford,  aussi  Poitevin,  Jean  Ansard,  Alexandre  de 
Hilton  , Geoffroi  de  Cbaiidelers.  et  beaucoup  d'au- 
tres seigueurs  du  royaume  d’Angleterre,  dirent  adieu 
à leurs  amis,  et  s'étant  recommandés  aux  prik^  des 
religieux,  se  mirent  en  roule  pour  Jérusalem  en 
grand  appareil.  Verala  saison  d'automne,  ilss’em- 
barquèreut  sur  des  vaisseaux  dans  un  port  de  la  Hé- 
diierranée  et  passèreut  la  mer. 

Ëette  même  année,  la  sainte  croix,  qui  après  le 
règue  de  Saladin  avait  été  déposéeà  Damiette,  et  qui 
élail  tombée  aii  pouvoir  des  Sarrasins  à l'époque  de 
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ce  màlheareux  eoinbat , par  lequel  i<i  ville,  d’abord 
conquise , avait'  été  ensuite  déplorablement  perdue , 
fut  apportée  dans  le  royaume  de  France  ; grftce  aux 
pieuses  démarches  du  roi  de  France  et  de  sa  mère 
Blanche^  et  à la  faveur  du  Cbrist,  qui  secondait  leur 
entrepme,  elle  fut  heureusement  acquise  moyennant 
une  grande  somnte  d’argent.  Ladite  croix , dans  le 
premier  achat,  avait  été  aebetée  vingt-cinq  mille  li- 
vres par  les. Vénitiens.  Ceux-ci  la  tenaient  des  deux 
■fils  de  Jean,  roi  de  Jérusalem  ',  lesquels  avaient  be- 
soin d’argent  pourcombattre  les  Grecs.  Dans  la  suite, 
Baudouin  l’avait  mise  en  gage  pour  une  somme  plus 
forte  ^oore , et  avait  fini  par  la  vendre  an  roi  de 
FVance  Louis.  Or  ladite  croix  fut  apportée  à Paris,  le 
vendredi  cjui  précède  le  jour  de  Pâques;  c’est  à ce 
susdit  jour  de  vendredi  que  Notre-Heigneur  Jésus- 
Gbrist  fut  attaché  à -la  potence  de  la  croix  qui  vivifie, 
pour  la  rédemption  du  genre  humain.  On  avait 
dressé  près  de  l’église  de  Saint-Antoine  ‘ un  grand 
échafaud  en  manière  de  reposoir.  Le  roi  lui-méme  y 
' monta  avec  les  deux  reines,  à savoir  la  reine  Blan- 
ebe,  sa  mère,  et  la  reine  Marguerite , sa  femme,  et 
avec  ses  frè^,. en  présence  d’archevêques,  d’évêques, 

' Probablement  Jean  de  Brienne.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à rele- 
ver cette  assertion  singulière,  et  nous  renvoyons  à 1a  noie  précédente  sur 
■ le  même  sujet  fpag.  97.)  Quant  aux  dates  relatives  aux  deux  translations, 
elles,  ne  paraissent  pas  ici  fort  exactes  : la  translation  de  la  eouronne 
d’épines  eut  lien  à la  mi-août  4359 , et  celle  de  la  sainte  croix  et  des 
antres  reliques,  le  14  septem'.  re  4341 . 

* Saint-Antoiue-des-Champs  qui  u'élait  point  compris  alors  dans  l’en- 
eeinl»  de  Paris. 
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d'abbé»  et  autres  religieux,  ainsi  <)ue  de  plusieur.^ 
nobles  seigneurs  français  et  d'une  foule  innombrable 
de  peuple  qui  était  à l’entour.  Là,  au  milieu  de  l'al- 
légresse uniTerselle  qu’inspirait  nn-st  glorieux  spec- 
tacle, le  roi,  le  visage  baigné  de  larmes,  éleva  ladite 
croix  dans  les  airs,  et  tous  les  prélats  qui  étaient 
présents  entonnèrent  d’une  voix  forte  l’hymne  : 

« Voici  la  croix  du  Seigneur.  » Après  que  tous  l'eu- 
rent adorée  avec  vénération,  et  dévotion,  le  roi,  pieds 
nus,  vêtu  d’une. simple  tunique  de  laine,  la  tête  dé- 
' couverte , et  ayant  fait  préalablement  un  jeûne  do 
trois  jours,  la  porta  jusqu’à  la  ville  de  Paris  et  jus- 
qu’à l’église  cathédrale  de  la.  bienheureuse  Vierge , 
suivant  en  cela  l'exemple  du  très-noble  triompha- 
teur , l'auguste  Héraclius.  Les  frères  dudit  roi  avec 
les  reines  susdites , après  s’étre  aussi  puriGés  par  la 
confession^  le  jeûne  et  les  oraisons,  suivaient  à pied 
avec  une  dévotion  semblable.  Eux  aussi  portaient  la 
couronne  d'épines  qu'ils  élevaient  dans  les  airs  de  la 
même  manière,  et  présentaient  aux  regards  du  peu-> 
pie  ladite  couronne  que  la  .miséricorde  divine  avidt 
accordée  l'année  précédente  au  royaume  de  France, 
comme  noos  l’avons  raconté  plus  haut.  Quelques 
seigneurs  soutenaient  les  bras  du  roi  et  de  ses  frères, 
qui  portaient  ce  pieux  fardeau , et  les  aidaient,  de 
peur  que,  fatigués  de  tenir  si  constamment  les  bras 
élevés  au  ciel,  ils  ne  laissassent  retomber  cet  inesti- 
mable trésor.  Et  la  chose  fut  réglée  ainsi  avec  cir- 
conspection par  la  volonté  des  prélats,  pour  que  ces 
saintes  reliques  fussent  touchées  respectueusemeut 
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de  oelte  feçon  a«i  miliéu  d'uu  grand  concours  de 
peuple  par  ceux  à la  prudence  desquels  une  si-  glo- 
rieuse eonquéte  était  due,  à l’exerople  d.'Héraclius, 
dont  nous  avons  fait  mention.  Après  que  le  cort^e 
eut  fait  station  à l’église  cathédrale , au  son  de  toutes 
les  cloches  de  la  ville  qui  étaiepten  branle,  et  après 
qu’on  eutln  solennellement  des  oraisons  spéciales, 
le  roi  revint  à son  grand  palais  qui  est  au  milieu 
de  la  ville,  portant  glorieusement,  lui  la  croix,  et  ses 
frères  la  couronne,  et  suivi  d’une  superbe  procession 
de  prélats,  telle  que  jamais  dans  le  royaume  :de 
France  on  n'en  avait  vu  de  plus  solennelle  ou  de  plus' 
réjouissante.  Tous  en  général,  et  chacun  en  partieu-' 
lier,  glorifièrent  donc  à mains  jointes  le  Seigneur,  qui' 
comble  de  son  affection  spéciale  le  royaume  de' 
France,  de  préférence  à tous  les  autces  ; qui  le  console 
et  qui  le  protège.  C’est  ainsi  que  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  , le  roi  des  rois  et  le  seigneur  des  seigneurs, 
dont  les  jugements  sont  des  abîmes,  qui  tient  dans 
sa  main  les  cceurs  des  rois,  et  qui  sauve  ceux  qu’il 
veut  sauver,  dota  et  enrichit  en  peu  de  temps  le 

\ 

^ <f  Le  Palais  a été  le  séjour  ordinaire  de  tous  nos  roia  de  la  troisième 
« race  depuis  Bugues  Capet  jusqu’è  Charles  V.  CVtait  un  assemblage 
« de  grosses  tours  qui  communiquaient  les  nues  aux  autres  par  des  ga^e- 
« ries,  et  dont  la  vue  s'étendait  sur  Issy,  sur  Meudoo  sur  Saint  Cloud. 

« Son  jardin,  qu'on  appelait  le  jardin  du  roi,  occupait  tout  le  terrain  où 
« sont  aujourd'hui  les  cours  Neuve  et  de  Lamoignon.  Ce  jardin,  à l'eu- 
« droit  où  est  a présent  la  rue  de  Harlay,  était  séparé,  par  un  bras  delà 
« rivière,  de  deux  petites  lies  qu'on  joignit  l'une  à l'autre  et  è la  Cité,  et 
« sur  lesquelles  on  commença  de  bâtir  1a  place  Dauphine,  en  1608.  » 
(Saint-Poix,  Estais  hht,  sur  Paris,  tome  ii.) 
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royaoiQie  de  Fratioede  trois  bièoiBitsIoctpréeieaK^À 
savoir  ladite  couronne, -la  sainte  croii,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  le.corps  du  bienheurem  Edoaoud, 
arcbevéque  de  CautiKbéry  ^ confesseur^  devrau  il- 
lustre par  des  miracles  inouïs  et  éclatants.  Or  le  roi 
de  . France  ordonna  qu’on  élevftt,  non  leur  de- son 
palaie,  aux  frais  du  trésor  royal,  une  chapelle  d’uiM 
magnificence  convenable,  et  il  y plaça  dans  la  suite 
la  sainte  couronne  * avec  les  égards  qu’elle  méritait. 
Le  roi  de  France  possède  en  outre  dans  sa  chapelle  de 
Paris,  qui  est  fort  belle,  le  lange  du  Christ,  la  lance, 
c'est'à-dire  le  fer  de  la  lance,  l’éponge  et  un  grand 
nombre  d’autres  reliques.  Aussi  le  seigneur  pape  ao- 
corda-'t-il  quarante  jours  d’indulgence  è tous  ceux 
qui  iraient  visiter  lesdites  reliques  danS'  la  chapelle 
de  Paris^  et  s’y  mettre  en  prières. 

* . * * ' 

Mort  de  WiiDEUAE,  aoi  de  Danehars  et  de  son 
FH.S.  — Mort  de  Gaultier  de  Lasgt.  — Vision  uiea* 
cuLEOsB.  — Vexation  envers  lé  maire  de' E^ondres  et- 

LBS  ROORfiEOlB.  — L’eMPERBOR  EMPÊCHE  LE  CONCILE  DE 

■ ^ n 

s ASSEMBLER.  — LETTRE  DO  PAPE  A CE  SDIET.  — Cette 

même  année,  VITaldemar,  roi  de  Dacie,  après  avoir 
régné  quarante  ans,  fut  enlevé  du  milieu  du  monde. 
C’était  lui  dont  l’audace  téméraire  avait  menacé  d’en- 
vahir les  pays  d’Angleterre,  et  de  les  attaquer  à main 
armée.  11  mourut  au  milieu  de  ses  espérances  et  de 


* Ipsum,  Nous  lisona  ipsam  (eorotiam|,  car  ou  ne  peut  faire  rappemer 
le  pronom  an  corpa  de  Tarehovéque  qui  resta  à Pontigny. 
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ie&  pMioleftOEgneitifliiM»'.  Etpourqva  [celte  famille} 
éprouvât  l’èffieaeité  dee  prières  du  bienheureux 
Édouard,  que  l>ie»  avait  établi  comme  pe(ren<des 
Anglais «ODtre  jalynumie  des  Danois,  le  fils  unique 
du  même- roi  de  Dacle,  et  l'héritier  de  toutes  ses 
possessions,  alla  où  va  toute  créature,  et  latssà-  le 
royaufne  de  Daciedans  la  désolatioD^.  Ce  roi  de  Da> 
cie,  Waldeinar,  moyrul  à l’âge  de  cent  ans.  Il  avait 
régné  en  Dacie  quarante  ans  et  plus.  Pendant  tous 
les  jours  de  sa  vie , à partir  de  Tépoque  où  U fut 
capable  de  porter  les  armes,  U avait  poorsuivi  les 
iofidètés  dans  la  Scflbie,  dans  la  Fri^  et  dans  la 
Russie.  Aussi,  pMidant  sa  vie,  il  fit  la  conquête  de  six 
grauda  évécbés,  et  y in^lla  autant  d'évéques^  Après 
sa  mort  et  celle  de  son  fila  ainé , ses  deux  autres  fils 
qui  étaient  plus  jeunes,  à savoir  Henri  et  le  duc 
Abel,  se  soulevèrent  et  se  firent  l'un  à l'autre  une 
guerre  acharnée  : ce  qui  porta  la  division  et  la 
désolation  dans  le  royaume.  Cette  même  année,. 
Gaultier  de  Lascy,  l'un  des  plus  illustres  seigneurs 
d’Irlande,  sortit  de  ce  monde,  après  avoir  dlabord 
perdu  la  vue  et  avoir  supporté  un  grand  nombre 
d'infirmités  corporelles.- 

Vers  cette  époque,  un  prêtre,  bomiiie  saint  et 

' Lm  ioratiooi  danoiMs  aTaient  laissé  eit  AagleUrre  de  profonde  aoo- 
vanin;  leora  amamenU  et  leur  nom  même  étaient  toujours  Tobjel  dea 
lerrenra  popdairet,  aonime  oopmtle  voir iei  et  tilleun. 

' Uatt.  Plria  n’a  aar  eette  partie  que  des  données  fort  ineerlainea.  Li- 
jenne  Waldemar  qui  mourut  araut  a«i  pire,  n'était  paa  le  61a  uuiquc 
de  Weldemar  n,  qui  laiaae  quatre  entres  6b  : Erie,  Ctmt,  Christophe 
et  Abel.  l)u  reste,  plus  bas  il  rétablit  i pau  prie  Ira  bits.- 
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|)rii(leiit,  eut  une  vision  nocturne  dans  laquelle  il 
itii  sembla  qu'un  erchévéque  revêtu  de  ses  ontO' 
nfents  ponltfiesax,  et  portant  une  croix  à la  main, 
s'approchait  des  forlilieations  que  le  roi  avMt  fait 
construM-e  à cette  époque,  auprès  de  la  tour  de  Lon- 
dres , et  (que,  les  regardant  de  travers , il  les  poussait 
fortement  et  impétueusement  avec  la  croix  qu’il  por- 
tait de  la  main  droite,  en  disant  : « Pourquoi  éies- 
« vous  réédifiées?  » qu'au  même  instant  les  fortifi- 

< I 

cations  nouvellement  construites  s étaient  écroulées  , 
comme  si  elles  eussent  été  ébranlées  par  un  trem- 
blement de  terré.  Â cette  vue  le  prélre  effrayé  dit  h 
un  clerc  qui  paraissait  être  de  la  suite  de  cet  arche- 
vêque : « Quel  est  cet  archevêque?  » et  le  clerc  ré>. 
pondit  : «C’est  te  bienheureux  Thomas,  martyr, 
« natif  de  Londres,  qui , considérant  que  ces  construe* 

f 

« tions  sont  faites  à Topprobre  et  au  détriment  des 
« citoyens  de  Londres,  les  détroit  d^one  manière 

irréparable.  wÀlors  le  prêtre*.»  Oh!  combien  de  frais 
• et  de  travaux  d’ouvriers  il  a rendus  vains!  — Que 
« de  pauvres  ouvriers,  reprit  le  clerO,  désirant  ga- 
« gner  quelque  salaire  et  se  procurer  de  quoi  snf- 
« fire  à leur  subsistance . aient  travaillé  à cet  ouvrage, 
« cela  est  supportable.  Mais  comme  ces  constructions 
« ont  été  faites,  non  point  pour  la  défense  du 
« royaume , mais  pour  l’oppression  de  citoyens  in- 
« nocents,si  le  bienheureux  Thomas  ne  les  eût  point 
« détruites,  le  eonfesseiii'  saint  Edmond,  son  suc- 
« cesseur,  les  aurait  détruites  de  fond  en  comble, 

« plus  impiloyablemeiit  encore.  » Le  susdit  prêtre, 
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réveillé  de  son  eonuneil-  par  celte  vision,  se  leva,  et, 
au  moment  le  pios  calme  de  la  nuit  alla,  raconter  à 
tous  ceox'-qui  se  trouvaient  dans  la  maii^on  les  eko* 
ses  .qui  kii  étaient  -apparnes.  Quand  le  malin  fut 
venov  le  bruit  se  répandit  dans  toute  la  ville  de 
Lobdres  que  les  fortifications  bâties  près  de  la  tour, 
et  pour  la  construction  desquelles  ’le  roi  avait  dé- 
pensé plus  dé  douze  mille  marcs, -s'étaienl  écroulées 
d'une  manière  irréparable } ce  qui  excita  rélonocr 
ment  de  beaucoup  de  {^eiis  qui  avaient  déjà  regardé 
comme  un  mauvais  pronostic  que,  l’année  précé- 
dente , la  même  nuit  de  saint  George , bien  pins  , à 
la  même  heure,  les  susdites  constructions  se  fussent 
écroulées  ainn  que  les  avant-mors.  Les  citoyens  de 
Londres  forent  très  étonnés  de  cet  événement , mais 
n'en  eurent  pas  grand  regret  : car  ces  construètio'ns 
étaient  <pour  eux  éomme  une  épine  dans  l’œil.  Ils 
avaient  entendu  les  reproches  menaçants  de  ceux  qui 
leur  disaient  que  les  susdites  fortifications  étaient 
construites  pour  leur  honte , afin  que,  si  quelqu’oiv 
d’entee  eux  pr^ndait  défendre  la  liberté  de  la  ville, 
il  pût  être  renfermé  derrière  ces  murailles  et  jeté 
dans  les  fers.  « Plus.il  y a de  cachots,  ajoutait-on  , 
« plus  il  y a de  prisonniers':  » Etenefletces  construc- 
tions avaient  été  divisées  en  une  foule  de  cellules , 
de  manière  à ce  qu’un  prisonnier  ne  pût  avoir  aii- 
eun  rapport  avec  un  autre.  Vers  le  même  temps,  le 
roi  dépouilla  violemment  le  maire  de  Londres  du 
revenu  annuel  de  quarante  livres  que  chaque  maire 
avait  coutume  de  recevoir,  nson  tour,  annueilemeHt, 
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<|e  la  commiina  de  la  ville>  conuDe-d’une  républi- 
que, pour  subvenir  à son  entretien  d’une  mamère 
honorable.  Car  on  avait  fait  savoir  au  roi  que,  sous 
prétexte  de  cette  collecte,  qui  était  limitée  par  des 
l'^les  fixes,  le  maire  de  la  ville,  appesantissant  sa 
main  sur  les  pauvipes,  faisait  entrer  furtivement 
dans  ses  coffres  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  était 
accordé.  Et.  le  roi  força  6irai*d  Baly  alors  maire , de 
jurer  qu'il  ne  lèverait  plus,  ou  ne  recevrait  plus  à 
l’avenir  cette  contribution,  et  qu’il  ne  permettrait  à 
aucun  autre , autant  qn’il  le  pourrait , deiaire  cette 
collecte  pour  lui.  Et  eé  s«*meot  fut  prêté  dans  la 
chapelle  de  saint  Etienne  à Westminster. 

Peu  de  temps  après,  les  boni^'ocis  de  Londres,  au 
mépris  des  coutumes  et  des  libertés  de  la  ville,  fo- 
rent obligés,  malgré  leur  opposition  et- leur  rési- 
stance , de  payer  une  ooatributimi  au  roi , non  point 
à titre  de  libre  aide,  mais  à titre  de  taillage, -comme 
des  ser&de  la  dernière  condition  ce  qui  des  tour- 
mentait beaucoup.  i:  . 

Dans -le  cours  des  mêmes  temps,  l«  seigneur  em- 
pereur, considérant  non  sans  raison  qnesi  lé  concile 
général  était  célébré  , son  ennemi  eapital;'à  savoir  le 
seigneur  pape,  aurait  le  droit  d’y  présider,  eique  tous 
les  prélats  qui  y si^eraient  seraient  obligés  d’obéir 
audit  pape,  comme  les  membres  obéissent-à  la  tête, 
commença  à rentrer  en  lui-même  et  à concevoir  de 
vives  craintes  : aussi,  pour  veiller  à sa  sûreté,  il  dit 
aux  grands  de  son  empire  : « Je  suis  plongé  dans  des 
<1  angoissesde  toute  espèce,  et  à la  vue  des  périls  qui 
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ti  menaceDir«>nptrej  je  suis  tourmenté  et  circonvemi 

« par  une  foule  de  soucis.  Ën  effet  si  le  concile  géné- 

« rai  qui  est  convoqué  est  célébré,’  comme  tous  les 

« préparatifs  portent  à le  ta'oire,  il  sera  présidé  par 

« mon  ennemi  eapital,  à qui  n'oseront  pas  résister 

t les  pr^ats  qui  y siégeront,  puisqu’ils  lui  sont  sou- 

t'mist  ledit  coHoile-  me  condamnera  donc  moi  et 

« l’empire  d’une  nianière  irréparable.  Or  le  .pape  est 

« moirennemi  insatiable  et  mon  adversaire  maoi‘' 

» feste  ; il  a le  pouvoir  de  déposer  de  leurs  dignités 

« u>us-«eux  d’entre  «ux  qu'il  trouvera  contraires  à sa 

« 

« volonté,  de  les  envelopper  même  dans' les  liens  de 
« l’analbème -après  les  avoir  déposés,  de  les  préei 
« piter  dans  la-confusion  d’un  ebfttiment  plus  rigou- 
« reux  enctu’e;  notre  causé  afo  contraire  et  l’état  de 
« l’empire  sont  dans  im  tout  autre  péril,  aussi  bien 
« que  la  causede  tous  les  princes,  que  seul  j embrassé, 
« que  seul  je  -défends.-  En  ^fet  les  rois  et  les  princes 
« de  la  terre  dont  je  soutiens  la  cause  en  me  portant 
M pour  leur  syndic,  ne  viendraient  point  sur  ma  ci<« 
« tatioM,  ou  ue  m’obéiraient  point,  parce  qu’ils  ne  me 
« sont  p»s  soumis  de  manière  à ce  que  je  puisse  for* 
• cer  ou  punir  les  rebelles.  Privé  comme  je  le  suis 
« du  soutien  ei  de  la  présence  de  ces  princes,  irais-je 
« confier  la  très-noble  cause  de  l’excellence  impériale 
« à un  tribunal  suspect,  où  l’empereur  aurait  ses  en- 
<<  neinis  pour  juges?  11  n’en  sera  pas  ainsi  tant  que 
« je  vivrai.  » Cédant  à ces  raisons  et  à ces  persua- 
sions, les  seigneurs  . «le  l’empire  décidèrent  que,  vu 
l’imminence  du  péril  qui  leur  apparaissait  claire- 
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ment,  on  devait  mettre  obstacle  an  concile  auquel 
l’empereur  avait  d'abord  consenti,  quoique  ce  chan- 
gement dans  leurs  précédentes  résolutions  pèt  tour- 
ner nu  détriment  de  leur  honneur.  L’empereur 
adressa  donc  des  lettres  aux  prélats  pour  les  avertir 
efficacement  de  ne  pas  se  bâter  de  venir  sur  la  cita- 
tion du  pape  au  concile  général  qui  devait  être  célé- 
bré. Désormais  l’empereur  ne  cessa' pes  de  susciter 
des  obstacles  aux  prélats  qui  se  rendaient  par  terre  à 
la  cour  romaine,  tant  dans  leurs  personnes  quedans 
leurs  procurateurs,  d’attaquer  à main  armée  ceux 
qui  refusaient  d’obtempérer  à sa  défense,  de  les  pren- 
dre, de  les  incarcérer,  de  les  tourmenter,  d’eii  mettre 
même  quelques-uns  à mort  d’uite  manière  détesta- 
ble. Lorsque  le  seigneur  pape  eut  appris  cela,  II 
multiplia  contre  lui  les  maléiiictions  et  les  injures, 
entassa  les  excommunications,  noua  plus  étroitMaent 
les  sentences.  Aussi  le.s  députés  étaient-ils  dans- un 
extrême  embarras:  d'un  côté  d'après  le»  ordres  du 
pape  le  père  spirituel  de  tous,  ils  étaient  forcés  en 
vertu  de  i'obédiej)ce  de  se  rendre  pour  la  procbakie 
fête  pascale  de  la  résu  erection  du  Seigneur,  au  con- 
cile que  le  pape  avait  salutairement  préparé  et  réglé  j 
de  l'autre  côté  ils  redoutaient  Ica  empêchements  et 
les  barrières  de  contradiciiun  qu'élevait  l'arrêt  im- 
périal. lisse  voyaient  menacés  d’un  côté  par  St'ylia, 
de  l’autre  par  la  gueule  béante  de  Charybde.  Ceptn-  | 
dant  le  seigneur  pape  se  cou  tentait  do  donner  quel-  < 
ques  faibles  consolatious  aux  cœurs  vacillants  des 


ANNEE  4241. 


427 


|MT^Ials  eii  leur  adressant  à cbaouo  eu  particulier  une 
lettre  de  lui,  dont  voici  la  teneur  : 

« Grégoire  évêque,  serviteur  des  serviteurs  (k^Dieu , 
à son  vénérable  frère  tel  évêque  ou  tel...,  salut  et 
bénédiction  apostolique.  La  barque  de  Pierre,  qui  est 
le  sein  de.  l’église  notre  mère,  es^  pour  ainsi  dire  ou- 
verte, par  les  ilôts- des  affaires  et  agitée  par  lès  teiii- 
pélea  des  embarras  qui.la  pressent.  Aussi  elle  imploi% 
la  main,  du  sauveur  Jésus.  Mais  lui , tandis  qu’elle 
est  poussée  par  le  souffle  des  aquilons,  parait  dor- 
mir; les  disciples  sont  dans  le  doute,  les  matelots 
rerioutent  le  veut  du  naufrage,  les  peuples  sont  dans 
Lattente  d’un  événement  fâcheux,  Pierre  pousse  des 
cris.  Plût  à Dieu  qu’au  milieu  de  la  tiédeur  des  au- 
tres, lus  ülsau  moins  fo-urnisseut  à leur  mère  l’assis- 
tance ét  le  secours  d’un  cooseil  salutaire,  en  ne  per- 
mettant pas  que  aa  barque  soit  submergée  sons  les 
flots  ou  soit  capturée  par  un  pirate  cruel . Or.,-  l’alliance 
du  pacte  naturel  étant  rompue,  la  foi  est  ébranlée^ 
la  charité  est  refroidie,  la  dévotiim  s’attiédit,  l’ini- 
quité qui,  se  souléve.oontre  le  Seigueur  et  . contre  le 
prpchaii)  ,Qroit>et.  prend  denouveiles  forces  qui  op- 
posent des  obstades  évidents  aux  progrès  de  -la  foi 
ebeétietme  ; de  gra>»d8  dommages  s’ensnivent , et  la 
pieuse  : multitude  des  fidèles  privée  du  bénéfice  do 
tranquillité  estiatiguée  par  une  foule  de  vexatûmsk 
Or,  Tautorité  de  la  dignité  apostolique,  qui  tient  dans 
sa  main  la  balance  du  jugement  entre  les  hommes,  a 
recours  prudemment  à l’examen  d’une  discussion  lé- 
gitime; et,  voulant  pourvoira  l’utilitédc  tous,  elle  qui 
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est  la  mère  générale  et  unique,  elle  a résolu  d'appelei‘ 
n son  aide,  comiiie>  il  cpovient,  lea  bras  de  tous  les 
hommes  forts,  à savoir  les  rois,  les  prélats,  les  princes 
et  les  autres  fidèles,  afin  de  parvenir,  en  redoublant 
ses  cris,  à réveiller  le  Seigneur  qui  dort;  afin  qu'aidée 
par  les  conseils  de  plusieurs,  elle  puisse  rendre  plus 
légers  les  fardeaux  qui  l’accablent;  afin  qu'elle  puisse 
parvenir  heureusement  au  port  de  l’expédition  soih 
haitée.  Nous  nous  souvenons  que  nous  t’avons  con- 
voqué entre  autres  par  des  lettres  apostoliques,  toi^ 
évêque  notre  frère,  qui  es  le  fils  dévoué  de  l’élise, 
et  l’un  de  ses  plus  nobles  membres,  pour  que  ttt 
vinsses  dans  le  sein  de  l'église,  ta  mère,  à la  plus 
prochaine  fête  de  la  résurrection  du  Seigneur.  Mais, 
comme  nous  l’avons  oppris  par  des  rapports  certains, 
cet  homme  qui  fut  longtemps  le  fils  spécial  de  l’é- 
glise, qui  fut  soutenu  et  défendu  par  le  secours  apos-- 
tolique,  qui,  après  avoir  été  un  enfant  abandonné 
de  toute  assistance,-  fut  élevé  sur  l'épaule  maternelle 
jusqu’au  faite  impérial,  ne  se  contente  pas  -do  payer 
le  bienfait  par  l’outrage,  de  chercher  à renverser  le 
trône  de  son  père,  à prostituer  la  pudeur  de  sa  mère, 
à s’immiscer  * sans  respect  dans  le  sanctuaire  ; mais, 
par  une  nouvelle  astuce,  il  se  tient  eu  embuscade 
avec  des  armes  potSr  interdire  aux  prélats,  naguère 
convoqués,  l’accès  jusqu’à  nous,  au  moyen  des  t^ 
reurs  qu’il  inspire;  de  façon  que,  voulant  qu’aucun 

* Vefidtcare  dit  le  texte.  Nous  ne  pensons  pas  que  oe  soit  dans  le  sens 
de  tirer  vengëanee  ; nous  tirions  volontielM  vendjiiare. 
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attetttit  119  manque  à ceuxqü'it  a déjà  commis,  il  ne 
soqI^  pas  que'  l’église,  à qiii  il  fait  subir  tant  de 
vexations,  pdtrae  respirer  un  peu,  grâce  aux  conso- 
latioos  de  ses  fils.'Or,  comme  Un  projet  si  pieux,  qui 
doit  tourner  à l’utilité  commune,  et  qui  a été  conçu 
•d’après  notre  confiance  dans  la  faveur  divine,  ne  doit 
pas  être  retardé  par  des  artifices  humains,  nous 
prions  ta  fraternité,  nous  t’avertissons  instamment 
par  ce  rescrit  apostolique,  nous  te  recommandons  et 
t’eiijoq^nons  formellement  de  préférer  Dieu  à uU 
homme,  de  te  mettre  au*dessus-de  tontes  les  difficul- 
tés par  les  mérites  de  la  loi,  et  de  ne  pas  n^Kger  de 
venir  vers  le  saint-siège  apostolique  è l’époque  plus 
haut  dite,,  afin  que  la  mère,^  fortifiée  par  la  présence 
de  ses  enfanta,  et  secondée  par  la  divine  providence, 
qui  aura 'fait  disparaître  les  obstacles  suscités  par  üu 
Muaemi'  malvrillant^  puisse  amener  à une  beureuse 
eonsommatiQnttes  premières  démarches  de  son  inten- 
tion pieuse.  Car  de  notre  côté,  avec  la  grâce  du  Bei- 
f Beur,'  -noo8  aurons  soin  de  pourvoir  à tout  ce  qui  est 
néCMsaire  ponr  lAie  si  grande  affaire,  comme  vous 
Bseevnes  de  nova  de  plus  amples  informations  è cet 
éfsrti.  DoBséè  Latran,  aux  id^  d'oetobre,  l’an  qua- 
lersi^ue;  de  notre  pontificat.  » ' • 

. t'ette  lettre  fit  reprendre  courage'  aux  prélats,  qui  • 
M préparèrent  intrépidemmit  au  voyage  projeté , . 
espérant  bien  que  sans  nul  doute  le  seigneur  pape, 
avec  la  faveur  de  Dieu,  leur  aiiraitau  moins  préparé 
par  mer  des  moyens  de  transport,  qui  leur  offriraient 
toute  sécurité.  Cependant  les  prélats  anglais,  ^oquies- 
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çant  aux  conseils  des  Français,  gagnèrent,  chemin 
faisant,  les  lieux  les  plus  sûrs.  L'évéquc  de  Norwich, 
par  exemple,  et  quelques  antres  attendirent  prudem- 
ment, et  ensilenœ,  dans  ces  retraites  quelle  serait  la 
suite  des  événements. 

SlTDATlON  DÉPLORABLE  DE  LA  VILLE  DE  FaENZA.  — La 

COUR  DE 'Rome  comparée  a one  coDRTISA^E.  —Extorsion 

TENTÉE  PAR  LE  PAPE  SDR  l'ÉGLISE  DE  BoDRG.  — Vers 

cette  époque,  le  seigneur  empereur  réduisit  à une 
telle  extrémité  là  ville  deFaenza,  en  Italie,  qu'il  as- 
siégeait depuis  longtemps,  que  ceux  des  assiégés  qui 
paraissaient  les  plus  forts  et  les  plus  riches  étant  de- 
venus faibles  et  pauvres,  et  craignant  que  des  bou- 
ches inutiles  ne  consommassent  le  peu  de  vivres  qui  , 
leur  restait,  Brent  sortir  la  populace  par  les  grandes 
portes  et  par  tes  portes  dérobées.  En  effet,  ils  souf- 
fraient -eux-mémes  de  la  faim  et  de  la  disette  en  tout 
genre.  Bientôt  réduits  à une  plus  grande  misère  en- 
core, HS  forcèrent  violemiïient,  dans  l'angoisse  de 
leur  âme,  les  femmes,  les  enfants  et  les  servantes  â 
sortir  de  la  ville.  Celles-ci,  croyant  trouver  miséricorde 
auprès  de  l'empereur,  allèrent  se  présenter  à lui  les 
cheveux  épars  et  en  désordre  ; et  ces  malheureuses, 
que  leur  sexe  rendait  plus  délicates  et  plus  miséra- 
hles^  se  prosternèrent  aux  portes  de  son  camp,  en 
poussant  des  cris  lamentablés  et  en  demandant  quels 
miséricorde  impériale  épargnât  leurs  maris.  L'em- 
pereur les  ayant  entendues,  mais  ue  les  exauçant  pas, 
répondit  d'un  ton  violemmeut  courroucé  ; « Qu'elles 
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« aillent  vers  tears  Q>aris  et  vers  leurs  seignears, 

« je  déelare  coupables  de  lèse-majesté,  devant  Dieu 
« et  devant  les  bomnies.  Comme  jadis  iis  n'ont  pas 
<1  eu  pitié  de  moi . il  serait  injuste  qu'aujonrd’bni 

• ils  obtinssent  misérico)i*de.  En  effet,  un  jour  que 
« je  me  trouvais  enfermé  dans  leur  ville,  ils  ont  £sr- 
« mé  leurs  portes  devant  et  derrière  moi,  et  ont  ourdi 
« suF-ls-champ  le  complot  de  m’étouffer.  Ib  ont 
« même  tué  méchamment  un  alitre  qui  me  ressera- 
< blail  qt  qui  avait  été  adroitement  revêtu  des  armes 
« impériales,  croyant  que  c’était  moi  leur  seigneur 

• qu’ils  avaient  étouffé  sans  nul  doute.  Iis  cmt  en•^ 

« core  traité  ignominieusement  ma  mère,  et  lui  ont 

• bit  subir  toute  sorte  d'affronts,  lorsqu'elle  a passé 
H par  leur  ville  ; Us  ont  irrévérencieusement  mutilé 
« le  cheval  sur  lequel  elle  était  montée,  sévissant 
« ainsi  contre  un  animal  privé  de  raison,  et  n’épar- 
« gnant  ni  la  dignité  royale  ni  même  la  faiblesse  du 
« sexe.  Il  est  donc  juste  qu’ils  subissent  la  peine  du 
« galion.  » Après  avoir  fulminé  cette  sentenee  contre 
oea  malheureuses  femmes  qui  étaient  pâles  et  ptou- 
vaient  à peine  se  soutenir,  tant  elles  étaient  faibles,  il 
ordonna  qu’on  les  chassât  et  qu’on  les  fîtrenU*er  dans 
la  ville  d’où  elles  étaient  sorties.  Â cette  nouvelle,  les. 
habitants,  comprenant  quelle  était 'leur  misère,  en- 
voyèrent en  députation  solennelle  des  hommes  véné- 
rables qui  firent  en  pleurant,  â l’empereur  leur  sei- 
gneur , la  proposition  suivante,  à savoir  : qu’il  serait 
permis  aux  habitants  de  sortir  de  leur  ville  qui  sor 
mit  rendue  au  magnifique  empereur  comme  à leur 
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seigueur  naturel;  qu'ils  auraient  seulement  la  vie 
sauve  ; qu'ils  sortiraient  nus , ne  gardant  que  leurs 
baut-de-chausses  ; qu'ils  iraient  en  quelque  lieu  du 
monde  qu'il  plairait  à l'empereur  de  les  envoyer  ; 
qu’enfin  , vagabonds  et  exilés,  ils  seraient  frappés 
d'une  pauvreté  perpétuelle.  L'empereur  répontlit 
ainsi  à leurs  supplications  : « Comme  ils  n'ont  pas 
« voulu,  au  temps  de  leur  prospérité,  rentrereneux- 
« mêmes  et  me  reconnaître  pour  seigneur,  moi  je  ne 
« les  écouterai  pas  lorsqu'ils  crient  dans  leurs  iribu- 
< lations.  Car  celui  qui  pècbe  autant  qu'il  est  pos- 
« siblede  pécher,  quand  il  le  peut,  mérite  d'être  puni 
« autant  qu'il  peut  être  puni.  » Les  habitants,  en  ap- 
prenanteette  réponse, tombèrentdans  un  abîme  dedé- 
sespoir  et  privés  de  tout  espoir  de  salut , ils  furent 
saisis  d'une  douleur  plus  violente  encore,  au  milieu  de  , 
leur  ville  où  tout  déjà  était  en  confusion. 

Vers  le  même  temps,  par  la  permission  nu  par  les 
soins  du  pape  Grégoire,  l'insatiable  cupidité  de  l’é- 
glise romaine,  confondant  ce  qui  est  licite  et  ce  qui 
est  illicite,  en  vint  au  point  que,  semblable  à une 
courtisane  effrontée  du  plus  bas  étage,  qui  se  vend  et 
se  livre  à tout  venant,  elle  regarda  l'usure  comme 
une  légère  inconvenance,  et  la  simonie  comme  une 
chose  bienséante  ; en  sorte  qu’elle  souilla  de  sa  con- 
tagion les  provinces  avec  lesquelles  elle  était  en  rap- 
port, et  même  la  pureté  de  l’Angleterre.  Quoique 
les  exemples  se  présentent  en  foule,  j’ai  jugé  à pro- 
pos d’en  choisir  un,  et  de  raconter  brièvement  le 
fait,  pour  qu'on  voie  avec  quelle  justice  la  colère  ^i- 
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vine  se  souleva,  quoique  tardivement,  contre  ladite 
cour  romaine. 

Le  seigneur  pape  Grégoire,  désirant  venir  an  se- 
cours d'un  de  ses  amis  spéciaux,  envoya  des  lettres 
en  Ai^leterre,  par  lesquelles  il  chercha  à appesantir 
samainsurleséglises.  Or,  à cette  époque,  un  mandat 
apostolique  fut  adressé  à l’abbé,  et  au  couvent  de 
Bourg.  11  contenait  des  prières  menaçantes  et  des 
avertis8e.ments  terribles,  pour  déterminer  les  moines 
à abandonner  au  pape  le  revenu  d’une  église  dont  le 
patronage  leur  appartenait,  lequel  revenu  s’élevait 
. annuellement  à cent  marcs  au  moins.  Le  pape  ajouta 
que,  si  ce.  revenu  pouvait  être  doublé,  la  chose  lui 
conviendrait  fort  ; que,  de  son  côté,  il  leur  octroierait 
cette  ^lise  pour  être  tenue  de  lui  à tUre  de  ferme 
annuelle,  à condition  qu’ils  paieraient  annuellement 
au  seigneur  pape  cent  marcs  pour  cette  ^lise  et 
pourraient  garder  tout  le  reste  pour  leurs  propres  be- 
soins. Et  pour  que  le  seigneur  pape  pût  obtenir  plus 
facilenient  le  coiisentement  du  susdit  abbé  et  du  cou- 
vent, à un  traité  de  cette  espèce  ( qui  mérite  bien 
plutôt  les  noms  de  pacte  pernicieux,  de  simonie  et  de 
fraude  occulte),  en  leur  présentant  ledit  traité  comme 
avantageux  pour  eux,  il  écrivit  à quelques  clercs  trans- 
alpins qui  possédaient  eu  Angleterre  de  riches  béné- 
fices, pour  qu’ils  .donnassent  aux  moines  des  coutils 
efficaces  à ce  sujet,  et  ménxe  qu’ils  les  forçaient  à 
consentir,  en  vertu  de  certains  pouvoirs  qu’il  leur 
confiait.  Ceux-ci,  obéissant  aux  ordres  du  pape,  vin- 
rent au  Bourg,  et  ayant  convoqué  les  moines,  iis  leur 
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direot  ; • Voyez,  frères  et  amis,  quel  graad  service 
« le  pape  veut  vous  rendre.  Il  est  là  sous  votre 
« main.  En  effet,  le  pape  sollicite  de  vous  ce  que 
« vous  devriez  solliciter  très-bumblement  de  lui , les 
< genoux  courbés  et  les  mains  jointes.  » Après  avoir 
expliqué  par  ordre  tout  ce  que  le  pape  attendait 
d’eux,  les  susdits  clercs  se  perlèrent  eux-mémes  pour 
'cautions  et  exécuteurs  fidèles,  promettant  de  tout 
terminer  benreusement  au  nom  du  pape,  pourvu 
que  les  moines,  faisant  de  nécessité  vertu,  accédassent 
secrètement,  comme  pour  éviter  le  scandale,  à ce 
qu’on  leur  demandait.  Or,  le  couvent  répondit  qu’il 
ne  pouvait  agir  ainsi  sans  la  permission  du  roi , qui 
étaitlepatnxietlefoadateurde  ladite  église  de  Bourg 
«t  de  beaucoup  d'autres  églises  du  pays.  Les  clercs  an 
eontraire  deu^andaient  que  ce  marché  se  fil  secrète- 
ment, espérant  pouvoir  réussir  à pareille  chose  dms 
les  autres  églises,  et  tirer  des  conséquences  en  se 
^ fondant  sur  l’exemple  de  cette  concession.  Mais  les 
moines,  ne  voulant  pas  être  circouveous  par  des  dis- 
cours fallacieux,  demandèrent  un  délai,  jusqu’à  ce 
que  leur  abbé,  qui  alors  était  absent,  f6t  de  retour 
au  monastère  et  eût  donné  son  consentement  à cette 
demande,  si  la  chose  lui  paraissait  convenable.  Ils 
députèrent  donc  verê  leur  abbé  pour  lui  expliquer  la 
choseendétaii.  L'abbé,  de  son  côté,  chargea  un  de  ses 
clercs,  iioinme  fidèle  et  prudent,  nommé  Richard  de 
Bourg,  d’en  i*éférerau  roietà  son  conseil,  etd’insis- 
1er  sur  les  périls  qui  en  pourraient  résulter.  Le  roi, 
^ comprenant  qu’un  pareil  traité  était  nuisiMe  à cette 
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^Use  et  pouvait  l’étre  pour  les  autres,  et  cousidérant 
qu’il  était  leur  défenseur,  leur  patrra  et  leur  guide, 
détesta  les  pièges  cachés  et  l’avarice  de  la  cour  rou- 
maine, et  défendit  formellement  que  l’air  fût  désor- 
mais infecté  d’un  abus  si  énorme. 

MnuetBs  de  saint  Edmond.  — Les  moines  de  Gjn* 

TOBBÉBT  OBTIENNENT  l' ABSOLUTION  DU  PAPE. — Ils  ÉLISENT 
POUE-  ABGHETÉQUB  BONIFACE.  — PaRTIGULABITÉS  A GE 
SUJET.  — Vers  la  même  époque  le  nom  solennel , 
l’illustre  mémoire  du  bienheureux  Edmond,  arohevé^ 
que  de  Cantorbéry , et  les  miracles  de  sa  sainteté  se 
répandirent  si  heureusement  et  si  glorieusement  dans 
les  pays  d’en  deçà  des  Alpes,  que  par  les  miracles 
inouis  que  Dieu  daigna  opérer  en  sa  faveur,  les 
hommes  pouvaient  se  croire  revenus  an  temps  des 
apôtres.  Aussi  une  foule  d’archevêques , d’évêques , 
d’illustres  seigneurs  et  d’un  peuple  innombraMe' 
d’bommes  et  de  femmes,  attirés,  pour  ainsi  dire, 

■ par  la  bonne  odeur  de  ses  parfums,  vinrent  des  pays 
les  plus  éloignés  visiter  son  tombeau  à Pontigny,  et 
y implorer  avec  grande  dévotion  l’intercession  du 
même  Edmond. 

En  An^eterre  aussi,  à Gatesby,  maison  de  religieu- 
ses, où  ledit  archevêque  Edmond  laissait  deux  de  ses 
sœurs  qui  étaient  religieuses,  et  où  en  vue  de  charité 
il  avait  donné  son  pallium  à l’une  d’elles.  Dieu  dai- 
gna opérer  tant  de  miracles,  que  la  multitude  des 
prodiges  qui  y éelatèrent  demcnderait.des  détoüs  spé- 
ciaux qui  non»  cnitpaloeraieDt  trop  loin. 
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Vera  ie  même  temps  j les  moines  de  Gautoi^iy 
envoyés  à Rome  au  nom  de  leur  couvent,  pour  ob- 
tenir l’absolution  de  la  sentence  lancée  terriblement 
contre  eux  par  l’arcbevéïiue , revinrent  au  mois  d'avril 
de  la  cour  romaine,  et  en  rapportèrent  la  permission 
de  se  laire  absoudre  à cautèle  *,  après  avoir  remis 
leur  aQaire  à l'arbitrage  de  l’abbé  et  de  l'archidiacre 
de  Saint-Albans,  ainsi  que  du  prieur  de  Dunstable. 

Mais  leur  ancien  persécuteur , maître  Simon  de 
Lan^n , archidiacre  de  Cantorbéry,  mit  obstacle  à 
cette  absolution , et  s'y  opposa  en  interjetant  aussitôt 
appel;  assurant  expressément  que  ces  lettres  d’abso- 
lution avaient  été  obtenues  mécbamuient  par  défaus- 
sés suggestions  et  par  la  suppresriou  de  la  vérité. 
Mais  les  moines,  qui  avaient  promis  pour  sûr  au  roi, 
d'après  les  supplications  très-iustantes  de  ce  dernier, 
d’élire  Boniface  pour  leur  archevêque,  se  plaignirent 
amèrement  auprès  de  lui  de  l’affront  que  leur  faisait 
l’archidiacre  Simou,  et  de  sa  malice  rusée.  Le  roi 
prenant  parti  pour  les  moines , et  séduit  par  la  pro- 
messe qu'ils  lui  faisaient  d’élire  Boniface,  adressa  des 
menaces  terribles  au  même  archidiacre  Simon , lui 
déclarant  que,  s'il  ne  se  désistait  au  plus  vile  de  son 
projet  téméraire,  il  sentirait  en  tous  pointa  les  effets 
de  rindigiiatiou  royale.  Ledit  archidiacre  Simon  en 
étant  averti , et  sachant  que  le  pape  n'offenserait  en 
rien  le  roi;  considérant  d’ailleurs  qu’il  était  bien  vieux 

Tfrm»  en  nMge  dtu  I«  droit  canonique  quand  on  parla  det  abaolii- 
^ tiiiQi  qu’on  prand  peur  ae  mattra  en  aAraU  de  conieieoea. 
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etbieu  eassé  pour  repasser  encore  une  fois  les  Alpes, 
se  tiot  tranquille  et  i-eaooça  au  projet  qu'il  avait 
conçu.  Or,  les  moines  de  Cautorbéry,  considéranl 
que  le  pape  et  le  roi  se  rendaient  mutuellement  de 
bons  offices,  et  qu'ils  cédaient  Tun  l'auti’e  à leurs 
prières  réciproques,  élurent  pour  pasteur  de  leurs 
laies,  après  avoir  invoqué  la  grâce  de  l’Esprit  saint 
et  du  roi,  Boniface,  élu  évêque  de  Bellay,  homme 
de  haute  stature  et  de  bonne  mine,  et  qui  était  l'oncle 
de  dame  Aliéner,  l’illustre  reine  d'Angleterre,  mais 
dont  les  moines  susdits  ignoraient  complètement  la 
science,  les  mœurs,  et  même  l’âge,  et  qui  d'ailleurs, 
à ce  qu'on  disait,  était  iusuffisant  pour  occuper  une 
si  haute  dignité,  en  comparaison  des  archevêques  de 
Caotorbéry,  ses  prédécesseurs.  Mais  les  moinesavaient 
réfléchi  que,  s'ils  eu  élisaient  un  autre,  le  roi  saurait 
trouver  des  exceptions,  quelles  qu'eliesfussent,  pour 
foire  casser  et  réprouver  l'électioo,  lui  qui  possédait 
en  tous  points  la  faveur  du  pape.  Cependant  le  roi, 
voulant  contribuer  par  tous  les  moyens  possibles  à la 
promotion  dudit  Boniface,  qui  déjà  était  élu  ou  sur  le 
puiotdel’ètre,eten  même  tempsexaltersa  renommée, 
de  peur  que  par  hasard  le  seigneur  pape  ne  le  réprou- 
vât , comme  insuffisant,  fit  rédiger,  à l'effet  de  le  pré- 
seulercomme  un  homme  suffisant  et  propre  à remplir 
une  si  haute  dignité,  une  charte  où  l'on  faisait  outre 
mesure  l’éloge  de  la  personne  dudit  Boniface;  et  il 
apposa  le  sceau  royal  au  même  écrit  en  témoignage 
de  la  vérité,  il  envoya  ensuite  cette  charte  aux  évé- 
queselaux  abbés,  leur  ordonoantou  les  suppliant 


438 


HENRI  lU. 

impériéusemeut  d'y  apposer  seoiblableméot  leurs 
sceaus,  pour  couBrrner  par  leur  lémoi^^uage  authen- 
tique le9  assertions  du  roi.  Beaucoup  d’entre  eux  ne 
Toulaut  pas  agir  contre  l’intégrité  de  leur  conscience, 
et  redoulunt  ce  précepte  du  Seigneur  : « Tu  ne  por- 
1 taras  pas  faux  témoignage,»  refusèrent  avec  fermeté 
d’obéir  à cet  ordre.  Mais  la.  plupart  des  clercs  les  plus 
hauts  placés,  à savoir,  quelques  évéques  et  abbés, 
effrayés  et  énervés  par  les  menaces  du  roi,  perdirent 
ta  crainte  deDieu,  etsacriBantà  un  homme  plus  qu'à 
Dieu  , apposèrent  leurs  aceaux,  comme  gages  et 
comme  témoignages  de  leur  foi.  llsaeceptèrent  otéme 
gracieusement  pour  leur  supérieur  ledit  Bonifaoe, 
qui  Jéur  était  désigné  comme  issu  d'une  très-noble 
race,  et  comme  lié  spécialement  avec  les  principaux 
personnages  des  deux  royaumes,  étant  bien  fait  de 
sa  personne  et  suffisant  pour  cette  dignité.  Néan- 
moins les  moines  de  Gantorbéry,  qui  avaient  été  cir- 
convenus par  les  instances  du  roi , se  repentirent 
grandement  d’avoir  cédé  au  roi  sur  ce  point.  Aussi 
quelques-uns  des  moines , rentrant  en  eux-mémes 
et  reoounaissaqt  leur  misère , abandonnèrent  leur 
église,  et  se  réfugièrent  dans  l’ordre  des  Chartreux 
pour  y faire  pénitence  perpétuelle. 

I.B  COMTE  DK  PbOTENCE  DEMANDE  SECOURS  AD  ROI  DE 

France,  songendre.— Les  Vénitiens  font  une  guerre 
FUNESTE  A l'empereur.— L’eMFERBDR  RÉSISTE  A LA  POIS 
A TOUS  SES  ENNEMIS.  — Daos  le  même  laps  de  temps , 
le  comte  de  Provence  Raymond , père  des  denx  reines 
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de  France «t  d’Angleterre  , envoya  à plusieurs  repri- 
ses ambassades  nombreuses  et  solennelles  au  roi 
de  France,  son  gendre,  pour  lui  demander  instam- 
ment qu’il  daignât  lui  fournir  des  secours  efficaces,  à 
lui  qui  était  son  béau-père  et  son  ami.  Car  le  comte  de 
Toulouse,  d'après  lesordresde  l'empereur,  l’altaquait 
vigoureusement  au  moment  où  il  était  privé  de  tout 
moyen  de  résistanceetle  fatiguait  par  une  guerre  d’ex- 
termination ; taudis  qu’il  avait  dépensé  tout  l’aident 
que  lui  avait  fait  passer  le  roi  d’Angleterre.  Le  roi  de 
France  écrivit  donc,  tant  à l’empereur  qu'au  comte 
de  Toulouse , pour  leur  demander,  en  ternies  bien- 
veillants, qu’ils  daignassent  épargner  son  beau-père 
par  égard  et  par  amour  pour  lui.  Le  roi  d’Angleterre 
et  son  frère,  le  comte  de  Cornouailles  Richard,  adres- 
sèrent aussi  è l’empereur  des  lettres  qui  contenaient 
les  mêmes  sollicitations.  Ce  qui  fit  que  le  comte  de 
Provence  put  goûter  peu  * de  temps  après  la  sécu- 
rité et  le  repos. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Vénitiens  firent  porniam- 
meatetopiniitrément  la  guerre  s l’empereur,  tantsur 
terre  que  sur  mer,  par  tous  les  moyens  qu’ils  purent 
inventer  ou  qui  étaient  eu  leur  pouvoir , pour  ven- 
ger la  mort  du  podestat  de  Milan , fils  de  leur  dogè. 
Eu  effet,  le  même  empereur,  comme  nous  l’avons 
dit,  l’avait  fait  prisonnier  dans  la  batai}le  livrée  pi^ 
de  .Milan,  l’avait  incarcéré,  et  après  l’avoir  fait  con- 
damner judiciairement,  lui  avait  infligé  la  peine 

' ÈMta  po$l.  hirnd  ou  ho»i. 


Vers  le  même  temps,  le  seigneur  empereur  Frédéric 
s’empara  par  la  force  de  la  très-illustreville  de  Faeoaa 
qu'il  avait  longtemps  et  vigoureusement  assiégée , et 
qui  était  hors  d’état  de  résister  davantage.  Or,  ce  siège 
avait  duré  près  d’un  an , et  il  y avait  dépensé  de  fortes 
sommes  d’ai-geut.  Oh!  quelle-sollicitude,  quels  sou 
cis  de  tous  les  genres  déchiraient,  à celte  époque,  le 
cœur  de  l'eiiipereur,  obl^é  de  défendre  l’empire  [sur 
tous  les  points].  En  effet,  il  avait  sur  pied  six  ar- 
mées, grandes,  nombreuses  et  formidables  : l’une 
qu’il  commandait  eu  personne  ; la  seconde,  qui  était 
double,  se  composant  d’une  flotte  destinée  à arrêter 
du  côté  de  Gènes  les  députés  et  les  prélats  qui  avaient 
méprisé  les  avis  de  l’empereur  ; et  d’une  armée  de 
terre  qui  occupait  les  côtes  de  la  mer.  Celle-là  était 
commandée  par  le  fils  de  l’empereur,  Henri,  roi  de 
Gallury  et  de  Torres , qui  ne  cessait  de  dévaster  les 
champs  de  blé  et  les  vignes  des  Génois.  La  troisième 
avait  pour  chef  un  autre  de  ses  fils,  Conrad,  héritier  du 
royaume  de  Jérusalem  ; et  c’était  une  armée  magni- 
fique, tant  pour  la  bravoure  que  pour  te  nomb)^.  le- 
vée dans  tonte  l’ÂlIemagne  et  dans  les  pays  adjacents 
qui  sont  soumis  à la  domination  impériale.  Elle  d^ 
vait  repousser  les  Tartares'.  Ledit  Conrad  en  était  le 
principal  capitaine  , et  avait  avec  lui  les  ducs  d’Âu- 
triebe,deSaxeet  de  Bavière,  beaucoup  de  seigneurs, 
tact  prélats  que  laïques,. qu’il  serait  trop  loog  d'énu- 
mérer, et  une  foule  de  populaire  dont  ou  ne  peut 
dire  le  nombre.  Tous,  d’un  commun  accord  et  avec 
un  sèle  plein  d’allégresse,  avaient  pris  la  croix  et 
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élaient  disposés  à combattre^,  au  péril  de  leurs  jours  , 
contre  les  susdits  Tartares,  pour  l'église  universelle. 

■ La  quatrième  armée  était  dans  la  marche  de  Trévise, 
et  avait  pour  chef  Thibaut  dit  le  Français , ami  spé- 
cial du  seigneur  empereur.  La  cinquième,  dans  la  ' 
marche  d'Ancône  et  dans  leValdeSpolètè.  La  sixième, 
enfin,  dans  la  Terre-Sainte.  Elle  était  commandée 
par  Raoul , maréchal  de  l’empereur,  auquel  Raoul  le 
comte  Richard  avait  confié  la  défense  et  la  garde  de- 
tout  le  territoire  acquis  ou  pacifié  en  Terre-Sainte, 
principalement  du  château  d’Ascalon  , que  le  même 
comte  Richard  avait  magnifiquement  fortifié  à ses 
frais,  pour  la  puissance  et  la  gloire  de  toute  la 
chrétienté. 

Les  courtisans  de  Henri  II I sévissent  contre  les 
MOINES  DE  Winchester.  — L’empereur  prend  Faenza 
ET  pardonne  aux  CITOYENS.  — ATTAQUE  DES  TaRTARES 
CONTRE  LES  PEUPLES  DU  NORD  DE  l’ËUROPE.  — LETTRE 
DU  COMTE  DE  LORRAINE  AU  COMTE  DE  BrARANT  AU  SUJET  DE 

CB.  PEUPLE.  — Grande  agitation  parmi  les  rois  de 
l’Europe.  — Paroles  de  Saint  Louis.  — Lettre  de 
Frédéric.— Vers  le  même  temps,  quelques  satellites 
courtisans,  se  fiant  sur  la  volonté  royale,  et  trou- 
vant, selon  leur  habitude,  dans  quelques  paroles  lé- 
gères des  motifs  pour  commettre  des  énormités,  se 
rendirent  à Winchester  et  demandèrent  arrogam- 
ment  quels  étaient  ceux  des  moines  qui  refusaient 
d’obéir  aux  ordres  du  roi,  relativement  à l’élection 
ou  à la  postulation  de  l’évêque  de  Winchester; 
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quels  étaient  ceux  qui  postulaient  si  iosolemuaent,  Té- 
véque  de  Norwich,  à savoir  Guillaume  de  Raie,  lequel 
refusait  d'obéir  au  roi  ; quels  étaient  ceux  qui  ne  dai- 
gnaient céder  ni  à l’effroi  ni  aux  prières.  « O orgueil 
« des  moines  [s'écriaient-ils]!  O perversité  obstinée 
« des  gens  à capuchon  I » Ayant  donc  fait  faire  une 
enquête  par  le  prieur  intrus , qui  était  le  macbina- 
teur  de  toute  cette  perturbation  , ils  chassèrent  les 
susdits  moines  du  monastère,  sans  égards  pour  la 
vieillesse,  pour  les  personnes,  pour  l’ordre,  sans  res- 
pect aucun  pour  l’église  ou  pour  le  cloître.  Ils  leur 
6rent  même  souffrir  la  prison,  là  faim,  les  outrages, 
l’infamie , d’une  manière  indigne  et  vile  , à l’igno- 
minie et  à l’opprobre  de  tout  l’ordre  monastique. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  eippereur  Fré- 
déric, ayant  assiégé  et  pris,  comme  nous'l’avone  dit, 

1 

la  ville  royale  de  Faenza,  et  l’ayant  soumise  è sa  do- 
mination et  pliée  è ses  volontés,  les  habitants,  pâles 
et  amaigris  par  une  longue  disette  et  par  les  liorreors 
d’un  dénuement  de  tous  les  genres,  vinrent  se  jeter 
en  foule  aux  pieds  de  l’empereur,  et  se  prosternant 
humblement,  demandèrent  miséricorde  en  pleurant 
et  eh  sanglotant.  Au  moment  où  tous  ces  mal- 
heureux, qui  avaient  si  longtemps  amassé  contre  eux 
la  colère  impériale,  pensaient  qu’ils  allaient  être  con- 
damnés à des  supplices  raffinés,  tant  pour  leur  an- 
cien crime,  dont  nous  avons  parlé,  que  parce  que 
l’empereur  avait  dépensé  un  argent  immense  à ce 
siège,  qui  avait  duré  si  longtemps  et  qui  avait  occa- 
sionné tant  de  frais;  la  généreuse  clémence  du  vain- 
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- queur  les'épai^na  : ce  qui  lui  concilia  les  cœurs  de 
beaucoup  de  geus.  En  effet,  c'est  le  propre  d’un 
sang  généreux  d'user  de  miséricorde  quand  il  voit 
les  rebelles  abattus.  On  peut  citer  ici  ces  vers  d’un 
poète  : 

N C'est  asseï  pour  le  lion  magnanime  d^ayoir  terrassé  ses  ennemis  ; 
t soD'Combat  finit  avec  sa  ?iotoire.  Mais  la  vile  race  des  loups,  des  onrs 
« et  de  tous  les  animaux  plus  immondes  encore,  vient  se  jeter  sur  cette 
« proie  expirante.  » 

Dans  le  cours  de  ces  événements,  celte  race  inhu- 
maine, farouche,  barbare,  indomptée  et  sans  lois, 
qu’on  appelle  les  Tartares,  attaqua  audacieusement 
et  violemment  le  territoire  des  chrétiens  du  côté  du 
nord  et  de  l'aquilon,  y commit  d'épouvantables  dé- 
vastations , et  jeta  parmi  la  chrétienté  tout  ëntière 
l’horreur  et  l’effroi.  Déjà  ils  avaient  presque  réduit 
en  déserts,  par  leurs  cruautés  inouïes,  la  Frise,  la 
Gothie,  la  Pologne,  la  Bohême  et  les  deux  Hongries 
eu  grande  partie,  après  avoir  mis  en  fuite  et  égorgé 
les  princes,  les  prélats,  les  habitants  des  villes  et  des 
campagnes  * . Les  lettres  suivantes,  adressées  dans  les 


* « Les  Mongols,  après  avoir  soumis  la  Russie,  envahirent  la  Pologne 
dans  le  cours  de  Tannée  -1240.  Tictorieux  h la  bataille  de  Schidlow,  en 
1241,  ils  mirent  le  feu  à Cracovieet  marchèrent  sur  Liegnitz  en  ^Silésie^ 
ob  une  armée  nombreuse  de  croisés  sVtait  rassemblée  (î  Wolstadt)  sous 
les  ordres  de  Henri,  duc  de  Breslau.  Ce  prince  fut  défait  et  tué  dans 
Taction.  Toute  la  Silésie,  ainsi  que  la  Moravie,  fut  alors  cruellement 
dévastée....  L^s  Hongrois  établirent  négligemment  leur  camp  sur  les 
bords  du  Sajo  ; ils  y furent  surpris  par  les  Mongols  qui  en  firent  un  car- 
nage effroyable.  Leur  roi  Béla  IV  se  sauva  avec  |>eine  dans  les  lies  de  la 
Dalmatie.  » Koch,  Tail,  dis  Hév.,  période  ly. 
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pays  citérieurs,  rendent  évidemment  témoignage  de 
ces  événements  désastreux.  Elles  étaient  ainsi  con- 
çues : 

« Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  comte  deLorraine, 
palatin  des  Saxons,  à son  beau-père  et  seigneur, 
qu'il  aime  et  aimera  toujours,  l'illustre  prince  duc 
de  Brabant , zèle  et  empressement  à le  servir  selon 
son  bon  plaisir.  Les  malheurs  qui  ont  été  prédits  an- 
ciennement dans  les  saintes  Écritures  pullulent  au- 
jourd'hui, et  naissent  de  toutes  parts  en  pu.uition  de 
nos  péchés.  En  effet,  une  nation,  cruelle  et  innom- 
brable, race  farouche  et  sans  lois,  a envahi  et  occupa 
les  terres  voisines  de  nous.  Déjà  elle  est, parvenue 
jusqu'au  pays  des  Polonais,  après  avoir  parcouru 
' beaucoup  d'autres  terres  et  avoir  exterminé  les  peu- 
ples. En  cette  occasion , nous  avons  été  instruit  et 
appelé , tant  par  des  messagers  particuliers  que  par 
ceux  de  notre  cher  cousin  le  roi  de  Bohême,  à l'effet 
de  nous  armer  en  toute  hâte  pour  venir  à . son  se- 
cours et  à la  défense  des  Qdèles.  Eu  effet,  il  est  vài- 
tablement  et  pleinement  constant  pour,  nous  que 
cette  même  nation  des  Tartares  envahira  cruellement 
et  impétueusement  le  paysdes Bohémiens  versl'octave 
de  Pâques,  et  qu'elle  y commettra  des  ravages  épou- 
vantables, si  on  ne  porte  audit  roi  secours  à propçs. 
Gomme  la  maison  qui  brûle  est  celle  qui  touche  à la 
nôtre;  comme  la  terre  voisine  de  la  nôtre  est  exposée 
à la  dévastation , et  que  quelques  parties  mêmes  en 
sont  déjà  dévastées,  nous  demandons  et  invoquons 
avec  anxiété  et  avec  larmes,  pour  l'église  universelle, 


ANNÉE  ^ 244:  443 

% 

l'kiide  et  le  conseil  de  Dieu  et  de  nos  voisins  nos  frè- 
res. Comme  tout  retard  serait  dangereux,  nous  vous 
supplions,  avec  les  plus  vives  instances , de  courir 
aux  armes  le  plus  tôt  possible  pour  nous  secourir 
(car  il  y va  de  votre  délivrance  aussi  bien  que  de  la 
nôtre)  ; de  lever  activement  une  nombreuse  cheva- 
lerie , composée  d'hommes  nobles,  puissants  et  in- 
trépides , qui  mettront  sur  pied  leurs  vassaux;  enfin 
de  les  tenir  vivement  en  haleine  pour  que  vous  les 
trouviez  prêts  et  dispos,  quand  nous  vous'  aurons  en- 
voyé une  seconde  fois  nos  députés.  Quant  à nous , 
par  le  ministère  de  nos  prélats  ainsi  que  des  frères 
prêcheurs  et  mineurs,  nous  faisons  prêcher  généra- 
lement une  croisade , puisqu’il  s’agit  des  intérêts  du 
Dieu  crucifié  ; nous  faisons  ordonner  des  oraisons  et 
des  jeûnes;  nous  convoquons,  sans  exception,  tous 
les  Uabitants  de  nos  terres  à la  guerre  de  Jésus-Christ. 
Nous  ajoutons  encore  à cela  qu’une  grande  partie  de 
cette  exécrable  nation , avec  une  autre  armée  qui 
s’est  jointe  à eux,  dévaste  la  Hongrie  avec  une  bar- 
barie inouïe;  au  point  que  le  roi  de  ce  pays,  à ce 
qu’on  assure,  n'est  plus  ntaitre  que  d’une  petite  pbr- 
tiondeses  états.  Enfin,  pour  dire  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mote,  l'église  et  le  peuple  des  contrées  bo- 
réales et  septentrionales  sont  tellement  opprimés,  tel- 
lement désolés  par  des  fléaux  de  tous  les  genres,  que  ja- 
mais, depuis  le  commencement  du  monde , ces  pays 
n'avaienteu  à souffrir  de  si  affreuses  calamités.  Donné 
l’an  de  grâce  4-244  , le  jour  où  l’on  chaute  : « Réjouis- 
toi,  Jérusalem.  » — Telle  fut  aussi  la  teneur  des  lettres 
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envoyées  à l'évéque  de  Paris  do  la  part  du  duc  de 
Brabant.  L'arcbevéque  de  Cologne  éci  ivUà  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  au  roi  d'Augkteire. 

C’est  pourquoi,  à l’occasion  de  ces  douloureuses 
tribulations  et  de  la  discorde , funeste  pour  l’église, 
qui  divisait  le  seigneur  pape  et  le  seigneur  em- 
pereur, on  ordonna,  dans  divers  pays,  des  jeûnes 
et  des  oraisons,  avec  d'abondantes  distributions 
d’aumones.,  afin  que  le  Seigneur,  ce  roagnitique 
vaiiuiueur  de  ses  ennemis,  qui  trionsphe-également 
par  les  mains  de  |>eu  ou  de  beaucoup , prit  son 
peuple  en  pitié,  et  daignât  écraser  l’orgueil  des  Tar- 
tares. 

Au  moment  donc  où  ce  formidable  fléau  de  la 
fureur  du  Seigneur  meikoçait  les  peuples,  la  reine 
Blanche,  mère  du  roi  de  France,  dame  vénérable 
et  chérie  de  Dieu , s’écria , en  recevant  cee  terribles 
nouvelles  : « Roi  Louis,  mon  fils,  où  êtes  vous? 
Celui’cis'approchant,luidit:  «Qu’y a-t-il,  mamère?« 
Alors  celle-ci,  poussant  de  pi'ufonda  soupirs,  et  lais- 
sant éefaapiier  qu  torrent  de  larmes,  lui  dit  en 
considérant  ce  péril , toute  f^me  qu’elle  était,  avec 
plus  de  fermeté  que  les  femmes  n’eu  ont  d’ordi- 
naire : « Que.  faut-il  faire , mon  irès-cher  fils , daiK 
« un  événement  si  lugubre,  dont  le  bruit  épouvan- 
« table  s'est  répandu  jusque  cb«i  nous?  Nous  tous 
<1  aujourd'hui,  ainsi  qua  la  très-sainte  et-  sacrée  j 
« église,  sommes  meusoés  d’une  destructiou  géoé- 
« raie,  par  l'invasion  de  cesTartarea  qui  vkimeui 
" sur  n -iis.  » A ces  mots  , le  roi  répondit  d'une  vois 
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Iriste,  maib  «pu  sans  nne  iaspirâtion  diTinc  : « Qae 
« les  «onsolatk>D8  âéleates  nou«  soutiennent,  ô ma 
« roèee  i Car  « «ett»  nalèoti  Tient  eur  noos,  oo  inoiis 
< ferons  rentrer  ces  Tartanes , comme  on  les  oppelle, 
« dans  ieurs  demeures  tartaréennes  d’oè  ils  SDRt. 
<c  sortis , ou  bien  ils  nous  feront  tons  monter  au 
« ciel.»  Comme  s'il  eût  dit  : «On  nous  les  repousse^ 
NOS,  oo,  s’il  noos  arrire  d’étre  Toincus , nous  nims 
en  irons  vers  Dieu , comme  des  confesseurs  do 
Christ-,  ou -comme  des  martyrs.»  Et  ortte  parole  re- 
marquable et  louable  ranima  et  encouragea  non- 
seulement  la  noblesse  de  France^  mais  encore  les 
-habitants  des  provinces  adjacentes.  Le  seigneur  em- 
pereur, instruit  aussi  de  œtte  invasion , écrivit  en 
ces  termes  aux  princes  ekrétiens,  et  principalement 
an  roi  d’ÂBgieterre  : 

« Frédéric,  empm*eur,  etc. , au  roi  d’Angleterre, 
salât.  Il  se  passe  des  événements  qui  intéressent  tant 
l'empire -romain , comme  chargé  de  la  propagation 
de  l’Évangile,  que  tous  - les  royaumes  du  monde 
-attachés  ou  culte  chrétien  par  un -zèle  spécial;  et 
quoique  la  vérité  des  faits  ne  soit  {Mrvenue  que  tar« 
divement  à notre  connaissance,  nous  ne  pouvons 
nous  empëdfaer  de  vous  les  eommuniqner.  Or , une 
race  sortie  depuis  longtemps  des  extrémités  de  la 
tMrre , est  vedoe  des  pays  du  midi , et  après  avoir  été 
longtemps  cachée  sous  la  zone  torride  et  avoir  été 
hrûlée  paf  le  soleil , elle  s’est  ensuite  dirigée  do  côté 
du  nord  ; elle  y a séjourné  longtemps  après  avoir 
occupé  le  pays  par  Ip  force , et  elle  y a multiplié 
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comme  le  houx.  Ce  sont  des  peuples  barbares  dem- 

« 

tion  et  de  vie  : on  ne  sait  si  leur  nom  de  Tartares  leur 
vient  de  leur  origine  ou  du  lieu  qu’ris  habitait;  et 
' ils  semblent  réservés,  à l’époque  actuelle , dans  les 
prévisions  des  jugements  divins , pour  la  répressiwi 
et  la  correction  du  peuple  de  Dieu  : plaise  à - lui  que 
ee  ne  soit  pas  pour  la  ruine  de  toute  la  ehrétreaté. 
Des  calamités  publiques  ont  donc  suivi  cette  inva- 
sion ; 'la  désolation  commune  des  royaumes  en  est 
résultée , ainsi  que  la  dévastation  des  terres  fertiles 
que  cette  race  impie  a parcourues.  N’épargnant  ni 
âge , ni  sexe , ni  dignité , elle  se  tient  pour  assurée 
d’anéantir  le  reste  do  genre  humain,  parce  que,  con- 
fiante dans  sa  puissance  immense,  et  dans  sou  nom- 
bre incomparable , elle  aspire  à dominer  et  à régner 
seule  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Après  avoir 
livré  au  pillage  et  à la  mort  toutes  les  contrées  que 
leora  yeux  avaient  pu  apercevoir,  après  avoir  laissé 
derrière  eux  d’immenses  déserts,  ils  sont  arrivés 

« » I 

dans  le  pays  de  la  nombreuse  peuplade  des  Coinans'. 
Là  les  Tartares,  ou  plutôt  les  Tartaréens  susdits,  gens 
prodigues  de  leur  vie , pour  qui  les  arcs , les  Oècbes, 


4 Avani  la  grande  invasion  des  Mongols , les  Bnlgares  et  les  Gomaos, 
nommés  aussi  Palowziens,  demeuraient  au  nord  de  la  mer  Caspienne  entre 
rialk,  le  Wolga  et  le  Tanais.  Les  Gomans  étaient  plus  rapprochés  de  ce 
dernier  fleuve.  Jean  du  Plan  Garpin,  au  chap.  2 de  ses  Voyages^  ap- 
pelle Gomanie  toute  Pétendue  de  pays  qui  est  arrosée  par  les  quatre 
grands  fleuves  le  Dnieper,  le  Tanais,  le  Wolga  et  ITalk.  Rubruqnia 
donne  la  même  étendue  à la  Gomanie  quMl  traversa  en  et  lui  as- 

signe la  Russie  pour  frontière  du  côté  du  nord.  Selon  lui,  les  Gomans 
s'appelaient  eux-mêmes  Kaptschaks.  (Note  de  Koch.) 
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cl  les  javelots  de  trait  dont  ils  font  un  usage  conti- 
nuel , sont  plus  familiers  que  nos  armes , et  qui  ont 
des  bras  plus  nerveux  et  plus  exercés  que  les  autres 
nations,  dispersèrent  complètement  cette  peuplade, 

■ et  la  vainquirent  ; et  le  glaive  des  Tartares  se  baigna 
dans  le  sang  de  ceux  qui  ne  purent  se  soustraire  à 
leur  fureur  par  la  fuite.  Leur  voisinage  ne  put  oe- 
p^daat  inspirer  assez  de  prudence  et  de  précaution 
aux  Ruthènes*  qui  n'étaieut  point  fort  éloignés,  pour 
que  ceux-ci , qui  n'avaient  jamais  vu  cette  nation  in- 
connue, et  qui  devaient  être  effrayés  par  l’incendie 
qui  approchait,  essayassent  de  se  prémunir  contre 
les  incursions  des  Tartares , ou  au  moins  pourvus- 
sent à leur  salut.  Or,  ces  barbares  apparaissent  tout 
à coup  pour  le  pillage  et  l’extermination.  Aussi 
quand  cette  nation  farouche,  qui  s’élance  avec  la 
même  rapidité  que  la  colère  de  Dieu  ou  qu’un 
éclair,  se  fut  soudain  jetée  sur  eux  et  les  eut  attaqués,  ^ 
la  ville  de  Kiew  * , la  plus  grande  des  villes  de  cette 
.contrée,  fut  assiégée  et  emportée  d’assaut;  et  tout 
ce  noble  royaume,  dont  les  habitants  furent  massa- 
crés, fut  livré  à la  ruine  et  à la  dévastation.  Un  pa- 
reil sort  aurait  dû  faire  prendre  des  précautions  aux 
Hongrois  qui  étaient  voisins  ; mais  leur  négligence 
méprisa  les  moyens  de  se  fortifier  et  de  se  défendre. 

Car  leur  roi , trop  insouciant  et  trop  sûr  de  lui , 

* Désignation  des'  peuples  d^noe  partie  de  la  Russie.  Les  termes  acau> 
dinaTes  et  finois  Roots^  RtfoUt,  (Roos  Lagen)  reparaissent  dans  celui 
de  Ruiheni. 

^ 11  y a dans  le  teitle  Cleva. 
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après  avoir  été  requis  par  des  députés  et  des  messa- 
ges envoyés  par  les  Tartares , de  s’attirer  leur  bien* 
veitlanoe  en  se  soumettant  sans  délai , lui  et  son 
royaume,  s’il  tenoit  à sa  vie  et  à celle  des  siens, 
aurait  dû  être  effrayé  et  averti  ; U aurait  dû  exhorter 
les  siens  ou  les  autres  à se  prémunir  au  plus  tût  con- 
tre les  incursions  des  Tartares , pour  se  protéger  loi 
et  les  siens.  Mais  ceax-ei , méprisant  leurs  ennemis 
par  orgueil  Ou  par  ignorance , et  se  fiant  dans  les 
fortifications  naturelles  de  leur  pays,  s’endormirent 
avec  mollesse  dans  le  voisinage  de  l'ennemi.  Pendant 
ce  temps  les  TartaVes , arrivant  comme  un  tourbil- 
lon, les  entourèrent  soudain  de  toutes  parts.  Les 
Hongrois,  enveloppés  contre  tonte  prévision,  et  se  ' 
sentant  trop  faibles,  puisqu’ils  n’étaient  point  sur 
leurs  gardes,  essayèrent  de  leur  opposer  la  l>arrière 
de  leur  camp.  Âu  moment  ôû  l'armée  des  Tartares, 
d’un  côté,  celle  des  Hongrois,  de  l’autre,  étaient 
éloignées  de  cinq  milles  seulement , l’avant-garde  des  ! 
Tartares , se  glissa  furtivement  au  point  du  jour,  et 
ayant  cerné  tout  à oonp  le  camp  des  Hongrois , 
commença  par  tuer  les  prélats  et  les  seigneurs  du 
royaume  qui  avaient  essayé  de  - résister  ; ensuite 
cette  race  ennemie  massacra  une  multitude  kifioiede 
Hongrois , et  fit  un  carnage  inouï , tel  que  depuis  les 
temps  les  plus  anciens , on  ne  se  souvient  pas  qu'un 
pareil  ait  eu  lieu  dans  le  conflit  d’une  seule  bataille. 

Le  roi  échappa  à grattd’peine  par  la  fuite , grâce  au 
cheval  très-rapide  qu’il  montait.  Accompagné  d’un 
petit  nombre  d’hommes  attachés  à sa  fortune,  il 
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se  sauva  en  fugitif  dans  («  royaume  d'tilyrie  ' , me- 
nacé d’un  sort  commun , pour  y trouver  au  nmins  iln 
asile.  Quant  aux  vainqueurs  ils  s’emparèrent,  avec, 
des  cris  de  triomphe,  dii  camp  et  dés  dépUuiilesdes 
vaincus.  l>éjà  ils  ont  pénétré  dans  la  majeure  «l  la 
plus  ri^e  partie  de  la  Hongrie,  au  delà  du  Danube, 
dévastant  le  pays  par  le  fer  et  par  la  flamme,  avec  une  ' 
férocité  sans  exemple , et  menaçant  insolemment  de 
bouleverser  lé  reste , comme  nous  en  avons  été  iu- 
struil  par  le  vénérable  évéque  de  Vatzen  , député  par 
le  sasdit  roi  de  Hongrie  vers  notre  cour,  et  ensuite 
vers  la  cour  romaine.  Celu(‘’Ci,  qui  d’abord  a passé 
chez  nous , a rendu  témoignage  de  ce  qu’il  a vu,  et 
sou  témoignage  n’est  que  trop  vrai.  Car  nou» avons 
encore  reçu  à cet  égard  de  plus  amples  détails , par 
les  lettres  de  notre  dier  fils  Conrad  , élu  roi  des 
Romains , toujours  auguste,  héritier  du  royaume  de 
Jérusalem , par  celles  du  roi  de  Bohême , et  des  ducs^ 
d’Autriche  eide  Bavière,  ainsi  que  |>ar  les  paroles  des 
messagers  eux-raémes , que  le  voisinage  des  eiiiieiliis 
a dû  instruire  par  expérience.  Et  ce  n’est  pes  sans  une 
grande  perturbation  d’esprit , que  nous  avons  pu  ap- 
prendre ces  désastres.  Certes,  comme  le  bruit  s'en  est 
répandu,  et  comme  la  renommée  qui  précède  les  faits 
l’a  proclamé,  une  année  de  Tartares,  dont  on  ne 
peut  fixer  le  nombre,  s’avance  avec  la  permission  de 
Dieu  et  avec  des  projets  dedestruelioii,  eu  trois  corps 


* Nous  liions  lllyrici. 

* Ducem.  Nous  lisons  f/ttcum. 
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séparés.  L'un,  ayant  traversé  le  pays  des  Pruetènes  % 
est  entré  dans  la  Pologne.  Le  prinee  et  lé  duc  de  ces 
pays  sont  tombés  sous  leurs  coups,  et  ensuite  toute  la 
région  a été  dévastée  par  eux.  Le  second  corps  deé' 
Tartares  a pénétré  sur  le.  territoire  de  la  Bohême , 
mais  s’est  arrêté  dans  son  invasion,  parce  que  le  roi 
de  cette  terre  lui  a opposé  une  vigoureuse  :rést-> 
stance.  Le  troisième  corps  parcourt  la  Hongrie;  dans 
la  partie  qui  touche  à l’Autriche.  Aussi  la  terreur  et 
l’effroi  qui  ont  trouvé  leur  principe  dans  la  rage  de 
ces  envahisseurs  excite  et  anime  chacun  : la  nécrasité 
qui  nous  presse , les  périls  qui  nous  menacent  pro* 
ehainement,  nous  font  une  loi  de  leur  opposer  des 
* obstacles.  L’extermination  générale  do  .monde  et 
principalement  de  la  chrétienté,  demande  en  tonte 
héte  aide  et  secours.  Car  c’est  une  nation  farouche  ^ 
sans  lois,  qui  ignore  ce  que  c’est  que  l’humanité.  Ce* 
pendant  elle  a et  elle  suit  un  seigiMur  qu’elle  honore 
et  vénère  avec  obéissance  , et  qu’elle  appelle  le  Dieu 
de  la  terre.  Ce  sont  des  hommes  d’une  petite  et  courte 
stature  quant  à la  longueur  du  corps , mais  robustes, 
laiges,  bien  membrés,  nerveux,  vaillants  et  intré- 
pides , toujours  prêts  à se  précipiter  dans  tous  les 
dangers  sur  un  signe  de  leur  chef.  Ils  ont  la  face  large, 
lesyeux  de  travers,  et  poussent  des  cris  horribles,  qui 


*■  Oa  Prathënes  ; une  partie  de  la  Priuae  actuelle  Avant  Fan  997^ 
époque  du  martyre  de  saint  Adelbert,  on  ne  conoaistait  point  le  nom 
' des  Prussiens  ou  Porusiens.  $H1  est  vrai  que  ce  nom  vienne  du  mot 
* slave  Po  (auprès)  et  de  Russes,  on  verra  également  dans  les  Pruthènea 
les  voisins  des  Ruthènes,  Po-Ruihèncü;  l'analogie  est  évidente. 
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expriment  bien  la  férocité  de  lenrs  cœors;  ils  soht 
vétos.de'  peaux,  nma  tannées,  et  soM  défendus  par  des 
- cuirs  de  bœufs  « d'énes,  ou  de  dievaux,  cousus  à des 
lames  de  fer  : ce  sont  les  armures  dont  ils  se  sont 

t 

servis  jusqu'à  présent.  Mais,  ce  que-nous  ne  pouvons 
dire  sans  soupirer,  ils  se  sont  d^à  revêtus  d’armUres 
plus  convenables  et  plus  élégantes  avec  les  dépouilles 
des  cbréiiens,  a6n  que  nous  soyons  plus  bontéuse- 
ment  et  plus  douloureusement  massacrés  avec  nos 
propres  armes  : c'est  la  colère  de  Dieu  qui  lé  veut. 
De  plus , ils  sont  montés  sur  de  meilleurs  chevaux , 
ib  se  ivourrissent  d'aliments  moins  grossiers,  ils  sont 
couverts  d’habijlements  moins  sauvages.  Ces  Tartàres 
sont  d'incomparables  lanceurs  de  flèches;  ils  portent 
des  outres  artistement  fabriquées , avec  lesquelles  ils 
traversent  sans  dommages  les  fleuves  les  plus  rapides 
.dies  marais.'  On  dit  que  leurs  chevaux,  quand  les 
provisions,  vienireut  à manquer,  se  contentent  dés 
écorces  des  arbres , des-  feuilles , et  des  racines  des 
herbes  ; ils  emmènent  leurs  chevaux  avec  eux  et  ne 
les  en  trouvent  (mis  moins  très-agiles  et  très-robustes 
en  cas  de  besoin.  Or,  nous  qui  prévoyions  et  présa- 
gions, en  quelque  façon,  tous  ces  désastres,  nous  nous 
souvenons  que  nous  avons  fréquemment  requis  par 
lettres  et  par  messagers  votre  excellence  royale , ainsi 
que  les  autres  princes  chrétiens  ; les  sollicitant  et  les 
avertissant  avec  instance,  afin  que  l'unanimité  de  la 
dilectiou  et  de  la  paix  régnât  entre  ceux  qui  siègent 
sur  le  tribunal  de  la  puissance  ; que  les  dissensions 
qui  trop  souvent  font  tort  à la  république  du  Christ 
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fussent  apaisées  ; qu'ils  se  levassent  avèe  àllé{][resse  et 
concorde,  pour  arrêter  les  progrès  de  r«étte  race  qui 
eat  Venuedernièrementse  jeter  sur  nous,  pois(|ue  les 
traits  ont  coutume  de  blesser  moins  quand  on  les  pré- 
voit; qu'enfin  nos  ennemis  communs  n’eussent  pas 
à se  réjouir  en  voyant  tant  de  dissensions  puHn'er 
entre  les  princes  chrétiens , et  leur  faciliter  la  prépa- 
ration de  leurs  voies.  Hélas , mon  l>ieu  ! Cumbien  de 
fois  et  combien  n’avons-uous  pas  voulu  nous  humi- 
lier, quelles  bonnes  intentions  n’avons  nous  pas  ma- 
nifestées, pour  que  le  pontife  romain  se  désistât  du 
scandale  de  dissension  soulevé  contre  nous  dans  l’u- 
nivers , et  qu’il  réprimât , avec  plus  de  modération  , 
les  mouvements  impétueux  de  sa  colère  inconsidé- 
rée , de  manière  à ce  que  nous  pussions  réussir  dans 
la  pacification  de  ceux  qui  nous  sont  soumis  de  droity 
que  nous  pussions  gouverner  paisiblement , et  qu’il 
ne  protégeât  plus  les  rebelles  , dont  la  plus,  grande 
partie  est  encore  soutenue  par  lui?  Carsi  nousuvions 
pacifié  nos  états , si  nous  avions  soumis  les  rebelles^ 
contre  qui  nous  avons  épuisé  une  grairde  partie  do 
nos  forces  et  dépensé  beaucoup  d’argent,  notre  puis- 
sance se  relèveraitel  so  soulèverait  avec  plus  d’éneigie 
contre  les  adversaires  communs.  Loin  de  là,  cet 
homme  qui  ne  sait  point  régler  les  discours  erronés 
de  sa  langue,  a mis  sa  volonté  à la  place  de  la  justice; 
il  a déda^ué  de  mettre  un  terme  aux  dimensions  de 
tout  genre  qu’il  avait  suscitées  ; il  a fait  prêcher  contre 
nous , qui  sommes  le  bras  et  l’avocât  de  l’églisC , N 
croisade  qu’il  aurait  dû  proclamer,  comme  il  coiwe- 
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imil,  eoitlre  la  Ifrannie  des  Tartares  ou  des  Sarrasins, 
qui  ebvafitissent  et  qui  occup«nt  la  Terre^ainte;  il  a 
Recofndé  noa  rebelles , qui  oonspireot  expressément 
contre  notre  homieur  et  notre  renommée.  Or,  tandis 
que  notre  premier  et  notre  plus  important  souci  doit 
être  de  noos  débarrasser  de  nos  ennemis  intérieurs 
et  domeetiques,  comment  repousserons-nous  les  bar- 
bares? Ces  Tartares  qui,  tout  en  n'étant  pas  éolairéa 
par  la  loi  divine , n’en  sont  pas  moins  fort  avancés 
dans  les  ruses  de  guerre , ont  appris , ëu  moyen  de 
leura  espions  qu’ils  ont  envoyés  de  tous  côtés , la 
discorde  publique , les  endroits  faibles  et  mal  défen- 
dus des  pays  chrétiens , la  haine  qui  divise  les  rois, 
lecooflit  des  royaumes  : tout  cela  les  a animés  et  en- 
couragés plus  fortement  encore.  Oh  ! combien  l’éner- 
gie peut  être  doublée  par  l’allégresse  et  la  contiarnee. 
Il  faudra  donc , Dieu  aidant , que  uous  employions 
nos  forces  et  notre  activité  à faire  face  des  deux  côtés, 
età  repousseryioietlà,  le  scandale  qui  déchire  l’église,, 
par  les  coups  des  ennemis  intérieurs , par  les  coups 
des  ennemis  barbares.  Or,  nous  avons  détaché  notre 
cher  fils  Conrad  et  les  autres  princes  de  notre  empire, 
tree  mission  expresse  d’opposer  une  puissante  ré- 
sishinee  aux.invasions  êt  aux  attaques  deœs  ennemis 
barbaresi.  C’est  pourquoi , à la  vue  de  la  uéeessité 
commune , nous  adjuruns  du  fond  du  cœur,  votre 
sérénité  âu  nom  de  notre  Seigneur  Jésus  - Christ , 
auteur  de  notre  foi  chrétienne , de  veiller  sur  vous  et . 
sur  votre  royaunte  (que  Dieu  conserve  eit  état  de 
prospérité)  avec  la  plus  instante  sollicitude  et  la  dé- 
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la  Dacie , habile  dana  les  combats  sur  mer  ; l'Italie 
indomptée  ; la  Bourgogne,  qui  ignore  la  paix  ; l’A- 
pulie,  qui  ne  peut  souffrir  le  repos  ; les  Iles  de  la  mer 
Grecque , Adriatique  et  Tyrrhénienne , Crète , Chy- 
pre, Sicile,  qui  fournissent  des  pirates  invinci- 
bles; rirlande,  qui  aime  le  sang;  les  iles  et  les  pays 
voisins  de  l’Océan  ; la  province  des  Gallois  agiles; 
l'Ecosse  marécageuse  ; la  Norvège  glaciale  : enfin 
toutes  les  nobles  et  fameuses  contrées  d'Occident, 
gouvernées  par  des  rois,  y enverront  une  milice 
oboisie,  qui  marchera  sous  la  bannière  de  la  croix  qui 
vivifie,  de  la  croix,  signe  redouté,  non-seulement  par 
les  hommes  rebelles,  mais  encore  par  les  démons 
furieux.  — Donné  pendant  notre  mouvement  de  re- 
traite, après  la  reddition  et  la  dévastation  de  Faeiiza, 
le  treizième  jour  de  juillet.  » 

i 

, CiaeoNSTiNCE  PiBTlCUlilÈRE  DE  LA  LETTRE  PRécÉDERTE, 
ADRBSSfiR  AO  ROI  DR  FrANÇE.  — L’EMPEREOR  SODFÇORMÉ 

d’avoir  favorisé  l’invasion  des  Tartarbs.'—  Telle  était 
la  teneur  dés  lettres  que  le  seigneur  empereur,  in- 
tendant soigneux  de  la  chose  publique,  adressa  [aux 
différents  princes],  en  changeant  seulement  ip  titre  et 
quelques  mots  dans  le  cours  de  la  missive.  Dans  celle 
qu’il  adressa  au  roi  de  France,  le  passage  suivant  mé- 
contenta grandement  ce  dernier.  Le  voici  : « Nous 
« nous  étonnons  que  la  prudence  [ordinaire]  des 
« Français,  ne  déméle  pas  pl.us  subtilement  que  les 
« autres  les  ruses  dit  pape  et  ne  voie  pas  quelles  sont 
« ses  intentions.  En  effet,  son  ambition  insatiable  sc 
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« pi'opo^e  dti  8omn«ltre  à sa  domiuaiioii  tous  les 
n roya^unes  des  fidèles.  Le  pape  tire  exemple  et  con- 
• séquenoa  <le  la  couroime d'Angleterre,  qu’il  a foulée 
« aux  pieds,  et,  pour  courber  sous  sa  volonté  la  bau- 
« teur  impériale,  il  ose,  dans  ses  efforts  présomptueux 
4 et  dans  son  audoce  téméraire,  anuotioer  des  iuten- 
« tions  plus  ioaoleutes  [que  jamais].  » 

L’étrangeté  d’un  fait  si  extraordinaire  se  répandit 
bientôt*  dans  toute  l’Europe,  et  pénétra  même  jus- 
qu’au pays  des  Sarrasins..  Il  s’éleva  donc  à cet^ard 
des  disseitsioDS  d’opinions  entre  plusieurs,  dont  les 
avis  étaient  opposés.  En  effet,  il  y en  avait  qui  disaient 
que  l’emperéur  avait,  de  son  plein  gré,  soulevé  ce  fléau 
des  Tartares  ; que  la  lettre  él^ante  qu’on  vient  de  voir 
n’était  qu’un  nac^en  de  pallier  mépfaamment  une  ao 
tion  si  noire;  qu’il  aspirait,  dans  ses  tentatives  inso- 
lentes, i la  monarchie  du  monde  entier  et  à l'anéan- 
tissement de  la  foi  chrétienne,  à l’exemple  de  Lucifer 
ou  de  l’Autechrist.  On  lui  reprochait  des  passages 
de  sa  lettre , qui  ne  paraissaient  pas  conformes  à la 
vérité.  Il  y est  dit  que  cette  natiou  des  Tartares,  in- 
connue au  reste  des  hommes,  est  sortie  des  pays  du 
midi,  qui  sont  sous  la  zone  torride  : ce  qui  est  évi- 
demment un  conte.  Car  nous  n’avons  jamais  en- 
tendu dire  qu’ils  aient  parcouru  les  pays  du  midi  ou 
même  (le  l’orient.  On  soupçonnait  de  plus  que  les 
intrigues  impériales  n'étaient  point  étrangères  arox 
démarches  sefl'ètes  de  ces  Tartares  à leurs  maclii- 

' Clarita.  Adopté  là  Tariante  eelerius. 

* Matt.  Pâria  -est  ici  Técho  des  préjugés  def  ‘tn  temps.  Mais  tous  les 
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nations  et  à leurs  complots,  que  nul  ne  pouvait  dé- 
couvrir ; car  ils  cachent  leur  idiôme  et  ont  appris  à 
changer  d'armures.  Si  quelqu'un  d’entre  eux  est 
pris,  aucun  moyen,  employât-on  les  tourments  les 
plus  raffinés,  ne  peut  arracher  au  prisonnier  rien  qui 
fasse  connaître  leurs  mœurs  ou  leurs  projets.  Gomme 
l'étendue  du  monde  entier  est  divisée  en  sept  climats, 
à savoir  celui  des  Indiens,  celui  des  Éthiopiens  ou 
Maures,  celui  des  Égyptiens,  celui  des  Hiérosolymi- 
tains,  celui  des  Grecs,  celui  des  Romains  et  celui 
des  Français  ; comme  sur  toute  la  surface  de  la  terre 
habitable  il  n'y  a point  de  lieu  si  reculé  où  les  mar- 
chands n'aient  pénétré,  selon  cette  parole  du  poète  : 
« Le  marchand  infatigable  court,  jusqu'à  l'extrémité 
« des  Indes , » comment  se  fait-il  que  ces  Tartares, 

f 

historiens  dig;ues  de  foi  disent  que  les  préparatifs  de  Frédéric  U pour  re- 
pousser les^Tartares,  furent  aussi  énergiques  que  bien  combinés.  PekiZ 
(Mon.  Hint,  torn,  iv,  pag.  539),  a conservé  les  mesures  de  pré- 

caution ordonnées  par  Tempereur  dans  ce  pressant  danger  (année  4241). 
Nous  les  traduisons  ici  : 

4 4<>  Que  les  princes  iféogagent  point  de  bataillc.cn  plaine  avec  les 
« Tartares,  mais  qu'ils  défendent  leurs  frontières  de  peur  que  sMls  ve- 
il naient  à succomber,  ce  qu^è  Dieu  ne  plaise,  ils  ne  pussent  plus  réunir 
« leurs  forces  ; 

« 2°  QuUls  entretiennent  des  arbalétriers; 

« 5°  Qu^on  ne  brasse  point  de  cervoise,  mais  que  Ton  mette  le  froment 
« en  réserve; 

« 4»  Qu'on  ne  transporte  pas  les  provisions  de  bouche  vers  le  Rhin, 
« mais  seulement  vers  les  lieux  de  défense  ; * 

« 5*  f/em,  que  celui  qui  a trois  marcs  en  revenus  ait  le  bouclier  quVn 
« appelle  Setzischili*^ 

H Item^  qu  on  prohibe  toute  taverne  constamment  ouverte; 

« 7o  Même  interdicti^  d'habits  précieux.  >> 
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nombreux  comme  ils  le  sont,  se  soient  tenus  cachés 
jusqu’ici?  D'où  vient  entre  eux  cet  accord  si  funeste 
et  si  secret?  Ce  sont,  dit-on,  les  Hyrcaniens  et  les 
Scythes  *,  qui  se  plaisent  avidement  à verser  le  sang 
humain,  qui  habitent  les  montagnes  et  les  rudes  dé- 
filés du  nord,  qui  mènent  une  vie  farouche,  et  qui 
adorent  les  dieux  des  inontagnes  à des  époques  fixées. 
Ces  Tartares,  s’étant  confédérés  avec  les  Comans, 
leurs  voisins,  ont  été  appelés  par  les  intrigues  de  l’em- 
pereur, et  sont  venus  attaquer  le  roi  de  Bongrie  et 
quelques  autres  seigneurs  de  l’empire;  pour  que  ledit 
roi,  fatigué  de  cette  guerre,  se  réfugiât  sous  les  ailes 
de  l’empereur  et  lui  fit  hommage,  à l’elfet  d’en  obte- 
nir des  secours.  Aussi,  quand  ces  choses  ont  eu  lieu, 
les  ennemis  s’en  sont  retournés.  Mais  nous  sommes 
bien  loin  de  penser  qu’une  si  atroce  scélératesse  puisse 
se  cacher. dans  le  cœur  d’un  homme. 

Le  pape  convoque  les  prélats  en  concile  , ad  mépris 
BE  l’empereur.  — Conduite  habile  de  l’empereur.  — 
Les  prélats  refusent  de  se  rendre  par  terre  au  concile  . 
— lis  s'embarquent.  — L’empereur  les  fait  saisir, 
ainsi  que  les  légats.  — Lettre  de  l'empereur  Frédéric 
A ce  sujet  et  au  sujet  de  la  frise  de  Faenza.  — Les 
PRÉLATS  SONT  j^voxÉs  EN  PRISON  A Naples.  — Vers  la 
même  époque,  par  un  hasard  malheureux,  le  seigneur 
[évêque]  de  Préneste’,  nommé  Jacques,  anciennement 


* Sicii.  Peat-étre  Scyihœ*i 
^ Prénesie,  aujourd'hui  Palestrina. 
V. 
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légat  en  Franoe,  le  seigneur  Othon,  rardiiial-diacre 
[de  Saint-Nicolas]  j en  prison  Tu  I lien  ne , a nciennemen  t 
légat  en  Dacie,  puis  en  Angleterre,  el Grégoire  de  Ro> 
magna,  alors  envoyé  auprès  des  Génois  à titre  de  lé- 
gat pour  absoudre  de  tous  leurs  péchés  ceux  qui  se 
montreraient  obéissants  envers  lui,  demeuraient 
alors  à Gênes,  et  avisaient  au  moyen  de  se  procurer 
une  flotte.  Or,  il  y avait  avec  eux  un  grand  nombre 
d’archevêques,  d’évêques  et  d’abbés,  qui,  redoutant 
les  menaces  de  l’empereur  dans  le  cas  où  ils  passe- 
raient la  mer,  avaient  reçu  fréquemment  du  seigneur 
pape  des  messages  et  des  lettres  de  consolation  et  d’a- 
vis, par  lesquelles  il  leur  mandait  de  ne  pas  larder  à 
s’embarquer  pour  se  rendre  au  concile,  et  d’obéir 
promptement  à leur  père  spirituel  bien  plutôt  qu’aux 
menaces  séculières,  qu’ils  devaient  mépriser.  Âusâ 
un  traité  fut  conclu  entre  eux  et  les  Génois,  moyen- 
nant une  forte  somme  d’argent.  Les  Génois  s'enga- 
gèrent à les  conduire  tous,  tant  l^ats  que  prélats 
avec  leur  suite,  jusqu’à  la  cour  romaine,  et  de  les  y 
faire  parvenir  sains  et  saufs  et  sans  dommage,  même 
contre  le  gré  de  l’empereur.  Pendant  que  les  prélats 
s’occupaient  avec  soin  et  maturité  de  cette  affaire, 
et  que  quelques-uns  d’entre  eux  ne  savaient  trop 
que  décider  pour  leur  plus  grande  précaution  et 
sûreté,  le  seigneur  pape  leur  fit  savoir  qu’au  moment 
où  ils  sortiraient  du  port  de  Gênes,  il  enverrait  a 
leur  rencontre  sur  mer,  avec  le  bras  séculier,  des  se- 
cours si  efficaces  et  si  puissants  et  équiperait  sans  nul 
doute,  pour  les  conduire  et  les  protéger,  une  expédi- 
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tion  navale  si  imposante,  qu’ils  ne  trouveraient 
d’obstacles  d’aucun  genre,  soit  de  la  part  de  leurs 
adversaires,  soit  même  de  la  part  de  l’empereur,  que 
le  seigneur  pape  avait  livré  en  perdition  à Satan,  en 
l’enveloppant  dans  les  liens  multipliés  de  l’anatbème. 
Ces  consolations  paternelles  ranimèrent  et  encoura- 
gèrent tellement  les  prélats,  que  chacun  d’eux  était 
disposé  à s’exposer  aux  plus  grands  périls  et  même  à 
la  mort. 

« 

Lorsque  tous  ces  arrangements  furent  parvenus  à 
la  connaissance  de  l’empereur,  il  comprit  que  le  sei- 
gneur pape  aspirait  ardemment  è le  renverser,  et 
que  c’était  pour  cela  qu’il  appelait  si  instamment  les 
prélats,  chez  qui  il  comptait  bien  ne  trouver  aucune 
résistance  à ses  volontés.  Aussi  l’empereur  commen- 
ça-t-il è concevoir  de  grandes  craintes  Or,  il  dési- 
rait qu’ils  opérassent  leur  voyage  par  terre  eu  passant 
dans  ses  états,  afin  qu’ils  pussent  s’instruire  pleine- 
ment de  la  justice  des  prétentions  dans  lesquelles  il 
ineUait  sa  confiance,  de  peur  qu’ils  ne  fussent  circon- 
venus par  de  fausses  suggestions;  et  il  avait  à cœur 
qu’ils  ne  se  rendissent  pas  incontinent  à la  cour  ro- 
maine par  la  route  de  mer  sans  avoir  reçu  les  susdits 
renseignements.  Il  leur  envoya  donc  une  ambassade 
solennelle  au  moment  où  ils  se  disposaient  à s’em- 
barquer, et  leur  fit  savoir,  en  ter.nies  humbles  et  mo- 
dérés, qu’ils  étaient  libres  de  traverser  pacifiquement 
et  en  pleine  sécurité  tontes  les  terres  soumises  à sa 
domination,  pourvu  qu’ils  ne  prissent  pas  la  route  de 
mer;  et  qu’ils  pouvaient  être  assurés  que  nui  des 
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siens  ne  les  attaquerait  pendant  le  trajet  ; que,  dans 
le  cas  où  ils  ne  voudraient  pas  ajouter  foi  aux  pro- 
messes impériales,  ils  n’avaient  qu’à  rédiger  un  sauf- 
conduit  dans  la  forme  qu'il  leur  plairait,  et  il  s’en- 
gageait formellement  à ratifier  ce  sauf-conduit,  de 
quelque  manière  qu’ils  en  eussent  dressé  les  articles. 
Il  ajoutait  qu’après  leur  avoir  expliqué  e fond  et  de 
vive  voix  les  motifs  de  la  présente  discorde,  et  leur 
avoir  donné  tous  les  renseignements'  possibles  à cet 
égard , il  remettrait  sa  cause  fidèlement  et  avec  con- 
fiance au  concile  tout  entier,  pour  être  examinée  ju- 
diciairement et  décidée  par  sentence;'  enfin  il  pro- 
mettait de  se  soumettre  à l'exanien  discret  d’une 
assemblée,  composé  de  saints  pères  si  nonibreux  et 
si  recommandables.  C’est  ainsi  qu’il  les  sollicita  d’étre 
pour  lui  procurateurs,  avocats  et  juges,  avec  toutes 
les  instances  possibles,  employant  à la  fois  la  persua- 
sion, l’oi'dre  et  la  prière,  selon  cette  parole  d’un 
poète  : 


...  CommaodemeiiU,  promessea,  prières,  il  a tout  mis  en  usage.  » 


L’empereur  se  plaignit  en  outre  et  fortement  de 
l’infatigable  persécution  que  la  colère  du  pape  lui 
suscitait , en  sorte  qu’il  émut  les  assistants,  et  les  fit 
presque  pleurer  ; il  assura  que  le  seigneur  pape,  sans 
qu’il  eût  été  convaincu  oü  sans  qu.’il  eût  avoué,  l’a- 
vait fait  r^arder  comme  l’hérétique  le  plus  pervers 
et  comme  l'adversaire  manifeste  et  acharné  de  la  foi 
chrétienne  ; qu’il  l’avait  fait  excommunier  en  plu- 
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sieurii  pays,  qu'il  avait  excité  le  scaudale  contre  lui 
autant  qu’il  l’avait  su  et  pu , qu’il  avait  dénigré 
d'une  manière  irréparable  son  nom  et  sa  renommée, 
ce  qui  est  sans  contredit  la  chose  la  plus  funeste  ; 
qu’enfin  il  aspirait  de  toutes  ses  forces  à le  renverser. 
« Dernièrement,  ajouta>t-il,  il  plaisait  et  il  convenait 

• également  à mon  parti  et  au  sien  qu’un  concile 
« fût  convoqué  où  nous  pussions  plaider  notre  cause 
M chacun  de  notre  côté,  en  nous  soumettant  au  jugo- 

• ment  commun  [qui  serait  rendu].  Mais  ledit  pape 

• altéra  le  but  de  cette  convocation  eu  eu  altéraut  la 
« forme,  et  en  convoquant  les  ennemis  publics  de 
« l’empire  et  des  personnes  laïques  et  séculières , 
« gens  beaucoup  plus  disposés  aux  combats  qu'à  la 
« paix  ; comme  il  ressort  de  la  teneur  de  la  lettre  en- 
« voyée  par  moi  au  roi  d’Angleterre  et  aux  autres 
« princes;  lettre  dans  laquelle  j’ai  su  mettre  à nu 
« les  pièges  cachés  et  les  artifices  de  l’astuce  papale. 
« Dans  cette  même  lettre,  je  les  ai  engagés  à ne  pas 
« permettre  que  les  prélats  de  leurs  états  traversas- 

• sent  les  terres  soumises  à ma  domination,  si  ces 
« derniers  tenaient  à la  conservation  de  leurs  per- 
« sonnes  et  de  leurs  biens.  » L’empereur  termina  en 
répétant  ce  qu’il  avait  déjà  dit  dans  ladite  lettre  et 
ailleurs  ; à savoir  qu’il  serait  dangereux  et  peü  con- 
forme au  bon  sens  de  prendre  pour  arbitres  le  sei- 
gneur pape,  son  adversaire  manifeste,  et  les  fauteurs 
dudit  papé,  qui  paraissaient  plutôt  des  conspirateurs 
animés  à la  ruine  du  saint  empire  que  des  juges  d’é- 
quité, et  de  confier  une  cause  si  importante  à un 
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tribunal  prétreou  et  à des  assesseurs  qui  ignoraieDl 
absolument  la  cause  principale  et  toutes  ses  cir- 
constances. 

Or  l'empereur  désirait  vivement  que  les  prélals 
traversassent  paisiblement  son  territoire,  pour  qu'il 
leur  donnât  d'amples  renseignements  sur  sa  cause, 
et  qu’il  les  instruisît  de  toutes  les  circonstances  qui 
n’étaient  poiutconnues.  Car  il  ne  pouvait  en  aocuue 
façon  venir  en  personne  trouver  les  prélats,  tant  à 
cause  de  la  pénurie  de  son  trésor,  qu’il  avait  épuisé 
au  long  si^e  de  Faenza,  ainsi  que  pour  diverses  af- 
faires, dont  la  plus  importante  était  la  levée  de  l'ar- 
mée que  sou  fils  commandait  contre  les  Tartares,  et 
pour  d'autres  encore  qui  exigeaient  des  démarches 
prudentes;  qu'à  cause  de  la  crainte  des  Génois  re- 
belles envers  lui , et  dont  il  ne  voulait  s'approcher 
qu’avec  des  troupes  nombreuses. 

Mais  les  prélats,  animés  par  les  promesses  des  lé- 
gats, et  parles  lettres  de  consolation  que  le  pape  leur 
envoyait  fréquemment,  et  dans  lesquelles  il  s'enga- 
géait  à mettre  en  mer , pour  aller  à leur  rencontre , 
des  secours  efficaces,  et  cela  sans  tarder;  les  prélats, 
dis-je,  lie  voulurent  en  aucune  façon  renoncer  à leur 
premier  projet.  Car  ils  disaient  : t On  ne  doit  pas 
« ajouter  foi  aux  paroles  fallacieuses  d'un  excom- 
• muiiié.  » Ayant  donc  négligé  les  conseils  et  les  soi- 
lieilaiions  de  l’empereur,  et  se  fiant  dans  la  mnlli* 
tudedcs  Génois,  qui,  habitués  aux  combats  sur  mer, 
méprisaient  les  menaces  et  les  forces  impériales,  les 
prélals  s'embarquèrent  en  se  faisant  précéder  paries 
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Ciéouis.  Ceox'ci  muitipliaiéut  les  discours  pompeux, 
assurant  que  les  forces  de  leurs  adversaires  n’étaient 
nullement  redoutables  pour  eux,  et  appelant  les  pré~ 
lats  gens  méticuleux,  pusillanimes  et  lettrés;  mais 
lenr  orgueil  était  plus  grand  que  leur  puissance.  Les 
galères  étant  donc . disposées , et  la  proue  des  vais^ 
seaux  étant  tournée  du  côté  de  l’orient,  la  flotte 
cingla  sur  la  mer  Tÿrrhénienne,  au  milieu  des 
cris  tumultueux  des.  matelots  et  au  sou  des  tron»* 
peltes. 

Lorsque  cetie  nouvelle  fut  portée  au  seigneur  em- 
pereur , il  se  plaignit  d’avoir  été  méprisé , voyant 
qu’on  dédaignait  ses  avis  et  ses  prières.  11  envoya 
donc  è son  fils  Henri,  qu’il  se  plaisait  à appeler  ha- 
bituellement son  fils  naturel,  et  à qui  il  avait  confié, 
avec  une  armée  navale  , la  garde  de  la  mer  et  des 
lieux  maritimes,  l’ordre  de  s’opposer  au  passage  des 
prélats,  et  de  ne  pas  hésiter  à s’en  emparer  pendant 
la  traversée,  dût-il  pour  cela  les  noyer  ou. les. masr 
sacrer. 

Le  susdit  Henri , obéissant  dune  aux  ordres  pa- 
ternels, envoya  à la  rencontre  dès  Génois , qui  con- 
duisaient en  toute  confiance  les  légats  et  les  prélats, 
vingt  galères  toutes  neuves  et  très-solides , montées 
par  des  troupes  d’élite.  En  tête  de  la  flotte,  et  comme 
son  chef,  se  trouvait  Stollius , le  plus  habile  des  pi- 
rates. Les  Pisans,  qui  étaient  commandés  spéciale- 
ment par  Henri,  et  ledit  Stollius , • qui  s’élança  au 
combat  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  engagèrent  une 
bataille'  navale  très-sanglante  contre  les  Génois,  qui 
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furent  vaincus.  Les  prélats  et  les  légats  furent  fnittr 
prisonniers;  quelques>uns  furent  noyés  ou  massai 
erés.  De  ce  nombre  fut  Tarchevéque  de  Besançon,  et 
beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer. 
Cependant,  parmi  les  abbés,  celui  de  Savigny  (?) 
échappa  à grand'peine,  libre,  sain  et  sauf,  grâce  aux 
efforts  de  son  frère  Jean  de  Lexinton,  ebevalier  vaillant 
et  accompli , et  dépoté  do  roi  d'Angleterre.  Ce  mal- 
heureux événement,  dont  le  bruit  public  garantit 
l'aotbenticité,  noos  fut  évidemment  confirmé  par  la 
lettre  que  Ton  va  lire. 

Les  prélats , les  l^ats  et  les  Génois , leurs  amis, 
ayant  donè  été  pris  et  présentés  au  seigneur  empe- 
reur, le  même  empereur  écrivit  au  roi  d’Angleterre, 
ainsi  qu’aux  autres  princes,  en  ces  termes  : 

« Frédéric,  empereur,  au  roi  d'Angleterre,  salut 
et  assurance  de  dilection  sincère.  Noos  avons  reçu 
avec  une  affection  joyeuse  vos  lettres  et  vos  messagers, 
,qui  étaient  cbai^ésde  se  présenter  devant  noos;  nous 
avons  écouté  et  compris  soigneusement  tant  ce  que 
contenaient  ces  lettres , que  ce  que  les  mômes  mes- 
sagers nous  ont  raconté  de  votre  part  de  vive  voix. 
Aujourd'hui  noos  répondons  pleinement  à tout  ce 
que  vous  nous  avez  fait  dire  heureusement  par  eux, 
au  moyen  de  maitre  Gaultier  de  Ocra,  notre  notaire 
amé  et  féal,  auquel  vous  pourrez  ajouter  entièrement 
foi , comme  à notre  propre  pmonne,  dans  tout  ce 
qu’il  vous  dira  de  vive  voix  de  la  part  de  notre  al- 
tesse. Nous  octroyons  aiusi  plein  pouvoir  audit  Gaul- 
tier de  procéder  à l’affaire  pour  laquelle  les  messa- 
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gers  susdits  sont  venus,  et  de  la  mener  à terme 
selon  les . instructions  qui  loi  ont  été  fournies  par 
qotre  altesse.  De  plus,  comme  vous  vous  réjouissez 
avec.noos  de  nos  succès,  et  comme  ce  qui  humilie 
nos  rebelles  devient  pour  eux  un  sujet  de  terreur  et 
une  exhortation  à la  prudence  pour  les  autres  qui 
nom  sont  soumis , nous  prendrons  plaisir  à vous 
donner  les  détails  suivants  : La  ville  de  Faenza , se 
défiant  de  ses  mérites,  et  se  fiant  dans  la  force  de  sa 
position,  avait  osé,  grâce  à la  saison  d’hiver,  servir 
de  rempart  aux  forces  de  nos.  rebelles.  Cependant , 
quand  revint  la  saison  d’été,  cette  ménie  ville,  ébran- 
lée par  les  coups  de  nos  machines , vit  ses  murailles 
s’écrouler,  et  nos  miheurs  pénétrer  par  des  conduits 
souterrains  jusque  dans  l’intérieur  de  ses  rues , en 
sorte  que  des  engagements  corps  à corps  avaient  lieu 
eptre  nos  guerriers  et  les  habitants,  et  que  ceux-ci, 
menacés  de  très-près,  étaient  obligés  d’exposer  leurs 
corps  aux  coups  des  épées.  Alors,  considérant  qu’une 
prise  d’assaut  leur  présageait  une  ruine  prochaine^ 
ils  prirent,  dans  l’intérêt  de  leur  salut,  une  résdu- 
tion.plus  saine  ; plusieurs  fois,  avec  des  cris  [de  dé- 
tresse] toujours  répétés,  ils  essayèrent  d’implorer  no- 
tre miséricorde.  Enfin,  le  quinzième  jour  du  mois 
d’avril,  un.  dimanche,  ils  se  soumirent  sans  condition 
à nos  ordres  et  à notre  bon  plaisir,  remettant  à notre 
merci  leurs.personnes  et  leur  ville,  après  avoir  prêté 
les  serments  de  fidélité  qu’ils  noos  devaient,  et  avoir 
abjuré  tous  les  serments  illicites  qu’ils  avaient  pu 
faire.  Alors  la  clémence , cette  compagne  toujours 
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inséparable  de  notre  empire,  celte  arbitre  d’une  juste 
modération,  qui  apaise  la  violence  du  vainqueur  et 
le  décide  à agir  miséricordieusement  avec  les  vain- 
cus; la  clémence,  dis-je,  nous  engagea  à les  recevoir 
avec  bienveillance , persuadé  que  nous  étions  qu’il 
est  plus  glorieux  pour  un  vainqueur  d’avoir  pitié  de 
ceux  qui  se  repentent  que  de  se  venger  d’eux  quand 
ils  sont  réduits  aux  dernières  misères;  et  considérant 
que  la  plus  noble  manière  de  noos  venger  était  de 
pardonner  aux  coupables,  au  moment  où  nouspoH> 
vions  sévir  contre  eux  avec  plus  de  dureté.  I^ur 
ayant  donc  remis  gratis  leur  offense,  quoiqu’elle  ne 
fût  pas  petite,  ayant  épargné  ces  coupables  de  lèse- 
empire,  ayant  réglé,  selon  la  nature  des  circonstan- 
ces, l'élatdes  citoyens  et  de  la  cité,  et  leur  ayantini- 
posé  notre  joug  et  celui  de  l'empire,  joug  en  compa- 
raison duquel  ils  n’en  trouveront  pas  de  plus  doux 
ni  de  plus  légitime,  nous  tournions  nos  intentions  et 
nos  projets  vers  la  dévastation  de  Bologne,  qui  n'é- 
tait pas  éloignée,  lorsque  le  malheur  voulut  qu’arri- 
vât à Gènes  une  troupe  de  prélats  disposés  à nuire  à 
nos  progrès,  et  à laquelle  s’étaient  joints  l’évéque 
de  Préneste  et  Othon  Tboring , cardinal-diacre  de 
Saint-Nicolas  en  prison  Tullienne.  Cette  troupe, 
composée  de  prélats  des  divers  pays  , fut  augmentée 
encore  par  Grégoire  de  Romagna,  nouveau  légat, 
ajouté  aux  autres  pour  ourdir  plus  facilement  des 
tra'mes.  Un  complot  ayant  été  macliiné  avec  les  Gé- 
nois rebelles  env(?rs  nous,  quelques-uns  du  royaume 

de  France  rassemblèrent  une  noiubrense  armée  na- 
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Tale,  firent  prendre  les  armes  à leurs  pirates  et  con- 
vinrent de  se  rendre  auprès  du  pape  romain  afin 
d’accroître  encore  plus  la  discorde.  Pour  mettre  ob- 
stacle à leur  passage  et  à leur  arrivée , nous  fîmes 
réunir  à Pise  notre  flotte  équipée  longtemps  aupara- 

r 

vaut , et  nous  en  donnâmes  le  commandement  au 
victorieux  Stollius,  chef  de  nos  galères.  Connaissant 
d’avance  la  direction  qu'ils  prendraient , nous  en- 
voyâmes cette  flotte  avec  quelques-uns  de  nos  féaux 
dans  les  lieux  et  ports  où  les  prélats  , même  en  vo- 
guant en  pleine  mer,  ne  pouvaient  pas  ne  pas  relâ- 
cher, comme  se  trouvant  sur  leur  passage  et  étant 
commodes  dans  une  traversée  maritime  ; et  nous  en- 
joignîmes aux  nôtres  de  s'opposer  puissamment  à 
eux.  Nos  galères  attaquèrent  donc  leurs  galères;  et 
le  Seigneur  tout-puissant,  qui  voit  et  qui  combat  du 
haut  des  cieux , qui  est  le  juge  d’équité,  et  qui  con- 
sidérait leurs  fausses  voies , leur  malice  raffinée  et 
leur  cupidité  insatiable  fit  triompher  nos  forces  et 
notre  puissance,  qu’ils  ne  pouvaient  éviter  ni  sur 
terre  ni  sur  mer  : sa  faveur  enfin  nous  livra  à la  fois 
les  prélats  et  les  légats  liés.  Trois  de  leurs  galères 
ayant  été  coulées  à fond  avec  tous  ceux  qui  les  mon- 
taient , et  deux  mille  hommes  environ  dé  leur^parti 
ayant  disparu  sans  espoir  de  retour,  vingt-deux  ga- 
lères avec  personnes  et  choses,  par  la  volonté  dé  la 
divine  Providence  , furent  vaincues  par  nos  galères 
et  emmenées  en  triomphe , non  sans  grand  carnage 
de  ceux  qui  les  défendaient.  En  cette  occasion , les 
trois  l^ats  susdits,  les  archevêques,  évêques,  abbés 


t 


HENRI  III. 


172 

et  autres  prélats  en  grand  nombre,  les  nonces  des  | 
prélats  et  leurs  procurateurs,  dont  le  nombre  dépasse  | 
cent,  les  députations  des  cités  rebelles  de  Lombardie, 
qui  se  bâtaient  de  se  rendre  au  concile  fixé,  quatre 
mille  Génois,  sans  compter  les  pei’sonnes  spéciales  ' j 
et  choisies  à Gènes,  qui  commandaient  les  galères  et  I 
Tescorte  des  prélats,  à l'efiet  de  les  conduire  à Rome 
et  de  les  ramener  à Gènes,  au  terme  du  malheureux 
traité  passé  entre  eux,  sont  tombés  liés  entre  nos' 
mains  avec  cet  évéque  de  Préneste,  qui  maintes  fois  | 
avait  attisé  contre  nous  la  haine  la  plus*  violente. 
Que  cet  homme,  qui  cache  son  véritable  caractère  de 
loup  sous  une  peau  de  brebis  et  sous  des  dehors  d'a- 
gneau, ne  se  vante  pas  de  représenter  Dieu  en  lui  : 
car  nous  croyons  que  le  jugement  de  Dieu  n'a  pas 
manqué  en  cette  circonstance.  Qu'il  sache  que  nous  | 
avons  pour  nous  ce  Dieu  qui  siège  sur  son  trône  et 
juge  l'équité,  ce  Dieu  qui  a voulu  que  les  choses  de 
ce  monde  fussent  gouvernées  non-seulement  par  le  ' 
sacerdoce , mais  encore  par  la  royauté  et  le  sacer- 
doce. Quant  à nous,  à qui  le  Seigneur  révèle  d’en 
haut  ses  projets , et  pour  qui  il  change  en  plaines 
tant  d'aspérités  , nous  voulons,  sans  éviter  ni  les 
sueurs  de  la  guerre,  ni  les  poussières  de  l'été,  diri- 
ger notre  route  heureuse,  nos  intentions  de  toute  es- 
pèce et  nos  efforts  vers  celui  qui  a accordé  à nous  et 
aux  autres  princes  régnants  cet  accroissement  d'exal- 
tation et  de  gloire.  Et  nous  nous  félicitons  de  com- 
muniquer nos  succès  aux  susdits  princes  et  à vous 
surtout,  désirant,  d'après  l'unanimité  qui  noos  unit, 
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que  vous  participiez  à tous  les  événements  heureux 
qui  pourront  nous  arriver.  Donné  à Faenza,  etc.  » 

La  même  lettre  fut  envoyée  aux  autres  princes  en 
forme  de  consolation  ; mais  tous  ne  furent,  pas  très- 
satisfaits  de  son  contenu,  selon  ce  que  dit  un  poète 
moraliste  : 

«...  DoîUod  TeveiMÜqver  la  ÿoire  d^un  crime... 

D'après  les  ordres  de  l’empereur,  les  prélats  furent 
donc  conduits  par  mer,  dans  une  longue  traversée 
qui  dura  environ  l’espace  détruis  semaines,  jusqu’à 
ce  qu’ils  fussent  arrivés  à Naples  en  Apulie;  et  ils  fu- 
rent enfermés  sous  bonne  garde  dans  un  château  voi- 
sin de  la  ville  et  baigné  par  la  mer.  Mais  tous  n’étaient 
point  condamnés  à subir  les  mêmes  rigueurs  dans 
leur  prison.  En  effet,  le  sort  de  l’évêque  de  Préneste 
était  le  plus  déplorable  de  tous.  Cependant  la  maladie 
ou  une  faiblesse  mortelle  s’était  glissée  parmi  eux. 
Car  dans  leur  longue  navigation,  ils  étaient  restés 
enchaînés  et  entassés  lésons  sur  les  autres',  accablés 
par  une  chaleur  étouffante,  en  proie  à des  nuées  de 
mouches  qui  les  piquaient  comme  des  scorpions, 
torturés  par  la  faim  et  par  la  soif,  livrés  en  jouet  à 

* Une  note  marginale  inscrite  au  manuscrit  de  Cotton,  dit  à ce  Sujet  : 
- Rcnian|ues  quelle  fut  la  misère  des  prélats  : selon  les  assertions  de 
« frère  Thomas,  chapelain  de  Reynier  de  Viterbe,  qui  était  un  des  in- 
« carcérés,  plus  de  soixante  prélats  tant  légats  et  cardinaux  qu^arche- 
« réopies  évéques  et  abbés,  furent  jetés  et  enfermés  dans  unemaison  fort,  pe- 
« tite  près  de  Naples  ; et  là,  tons  ensemble,  gisaient  péle>méle  comme 
« dei  porcs  habillés  jusqu'à  cf^uils  fussent  emprisonnés  séparément 
m-rn  ailleurs.  » 
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des  matekits  grossiers  et  niécbants,  ou  plutôt  è de« 
pirates  ennemis  qui  les  accablaient  de  mauvais  trai> 
tementset  d'invectives  : enfin,  ils  avaient  souffert  ud 
long  martyre  auquel  ils  s'étaient  exposés  pour  obéir. 
La  prison  leur  semblait  donc  un  temps  de  repos, 
quoiqu'ils  n'y  pussent  trouver  le  repos.  Aussi  iis  dé*  ^ 
périrent,  principalement  les  plus  délicats,  et  langui- 
rent accablés  d'infirmités  de  toute  espèce.  Quelques 
religieux  et  beaucoup  d'autres  exhalant  leurs  âmes  ' 
affligées,  sortirent  des  misères  de  ce  monde  pour  s'en 
aller  vers  le  Seigneur,  non  sans  avoir  gagné  la  palme 
<lu  martyre.  Peu  de  temps  après,  le  seigneur  [évéque] 
de  Préneste,  qui  avait  obéi  au  seigneur  .pape  jusqu'à 
la  mort,  quitta  ce  monde  méchant  pour  s'endormir 

dans  le  repos.  i 

1 

I^'empereub  envoie  son  fils  Henri  contre  les^Tar-  ^ 

TARES  AVEC  son  FRÈRE  CoNRAD.  — TRAHISON  DES  JUIFS.  ^ i 
Les  vœux  du  seigneurempereurayantdonc  été  exaucés 
avec  la  permission  du  Seigneur,  le  même  empereur 
envoya  son  fils  Henri,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  triomphé  des  prélats  et  de  leurs  conducteurs, 
vers  son  frère  Conrad  qui,  à la  tête  d'une  armée  in- 
nombrable levée  dans  les  divers  pays  de  l'empire,,  se 
préparait  à repousser  les  attaques  des  Tartares  et  des  | 
Comans  ; pour  que  les  deux  frères  se  fortifiassent  par  i 
des  consolations  mutuelles  et  fussent  secondés  par 
des  troupes  plus  nombreuses.  Ledit  Henri  emmenait 
avec  lui,  par  l'ordre  de  son  père,  quatre  mHIe 
hommes  de  cavalerie  et  un  corps  de  fantassins  non 
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petit.  Ces  nouyelles  troupes  s’étant  jointes  à celles  au 
secours  desquelles  elles  étaient  venues , formèrent 
une  armée  incomparable.  À cette  nouvelle,  la  jactance 
des  ennemis  garda  le  silence  et  leur  arrogance  fut 
réfrénée  et  abattue*.  En  effet,  un  combat  très-san- 
glant  ayant  été  livré  sur  les  bords  du  fleuve  de  la 
Theisse’,  non  loin  du  Danube,  et  beaucoup  d'hommes 
étant  tombés  de  part  et  d'autre,  l'armée  ennemie, 
grâce  à la  faveur  propice  de  Dieu,  fut  enfin  repoussée 

quoique  son  nombre  dépassât  tout  calcul.  Mais  avant 

» 

qu’elle  eût  rétrogradé,  il  se  passa  un  fait  épouvan- 
table dûâla  perversité  des  juifs,  qui  pensaient  que  ces 
Tartares  faisaient  partie  des  juifs  enfermés  dans  les 
raontagnesGaspiennesetqu’ilsvenaientpourlessecou- 
rir  et  po  U r anécmti  r les  eb  réliens . J 'a  i j ugé  à propesd’  i n- 
sérer  brièvement  dans  cette  histoire  ce  crime  atroce. 

Donc,  pendant  que  ces  chosf^s'se  passaient,  beau- 
coup de  juifs  des  pays  d’outre-mér,  principalement 
ceux  de  l’empire,  croyant  que  cette  nation  des  Tar- 
tares et  des  Comans  était  de  la  race  de  ceux 

m 

4 Atbëric,  moine  de  l’abbaye  des  Trois-Fontaines,  et  auteur  côntempo- 
raio,  rapporte  dans  sa  chronique  à l’ao  i24^  , que  l’empereur  Frédé- 
ric il , sommé  de  la  part  du  grand  khan  de  se  soumettre,  avec  Toffre 
qu'il  loi  Qt  d'une  charge  importante  ii  aaeour,  répondit  en  plaisantant  à 
ce  singulier  message,  qu’il  se  connaissait  assez  bien  en  oiseaux  pour  pouvoir, 
aspirer  à la  charge  de  grand  fauconnier  du  khan.  (Note  de  KoCH.)  La 
victoire  de  ses  deux  fils,  qui  détourna  ce  torrent  de  TAllemagne,  fut  une 
réponse  plus  sérieuse. 

* Le  Ueu  de  cette  bataille  est  incertain.  Le  texte  donne  ici  De/pheos, 
et  aux  additaroenta  Deiphnir.  Nous  ne  retrouvons  cette  rivière  sur  au- 
cune carte,  et  nous  nous  décidons  è traduire  approximalivemeut  sans  ré- 
pondre de  notre  interpréiatioii. 
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que  Dieu  avail  jadis  enfermés  dans  les^ montagnes 
Gaspiennes,  sur  les  prières  d'Âlexandre-le*Grand,  se 
donnèrent  un  rendes-vous  général  et  se  réunirent 
dans  un  lieu  très-secret.  Alors  celui  qui  paraissait  le 
plus  sage  et  le  plus  puissant  d’entre  eux,  leur  parla 
ainsi  : « Mes  frères,  vous  qui  êtes  la  semence  de  ni* 
« lustre  Abraham  et  la  vigne  du  seigneut*  Sabaotli, 
• notre  dieu  Adonaî  n’a  pas  permis  que  nous  soyons 
« affligés  plus  longtemps  sous  le  pouvoir  dès  cliré- 
« tiens.  Voici  -que  vient  aujourd’hui  le  temps  de 
((  notre  délivrance,  le  temps  où  par  le  jugement  de 
« Dieu  nous  les  opprimerons  à noire  tour,  le  temps 
« où  seront  sauvés  les  restes  d'Israël.  En-êffet,  nos 
« frères,  à savoir  une  tribu  d’Israël  jadis  enfermée, 
« sont  sortis  de  leur  pays  pour  soumettre  le  monde 
« entier  à eux  et  à nous.  Plus  lés  tribulations  qui 
« ont  précédé  ont  été  dures  et  prolongées,  plus  la 
« gloire  qui  suivra  pour  nous  sera  éclatante.  Allons 
« donc  au-devant  d'eux  avec  des  présents  précieux, 
« allons  les  recevoir  avec  de  grands  honneurs.  Or,  ils 
« manquent  de  vin , d’armes  et  de  blé.  » Tous  ac- 
cueillirent ce  discours  avec  acclamation  ; et  pour  ca- 
cher plus  secrètement  leur  fraude,  ils  achetèrent  les 
épées,  les  poignards,  les  cuirasses,  enfin  toutes  lés 
arènes  qu’ils  purent  trouver  à vendre  et  ils  les  placè- 
rent avec  adresse  dans  des  tonneaux.  Alors  ils  décla- 
rèrent  ouvertement  aux  princes  chrétiens,  sous  la 
domination  de  qui  ils  se  trouvaient,  que  ceux  que  le 
vulgaire  appelait  Tarlares  étaient  juifs  et  qu’ils  né 
buvaient  que  le  vin  vendangé  par  les  juifs.  « Voilà  ce 
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« qu'ils  nous  ont  fait  savoir,  ajoutèreut-ilsy  noua  d«- 
« mandant  avec  de  vives  instances^  comme  à leurs 
« frères , de  leur  envoyer  des  vins  de  cette  espèce;, 

« c’est-à-dire  récoltés  par  noos.  Mais  nous , désirant 
« faire  disparaître  du  monde  ces  peuples  inhumains 
« et  ces  ennemis  publies  et  vous  délivrer,  vous  cbré- 
< tiens,  de  leurs  ravages  et  de  leur  tyrannie  imminente , 

« nous  avons  préparé  environ  trente  tonneaux  rem- 
« plis  d’un  vin  mélé  à des  poisons  mortels,  que  nous 
« voulons  leur  envoyer  au  plus  tôt.  »Les  chrétienscon- 
sentirent  donc  àce  que  lessusdits  juifs  fissent  partir  ces 
tonneaux , digne  présent  adressé  à des  scélérats  ; mais 
lorsque  les  juifs  furent  arrivés  dans  les  pays  reculés  de 
l’ÂIlemagpeetaomomeutoùilssepréparaientàtraver- 
serun  pont  avec  leurs  tonneaux,  le  seigneur  de  ce  pont 
d^auda , selon  Tosage  , qu’on  lui  payât  une  redevance 
pour  droit  de  péage.  Ceux-ci  répondirent  avec  arro- 
gance et  refusèrent  de  payer  ce  qu’on  leur  deman- 
dait, disant  qu’ils  étaient  chargés  de  ce  transport  pour 
l'utilité  de  l’empire  et  même  de  toute  la  chrétienté,  et 
envoyés  vers  les  Tartarcs  pour  les  empoisonner  avec 
cevin,parstratagème.  Cependant  le  gardien  du  pont, 
se  méfiant  des  assertions  des  jiiifs,  fit  avec  un  foret 
une  ouverturâ  dans  un  des  tonneaux.  Voyant  qu’il 
n’en  sortait  aucune  liqueur  et  se  doutant  avec  plus  de 
certitude  encore  qu’il  y avaitfraudCj  ilfitssuterles  cer- 
ceaux et  brisa  ce  tonneau  qui  apparut  rempli  d’armes 
de  toutes  les  espèces.  « O trahison  inouïe,  s'écria-t-il 
aussitôt,  comment  souffrons-nous  que  de  pareils-scé- 
« jérats  vivent  au  milieu  de  nous?  *.  Sur-le-champ 
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lui  et  las  Autres  que  ré(ouaeine«il  «va U rassemblés, 
brisèrent  inus  les  autres  loiuieaox  et  les  irouv^'enl 
parûUemeDt  remplis  de  glaives.de  Cologne. saqapoi- 
gnèns  et  de  couteaux  sans  manches,  le  tout  arrai^ 
areo  soin  et  adresse.  Us  découvrirent  pubiiquesaiiot 
aux  yeux  de  tous  la  fraude  inouïe  et  les  pièges  ca- 
chés de  Qcfi  juifs  qui  aimaient  mieux  porter  secours 
aux  ennemis  publics  du  genre  humain,  lesquels, <ii- 
sflitron,  manquaient  surtout  d’armes,  qu’aux  ebré- 
.Uens-qui  les  laistaient  vivre  au  milieu  d'eux  et  faire 
leeominet^e;  alors  même  que,  pour  cefte  raison,  il 
leur  étaitpermis  de  faire  l'uaureavee  les  chrétiens  : on 
Ht  cétieudaut  cette  défense  (dans  l'Éeritaref  : « Tu  ne 
■<*  feras  pas  l’usure  en  Eigypte.  » b'I  le  motif  qui  en  est 
donné  c’est  que  : • Les  Egyptiens  t’ont  reçu  dans  leur 
« terre  comme 'coton  et  cooame  étranger.  » Les  jmfs 
sttsditstfurent  donc  livrés  aux  boorieaux  pouréiresoit 
enfermés  è juste  titre  dans  une  prison  perpétuel  le,  soit 

égoxgés  a vec  les  mêmes  glaives  qu’i  l&a  vaîeu t apportés . 

« 

Les  croisés  se  rachètent  de  leur  voeü  a prix  d’ar- 

CENT.  — ( ONFIRMATION  DE  NlCOLAS  DE  FeRNHAM  A l’É?É- 

CHÉ  DE  Ddrham.  — Mort  déplorable  dü  comte  Gilbert 
Maréchal  ad  toürnoi  de  Hartford.  — Vers  Je  même 
temps,  pour  que  la  misérable  terre  anglicane,  déjà 
veuve  de  ses  biens,  fut  encore  dépouillée  sous  miH^ 
prétextes  divers,  les  frères  prêcheurs  et  mineurs^  mu- 
nis d^un  bref  authentique  du  seigneur  pape,  accor- 
daient dans  leur  prédication  pleine  rémission  des 
péchés  à tous  ceux  qui  prenaient  la  croix  pour  la 
délivrance  de.  la  Terre-Sainte.  Puis  le  lendemain  ou 
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le  Mrleofiemeia  4u  jour  où  iU  »vfei«ai  «oqI^  U 
croix  à -des  gens  dévots,  ils  les  alwolvtienl  de  leur 
vœu  a coadititm  qu’iU  dooiiersÎMit,.  cbusiu)  selon 
leurs  nu^’eiis,  une  plus  large  portion  de  leurs 
pour  le  soutaen  de  la  Terre-fiainie.  Âfia^ue  les  An- 
glais se  décidassent  à cela  avee  (ilos  ck  uèle  et  d'em- 
preasenient,  ils  assuraient  que  oet  argent  sèmit  porté 
au  oomte  Rkdiard  et  montnaient  à Cet  égard  ame 
chai'te  anthentiqoe  de  isii.  De  plus,  ila  steoordèrent 
une  indulgence  aussi  illimitée  aux  viaiUards.,  aux 
valétudinaires,  aux  femmes,  aux  faiUas  d'asprit 
et  aux  enfiifits,  qui  recevaient  la  croix  ou  §e  propo- 
saient de  la  reoevoir,  après  leur  avoir  préalaldeinent 
I extorqué  de  l'argent,  montrant  encore  eo  témoignf  ge 
I un  écrit  du  comte  Biefaiiud,  ol>teuu  par  la  couf  ro> 
niaioe.  Par  cette  , manière  de  vider  les  bourses,  de 
I fortes  ^sommes  furent  arradiées  aux  Angltit»  à oauiè 

de  rintérèt  qu'inspirait  le  comte.  ASais  quel  fut  le 
gardien  ou  le  fidèle  dispensateur  de  oet  argent,  c'esl 
ce  qu'on  peut  demander,  car  on  l’ignore? 

Cette  même  année , maître  Nicolas  de  Fernbam, 
élu  à Durham,  fut  consacré  évéqiie  de  Durham,  à 
Glocester,  dans  l'église  de  Saint-Oswald,  le  $ avant 
les  ides  de  juin*  par  Gaultier,  archevêque  d’York, 
en  présence  du  roi,  de  la  refus,  des  évêques  et 
d'une  Fonle  d'abbés.  Comme  des  sujets  dedèscùsslbn 

4 

avaient  été  présentés  par  quelques  person  nés  qui  vou- 
laient causer  du  scandale , reiafivomeat  è la  pro  Ces- 
sion qu’il  devait  faire,  le  méme  Nicolas  ne  voulut  pas 
revendiquer  pour  lui  une  liberté  illicite,  ni  mettre 
en  avant  des  réclamations  insolentes.  Voici  donc  la 
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moiua  tomMlt  au  (touVotl*  de  ses  adversaires.  Le 
ennnte  avaft  fait  iiu  bou  repas;  il  était  aecablé  de 
cbaleur,  éourert  de  sueur , presque  aveuglé  par  la 
poussière.  Sou  casque  fort  kwrd  lui  blessait  la  tête. 

Le  cbeval  n’ayaat  pu  être  arrêté  ui  par  tui , oi  par 
d’autres,  le  comte  perdit  connaissance  ; il  commença 
è chanceler,  et  peu  après  tomba  de  cheval  à demi 
mort,  ayant  un  pied  pris  dans  l’étrier  : il  fut  ainsi 
traîné  à travers  champs  à quelque  distance  de  là.  Ou 
entendit  craquer  ses  membres  déchirés  et  brisés  lUf 
térieurement.  Aussi  il  expira  misérablement  le  soir 
du  même  jour,  qui  était  le  5 avant  tes  calentles  <le 
juillet,  dans  la  maison  des  moines  de  Hartford , an 
milieu  de  la  dqulenr,  des  lamentatious  et  des  crie  do 
tous  les  assistants.  En  rendant  le  dernier  soupir,  et 
après  avoir  reçu  à grand’peiue  le  viatique  de  saittt 
pour  la  rédemption  de  son  âme,  il  fit  nu  legs  à l'é> 
glisé  de  la  bienheureuse  Vierge  de  Hartford.  Or,  l’a*- 
natofflie  de  son  corps  ayant  été  faite , on  trouva  que 
lé  foie  était,  noir  et  meurtri , par  le  grand  nombre 
de  coups  qu’il  avait  reçus.  Ses  entrailles  furent  ense- 
ÿê4ies(fons  ladite  église,  devant  l’autel  delà  bienlieu- 
reuse  Marie  à qui  il  rendit  sou  ânae  en  naôaraiil.  Le 
leudenaatn,  le  corps  dudit  Oilberl  fut  porté  à Loir- 
drès , pour  être  déposé  à côté  de  son  père  et  dé  son 
frère  : son  atrtre  frère  marchait  en  tête  du  cort^e  > 
qui  se  composait  de  tous  ses  vassaux  et  serviteurs.  I 
OSUS  le  thème  tournoi,  moumt  un  chevalier  ^ la 
suite  dndit  eumie , ttomnvé  Robert  deSay,  dont  les 
éUlrtdHes  furent  ensevelie»  avec  les  entrailles  du 
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comte'.  Dans  la  même  l'eneontre  piastours  pei'soii* 
nés,  tant  cbevaiieraqu’iiommes  d’armes , firent  griè- 
vement blessées  ; qaelques-uBës  même  assommées  à 
coups  de  messe , parce  que  ié  jalousie  de  plusieurs 
avait  odnegé  ce  jeu  en  bataille.  Les  intéréta  de  la 
croisade  et  l’emttalion  de  la  Yeire-Satinte  éprouvè- 
rent un  grand  détriment  par  cette  mort.  Car  le 
comté  Gilbert  avili  la  résolulioii  bien  ai*rélée  dé  se 
mettre  niagniliquemeiit  en  itnite  dans  le  plus  br«f- 
dâai  pour  Jérasaloiii , après  avmr  levé  une  cuntriba- 
tioH  sur  to«s  les  croisés  d'ÀogleteiTe  ; et  instruit,  eti 
fait  de  prudence  ,'par  l’exemple  du  co.mte  ftiebard , 
il  avait  donné  deux  cents  mires  au  pape  pour  obtc». 

ttir  cette  permis>sion. 

% 

« 

Deux  glescs  m paee  lèvent  vn  neréf  m toute 

L’AnSLETBBEB  AC  paCPlT  08  PAPE.  •—  LB  ftOI  DE  FbAMCE 
DONNE  LE  COMTÉ  DE  PoiTOO  A sem  EBÈRE  AlPVONSE.  — 
LetTBE  DO  COMTE  RlGHABD  , CONTENANT  LA  M|LATI(«  DE 

SON  EXP^moN  EN  I'alestine.  — Pendant  que  les 
évéïirmeiits  se  succédaient  dans  leur  eoilrs,  et  que  ia 
roue  de  la  fortune  sé  jouait  des  niorieli,  l’avorioi 
insatiable  des  Romains  n'était  pas  enewe  assouvie. 
En  effet,  après  le  départ  du  légat,  étaient  restés  eu 
Angleterre  deux  clercs  du  pape , exacteurs  ibfatrga- 
bUs,  faisant  les  fonctions  ^ vioe-dégats,  a savoir  : 
Pierre  sumomiMé  le  Rouge  et  Pierre  de  Snpino, 
muuis  d'un  bref  originil  du  pape , qui  les  autorisait 
a exiger  des  procurations , à lancer  des  interdits;  des 
eKcommunioatioBS,  et  à extorquer,  do  toutes  les  fi- 
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Ç0II8,  le  pkis  d’argent  possible  à la  malheureuse  église 
d’Angleterre.  Ces  rapines  étaient  présentées,  par  eux^ 
comme  devant  servir  à soulager  l’élise  romaine 
dans  ses.  tribulations  de  tout  genre.  Aussi  le  susdit 
Pierre-le*Rouge , qui  se  prétendait  supérieur  à l’au- 
tre , ét  qui  se  donnait  les  airs  d’un  légat,  adressa  ira- 
périeusemeot  des  messages  et  des  lettres  de  sa  main 
à tel  abbé  ou  à tel  prieur  ; mettant  pour  titre  à ses 
lettres  la  formule  suivante  : « Maître  Pierre-le-Reuge, 
familier  et  cousin  do  seigneur  pape . salut.  » Sous  oe 
titre  il  exigeait  et  extorquait  diverses  procurations  et 
contributions.  En  outre,  sou  compagnon . Pierre  de 
Supins,  étant  allé  Irlande,  au  nom  do  pape, 
avec  la  permission  du  roi,  et  muni  d’un  bref  au- 
thentique dudit  pape,  commit  des  exactions  tyran- 
niques sur  tous  les  prélats  d’Irlande , à 1 aide  du  bras 
séculier.  Aussi  quelques-uns  d’entre  eux  -,  qui  avai«nt 
été  suspendus  par  ledit  Pierre , vinrent  le  trouver  à 
Londres , promettant  de  se  soumettre  à ses  volontés. 
Ledit  Pierre  étant  revenu  d’Irlande  dans  l’automne 
qui  suivit,  et  se  rendant  à Rome  j emporta  avec  lui 
quinze  cents  marcs  dans  ses  coffres. 

. Vers  le  même  temps,  le  roi  de  France,  cédant  aux 
conseils  de  ceux  qui  haïssaient  le  royaume  d’Angle- 
terre, donna  le  comté  de  Poitou  à son  frère  Al- 
phonse, le  jour  de  In  nativité  de  saint  Jean-Baptiste; 
Ledit  roi  ayant  ceint,  avec  grande  pompe,  le  bau-. 
drier  militaire  au  même  Alphonse , l’investit  de  la 
sei^foeurie  do  comté  dé  Poitou  qui  , comme 'chaeun> 
sait,  appartient  de  droit  au  roi  d’Angleterre  ou  A soa 
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fi%re'}  d’après  l'abandon  que  ce  dernier  lui  en  a fait. 
Le  même  roi  de  France  créa  aussi  chevaliers , ce 
jour*là,  plusieurs  nobles  hommes,  pour  célébrer 
ainsi  le  noviciat  de  son  frère  Alphonse;  comptant 
pour  peu  de  chose,  ou  plutôt  pour  rien , les  droits 
ou  la  revendication  du  comte  Richard , qui  à cette 
époque  servait  Dieu  fidèlement  en  Terre-Sainte,  et 
délivrait  les  Français  prisonniers.  Ce  qui  fit  que  plu- 
sieurs ne  purent  revenir  de  leur  étonnement,  en 
voyant  les  Français,  réputés  pour  leur  noblesse,  con- 
seiller et  permettre  pareille  chose , et  rendre  ainsi  le 
mal  pour  lebién avec  tantd’ingratitudeetd'impudeur. 

A celte  époque  de  l’année  les  amis  du  comte  Ri- 
chard, qui  commençaient  à être  inquiets  de  lui , 
furent  pleinement  rassurés  sur  son  sort  par  la  lettre 
suivante  : « Richard,  comte  de  Cornouailles  et  de  Poi- 
tou , aui  nobles  et  recommandables  hommes  et  aux 
très-ohers  seigneurs  én  Jésus-Christ,  Baudouin  de  Ke- 
viers,  comte  de  Devon,  l’abbé  de  Beaulieu,  et  Robert 
elerc,' salut  et  toute  prospérité,  avec  dilection  sincère. 
Dans  quelle  désolation  etdans  quel  deuil  laTerre-Sain- 
te  fut  longtemps  plongée,  combien  difficile  il  était  de 
la  réparer  et  de  la  relever  après  la  chüte  funeste  de 
eeui  qui  périrent  à Gaza  ; c’est  ce  que  savent  ceux  qui 
l’ontsenti  ; c’est  coque  l'expérience  des  faits  a appris 
à ceux  qui  sont  près  [du  théâtre  des  événements],  et 
ce  que  la  renommée  a porté  chez  ceux  qui  en  sont  éloi- 
gnés. Si  la  présente  lettre  destinée  à être  vue  pouvait 
contenir  nos  secrets,  et  si  devant  être  commentée  sans 
doute  en  chemin,  elle  ne  devait  point  fournir  un  texte 
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aux  interprétations  sinistres,  ecüibiende  choseequi 
dorment  et  sont  cachées  au  fond  de  notre  eœUr  se^ 
raient  tracées  par  nous  dans  celle  lettre.  Cependant 
en  considérant  Télat  d'abaissement  où  sont  desceu- 
dos  les  rois  ou  les  royaumes  de  Jérusalem,  en  voyant 
son  territoire  lùorceié  et  occupé  par  des  possesseurs 
laïques  et  injustes  , nous  sommes  consumé  d'une  dou- 
leur non  petite,  et  oous  ne  pouvons  absolomeni  eiu- 
péelier  que  notre  langue  ne  prononce  des  paroles 
amères,  quand  te  sujet  est  loin  d'étre  joyeux  : en 
effet , le  glaive  d’uu  pitié  douloureuse  a percé  notre 
âme  si  profondément,  qu'elle  ne  pourrttit  plus  se  con- 
tenir. Depuis  longtemps  la  discorde  au  lieu  de  ta 
paix,  le  schisme  au  lieu  de  l’unité,  la  haine  au  lieu 
de  l’amour,  ont  r^né  en  Terre-Sainte , h l'exclusiolt 
de  la  justice*.  Telles  sont  les  semencesqui  ont  trouvé 
eu  ce  pays  heaueoup  de  gens  pour  les  planter,  et  plus 
encore  pour  récolter  les  flniits  nés  de  ces  mauvais 
arhres  : plût  h Dieu  qu'aujourd'hui  ils  fussetit  déra- 
cinés. Et  il  n’y  a personne  qui  conisolela  Terre-I^inte 
d’avoir  perdu  tout  ce  qui  lui  était  cher;  car  deux 
frères,  jumeaux  daus  le  sein  de  leur  mère,  et  dont  la 

^ Ou  efïtiliail  réj^uvwlablfe  iàbleàa  qii^à  frâtë  4e  lu  eorrU|^liiDtf  4i0ft' 
Fraw»  en  PaUitiae  Hiistoriefi  Jacques  4e  Vitry.  Il  y doane aussi  plu- 
sieurs étymologies  du  mot  de  poulains^  dpithète  méprisante  dont  ou 
flétrissait  les  descendants  abâtardis  des  oeoisés.  Jadis  les  ùrecs  d^A- 
leiâtidre  éclatent  amollis  sons  le  climat  brûtant  4e  la  S^fiè.  ^ l/Bg|fpte 
<f  semble  unoore  moitvt  fatusablâ  aiss  étrangers^  Les  mainebiks  lie -pou- 
« valent  s'y  reproduire,  leurs  enfants  mouraient  de  bonne  heure;  ils 
« étaient  obligés  de  se  recruter  par  des  esclaves  quails  faisaient  venir  du 
-9  Caucase.  » (M.  MiCHÊLET,  Hist  torn,  note.) 
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mission  était  de  ia  défendfe.  sont  devenus  secl&teui*$ 
d'orgueil  par  la  trop  grande  abondance  des  biens  ; 
ils  nourrissent  et  arrosent  les  racines  de  ces  arbres , 
et  en  étendent  les  rejetons  en  long  et  en  large.  En 
effet,  l’abondance  des  biens  leur  inspire  une  telle 
démangeaison  d'entrer  en  conflit  les  uns  avec  les  au<- 
très,  qu'ils  se  soucieraient  peu  d’encourir  les  cb&ii- 
ments  sévères  du  père  qui  préside  aü  siège  de  Pierre, 
pourvu  qu’ils  Assent  le  pins  de  bruit  possible  dans 
te  monde.  Notts  avons  mis  nos  soins  à apaiser  ces  dis* 
sensions  ; mais  Tes  (rares  de  la  paix  ne  sont  pas  en- 
core empreintes,  parce  que  les  sectateurs  de  discorde 
ne  cèdent  point  aux  paroles  de  paix.  Ils  paraissent 
biéu  disposés  pour  ceux  qui  apportent  de  l'argent , 
tant  que  l'argent  dure  ; mais  quand  le  temps  de  ven- 
ger la  pudeur  de  leur  mère  est  arrivé , ils  abandon- 
nent au  plus  vite  ceux  qui  ont  de  bonnes  inteUUous, 
prétextant  des  empêchements  artiflcieux,  et  ii’ayant 
absolutnetit  nul  souci  de  consoler  leur  mèré.  Joigbéx 
à Cela  rextréme  multitude  de  lacbevalerie  fran^se, 
qui,  en  comparaison  des  Sarrasins,  forme  une  armée 
presqne  double , et  qui  en  est  venue  à un  tel  état  de 
corruption  et  de  décadence , que  lés  ennemis  de  la 
cétüxont  repris  courage  contre  toute  attente,  et  qu'au- 
jourd'hui  un  petit  nombre  de  Sarrasins  compte  prës- 
que  pour  rien , ou  pour  fort  peu  de  chose,  un  bien 
plus  grand  nombre  des  nôtres.  Aussi  les  seigneurs, 
qui  étaient  regardés  comme  devant  nous  aider , s'é- 
tant retirés  de  nous  aussitôt  après  notre  arrivée  , la 
restauration  de  la  Terr»4!>Mn4e  nous  parut  difficile  et 
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pénible.  Eu  effet,  la  clémence  divine  permèt,  quand 
elle  le  veut,  que  les  blessures  ii’aieot  poitit  de  remè- 
des, ni  les  douleurs  de  cousolations.  Or,  tandis  que 
nous  venions  avec  toutes  nos  forces,  selon  que  nous  . 
étions  tenu  de  le  faire  d’après  notre  vœu,  tandis  que 
nous  -espérions  nous  entendre  avec  les  autres  chré- 
tiens, pour  venger  à main  armée  rignominie  de 
la  croix  sur  ses  ennemis,  en  attaquant  leurs  terres  et 
en  réparant  celles  qu'ils  avaient  occupées,  le  sei- 
gneur roi  dé  Navarre , alors  général  et  chef  de  l'ar- 
mée , et  le  comte  de  Bretagne , instruits  de  notre  ar- 
rivée quinze  jours  avant  notre  débarquement  à Âcre, 
se  retirèrent  avec  une  multitude  innombrable.  Ceux- 
ci,  pour  paraître  avoir  fait  quelque  chose , avaient 
conclu,  avant  de  partir,  une  trêve  avec  Nazer,  qui  est 
le  seigneur  de  Krac.  Les  conditions  furent  celles-ci  : 
il  rendrait  les  captifs  qui  avaient  été  pris  à Gaza , et 
qu’il  avait  maintenant  < en  sa  garde  et  en  son  pouvoir, 
avec  quelques  terres  stipulées  dans  la  trêve  ; comme 
caution  de  cette  trêve,  il  livrerait  en  otages  son 
fils  et  ses  frères  J le  terme  fixé  pour  remplir  ces 
conditions  était  de  quarante  jours  ; mais  ledit  roi 
et  ledit  comte  partirent  avant  que  ces  conditions 
fussent  remplies,  n'ayant  nul  souci  <ni  du  terme 
ni  delà  trêve.  Avant  que  ledit  terme  fût  arrivé,  nous 
aboi'dàmes  à Âcre  la  veille  de  la  Saint-Denis,  comme 
nous  vous  l’avons  fait  savoir  précédemment;  et  d’a- 
près l’avis  commun,  nous  ne  tardâmes  pas  à députer 
vers  ledit  Nazer,  pour  savoir  s’il  était  disposé  à ob- 

' Mou  habuit , AU  le  texte.  Noae  Usons  nunc  habuit. 
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server  envers  nous  la  trêve  conclue  avec  ledit  roi.  Nous 
reçûmes  de  lui  la  réponse  qu’il  le  ferait  volontiers,  s'il 
le  pouvait,  par  égard  pour  ledit  roi , quoiqu’il  y tint 
fort  peu  : alors,  sur  l’avis  des  seigneurs,  nous  atten- 
dîmes que  les  quarante  jours  fussent  écoulés  pour 
voir  ce  qui  adviendrait.  Le  terme  arrivé  , il  nous  en- 
voya une  seconde  députation  pour  nous  déclarer  qu'il 
ne  pouvait  observer  en  aucune  façon  le  traité  con- 
venu. Après  avoir  reçu  cette  nouvelle  certaine,  nous 
nous.transportâmes  Jusqu’à  Joppé,  sur  l’avis  commun 
de  tous,  pour  re.'taurer  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions possibles  l'état  de  la  Terre-Sainte , singulière- 
ment compromis  par  tout  cela.  Là  vint  à notre  ren- 
contre un  homme  grandement  puissant,  envoyé  vers 
nous  de  la  part  du  Soudan  de  Babylone,  qui  nous 
annonça  que  le  Soudan , son  seigneur,  voulait  faire 
trêve  avec  nous  si  la  chose  nous  agréait.  Ayant  donc 
entendu  et  compris  ce  que  ce  député  était  chaîné  de 
uous  exposer  en  détail,  nous  invoquâmes  sincèrement 
la  grâce  de  Dieu,  nous  prîmes  l’avis  du  duc  de.  Bour- 
gogne, du  comte  Gaultii'r  de  Brienne,  du  maître  de 
l'Hôpital,  et  des  autres  seigneurs  qui  composai  nt  la 
majeure  partie  de  l'armée,  et  nous  cousentimes  à la 
paix  et  à la  trêve  susdite.  Cette  trêve,  qui  aux  pre« 
miers  temps  de  notre  arrivée  paraissait  très-difBcile 
à conclure,  est  cependant  recommandable  et  fruc- 
tueuse dans  les  intérêts  de  la  Terre*Sainie;  parce 
qu’elle  offre  joie  et  sécurité  aux  pauvres  et  aux  pèle- 
rins . qu’elle  est  avantageuse  et  profitable  pour  les  ha- 
bitants d’une  condition  moyenne,  qu’elle  est  utilç  et 
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boaorablo  pour  les  riches  el  les  re|i({ieux.  De  plus, 
en  voyant  de  toutes  parts  des  circonstances  fâcheuses, 
nous  considérâmes  que  ce  qu’il  y avait  de  plus  avanta- 
geu;i  à faire  pour  le  moment,  c'était  d’abord  de  déli* 
vrer  des  malheureux  de  la  captivité,  et  ensuite,  an 
milieu  d’un  si  grand  dénûment  d’bomraeset  de  biens, 
puisque  seul  nous  avions  le  trésor  que  nous  avions 
apporté  avec  nous,  de  profiter  de  la  sécurité  des  trê- 
ves pour  fortifier,  contre  lesSarrasins,  les  cités  et  les 
châteaux  qui  tombaient  en  ruines,  et  pour  les  rendre 
digues  de  leur  noblesse.  Nous  avons  jugé  à propos 
d’insérer  dans  cette  lettre  tes  noms  des  lieux  et  terres 
qui  lurent  rendus  par  la  trêve , quoique  ce  détail  soit 
fastidieux,  de  peur  qu’un  interprète  mal  intentionné 
n'assigne  à autrui , comme  titre  de  gloire , ce  que 
nous  avons  fait,  ou  ne  présente  malicieusement  les 
ohosea  comme  faites  par  nous  d’une  façon  mauvaise. 
En  effet,  beaucoup  de  gens  ont  refusé  dé  consentir  à 

cette  trêve  que  voici  : Les  terres  qui  sont  rendues  en 

» 

vertu  de  la  paix  et  de  la  trêve  conclues  avec  le-comte 
Richard,  sont  les. suivantes  : le  pays  montagneux  de 
Bayrutb  avec  les  terres  et  divisions  qui  en  dépeodeot, 
tonte  la  terre.de  $e!d  avec  ses  dé|>endances,  le  châ- 
teau de  Beaufort,  celui  de  Çorenis,  le  Château-Neuf, 
avec  leurs,  dépendances , le  Kayt,  Scandalis,  Lehet, 
Bechecd,  Baint-Geoi^es , aveç  toutes  leurs  .dépen- 
dances ; ces  terres  restituées  comprennent  aussi  bien 
les  plaines  que  les  montagnes  ; de  plus  la  ville  aeigneu- 
riaie  de  Thoron  avec  ses  dépendances,  Tabari  avec  ses 
dépendaoces,  le  château  de  Benaer,  le  château  d’Ama- 
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bel,  Ramla,  Amoat,  Âlau,el  le  château  de  Hybilis  avec 
ses  dépendauoee , lequel  château  est  au  delà  du  fleuve 
(An  côté  de  l'orient;  le ebâteau  deSapbet,  Narareth, 
le  mofit  Tbabor,  Ligum,  Ascbalis,  le  château  de 
Beitbgirim , avec  leurs  dépendances,  et  avec  tous 
les  villages  qui  appartiennent  à la  maison  de  l’hô- 
pitai  de  Saint  * lean , et  ceux  qui  sont  connus  pour 
lui  appartenir  dans  les  dépendances  de  Jérusalem  et 
de  Bethléem  ; toutes  les  terres  situées  sur  la  route 
qui  va  de  i<kusalem  à Bethléem , sur  eelle  qui  va 
do.  Jérusalem  à Saint-Georges  de  Karoba,  sur  celle  qui 
va  de  Saint-Geoi^es  è Joppé,  avec  tous  les  villages, 
doivent  être  remises  aux  mains  des  chrétiens.  La  ville 
de  Jérusalem  elle  - même  est  restituée  aux  di  rétiens  ; 
Bethléem  et  toutes  les  terres  qui  août  autour  de  Jé~> 
rjusalem , avec  toutes  les  chaumières , lesquelles  sont 
désignées  dans  la  trêve , sont  rendues  aux  chrétiens; 
à savoir.  SaintrLasare-de-Béthanie,  Brihaid,  Wisse- 
wereh,  Dersfat,  Bétbamo  Becbeles , Becbic,  Anon, 
Kocabi , Bersamul , Beiril , Kyhay,  Bétbame , Beche , 
Kipea,  Béhit,  Jorep,  Aibacana,  Clepsta,  Tohna, 
Argahoga,  Bertapsa,  Betbsapbace,  Tablie,  Sorobooz, 
avec  toutes  leurs  dépendances , avec  les  terres  qni 
sont  désgnées  dans  les  environs  de  Jérusalem,  et  avec 
les  dépendances  de  la  naéme  route , comme  la  cIiom 
est, stipulée  plus  au  long  dans  la  grande  trêve. -Les 


* On  peut  Toir  Betsan  dans  Béihamô , Betsames  dans  Béthame , Beth-- 
phage  dans  Betbsaphace;  mais  nous  nous  sommes  dt^cidé  k transcrire 
IntiieHemenC  le  reste  de  ces  noms  qui  n’indiquent  guère  que  des  villages 
«ffloui:  de  JéruBaUm  ; les  oaric.<s  consaHéss  ne  les  douoent  pas. 
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clirétieiis  peuvent,  s'ils  le  veulent,  fortifier  toutes  ces 
terres  avec  leurs  châteaux  susdits , pendant  le  temps 
de  la  trêve.  Les  seigneurs  faits  prisonniers  à Gaza 
doivent  aussi  être  rendus , et  d'autre  part , tous  les 
captifs  détenus  par  les  Francs  doivent  être  mis  en  li- 
berté. Aussitôt  que  ladite  trêve  eut  été  conclue,  nous 
nous  transportâmes  jusqu'à  Ascalon.  Et  pour  que  le 
temps  ne  lût  pas  perdu  entre  nos  mains , nous  com- 
mençâmes, sur  l'avis  de  tous,  à fortifiergrandement 
un  certain  château.  De  là  nous  envoyâmesuos  députés 
vers  le  soudande  Babylone,  pour  qu'il  jurât,  s'il  levou- 
lait,  d'observer  ladite  trêve,  et  qu'il  nous  envoyât  en 
même  temps  les  prisonniers  susdits.  Le  Soudan,  par 
des  motifs  que  nous  ignorons , retint  nos  députés  sans 
leur  donner  aucune  réponse , depuis  le  jour  de  saint 
André  jusqu'au  jeudi  après  la  fête  des  ciei^es.  Pen- 
dant ce  délai , comme  nous  l’avons  appris  ensuite 
par  ses  lettres , il  jura,  d'aprèsl’avis  deses  nobles,  d ob- 
server ladite  trêve.  Sur  ces.  entrefaites,  nous  étions 
toujours  à Ascalon,  occupé,  avec  grande  assiduité,  à 
la  construction  dudit  château , qui  fut  achevé,  grâce 
à Dieu , plus  tôt  que  nous  ne  l'avions  présumé  ; en 
sorte  qu'au  départ  des  présentes  , il  se  trouvait  orné 
convenablement  et  entouré  d'une  double  muraille, 
avec  de  hautes  tours  et  des  remparts,  des  pierres 
carrées  et  des  colonnes  de  marbre  ciselé,  et  que  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à la  défense  du  château 
était  fini , à l’exception  du  fossé  qui  environne  le 
château  , lequel  fossé  devait  être  achevé,  avec  la  per- 
mission do  Seigneur,  dans  un  mois  sans  faute  à par- 
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tir  du  jour  de  Pâques.  Et  ce  ne  fut  pas  sans  motifs  que 
nous  en  agîmes  ainsi  : en  cffet,  puisque  nous  n’étions 
pas  certain  d’une  manière  assez  formelle  que  ladite 
trêve  serait  ratifiée,  nous  n’avions  rien  de  mieux  à 
faire,  pendant  ce  temps,  que  de  construire  etde  forti- 
fier ce  château  ; parce  que,  s’il  arrivait  quelque  évé* 
nement  qui  rompit  la  trêve,  nous  nous  trouverions 
avoir  sur  la  Marche  et  à l’entrée  de  la  terre  des  Sar- 
rasins un  lieu  sâr  et  fortifié  qui  était  auparavant  sous 
leur  domination,  et  dans  lequel  nous  pourrions  avoir 
un  refuge  en  cas  de  besoin.  Et  il  ne  faut  pas  que  la 
garnison  de  ce  château  redoute  un  siège  ; en  effet , 
quoique  les  assiégeants  puissent  lui  couper  les  vi- 
vres et  les  secours  du  côté  de  la  terre,  tous  les  ren- 
forts désirables  peuvent  arriver  par  mer  aux  assiégés. 
Et  même,  en  temps  de  paix,  nous  croyons  que  ledit 
château  n’est  point  inutile,  parce  qu’il  est  par  terre 
el  par  mer  la  clef  et  le  rempart  du  royaume  de  Jéru- 
salem , et  au  contraire  on  sujet  de  confusion  et  de 
ruine  pour  Babylone  et  pour  les  pays  du  midi.  Or, 
le  jour  de  saint  Georges,  nous  avons  reçu  tous  les 
captifs  de  notre  parti,  que  nous  attendions  depuis  si 
longtemps , comme  la  chose  était  stipulée  dans  les 
conventions  de  la  trêve.  La  paix  ayant  donc  été  jurée 
des  deux  côtés , la  trêve  étant-  confirmée , et  tou- 
tes les  affaires  régulièrement  terminées , nous  nous 
séparâmes  de  la  Terre-Sainte  en.  bonne  paix , et  avec 
la  grâce  do  Seigneur,  noos  nous  embarquâmes  à Acre, 
le  jour  de  la  fête  de  l’invention  de  la  sainte  (’roix , 
pour  revenir  dans'notre  pays.  Mais  en  mer,  les  vents 
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favorables  nous  firent  défaut,  et  après  avoir  éprouvé 
de  lon(js  enuuis  dans  la  traversée,  nous  abordâmes,  â 
l’octave  de  saint  Jean-Baptiste,  è Trapani  en  Sicile. 
Ayant  appris,  en  ce  lieu , la  capture  et  la  détention 
de  quelques-uns  de  nos  évéques,  ainsi  que  les  autres 
tribulations  déplorables  de  l'église,  nous  fîmes  un 
détour  pour  nous  rendre  à la  cour  romaine.  aRn  de 
rétablir,  selon  nos  forces,  la  paix  entre  ceux  qui  sont 
en  discorde . et  de  faire  des  démarches , selon  noire 
pouvoir,  pour  la  délivrance  des  captifs , en  consolant 
notre  mère.  Lorsque  nous  aurons  atteint  ce  but  avec 
la  grâce  de  Dieu,  nous  noua  proposons,  selon  ce  que 
Dieu  disposera,  deretoumer  le  plus  tôt  que  nouspour- 
rons  dans  le  pays  d'Angleterre.  > 

Le  comte  Richard  donre  la  sépclture  aux  chrétiens 
MORTS  en  Terre  Sainte.  — Il  aborde  ad  port  de  Tra- 
pani, EN  Sicile.  — L'ehpereor  reçoit  avec  joie  le 
comte  Richard'.  — Fêtes  en  son  honneur.  — Votace 
inutile  de  Richard  a Rome.  — Or  le  comte'Richard, 
ayant  appris  que  les  ossements  précieux  des  seigneurs 
français  vaincus  et  tués  misérablement  à Gaxa . 
comme  nous  l’avons  dit,  par  le  courroux  de  Dieu . 
étaient  exposés  à l’inclémence  de  l'air  sans  être  in- 
humés (car  les  bêtes  farouches  et  tes  oiseaux  de  proie 
avaient  complètement  dévoré  les  chairs) , fut  saisi 
d'une  violente  douleur.  Il  fit  préparer  des  chariots 
et  des  bêles  de  somme,  se  rendit  en  ce  lieu,  fit  ras- 
sembler avec  soin  tous  les  os  de  ces  martyrs,  et  les  lit 
rapporter  et  enterrer  respectueusement  dans  le  ci- 
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inetière  d’Âscalon  ; il  pourvut  aussi  à l’entretien  d’un 
prêtre  chaîné  de  célébrer  tous  les  jours  l’ofBoe  divin 
pour  les  âmes  des  défunts.  Les  Français,  étant  in> 
struifs  dans  tout  le  royaume  de  Gaule  que  le  comte 
Richard  avait  fait  une  œuvre  si  pieuse,  outre  ses 
I autres  mériles  de  charité,  ldi  adressèrent  des  actions 
degrâce,  et  loi  vouèrent  une  reconnaissance  étemelle. 
En  effet,  il  avait  racheté  vivants  et  mis  en  liberté 
trente-trois  seigneurs  prisonniers,  cinq  cents  cheva- 
liers et  pèlerins  de  médiocre  condition,  et  Une  foule 
de  chevaliers  et  sei^ents  do  Temple  et  de  l’Hôpital  ; 
de  plus,  il  avait  fait  ensevelir  honorablement  les  os* 

I 

semants  des  morts. 

[ Ayant  donc  accompli  heureusement  et  magnifi- 
quement son  pèlerinage  en  Terre-Sainte,  le  comte 
I Richard  aborda  sain  et  sauf  et  sans  dommage  au 
I port  de  Trapani  en  Sicile,  comme  le  fait  est  raconté 
tout  au  long  dans  sa  lettre.  C’est  là  qu’il  était  attendu 
par  un  noble  personnage,  sénéchal  do  se^neur  em* 

[ pereor,  qui,  sur  l’ordre  de  son  seigneur,  y guettait 
r l'arrivée  du  comte.  Après  l’avoir  reçu  avec  de  ■ 
grands  honneurs  et  de  grands  témoignages  de  joie, 
il  s’aperçut  que  le  comte  n’avait  point  de  chevaux,  et 
I il  lui  procura  des  chevaux  et  des  mulets  très*paisibles 
I pour  loi  et  pour  tous  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui. 
Ledit  sénéchal  ayant  instruit  le  comte  du  lieu  où  il 
trouverait  le  seigneur  empereur,  celui-ci  s’y  rendit 
sous  sa  conduite  avec  allégresse  et  en  toute  hâte  t 
I rendant  grâce  à Dieu,  qui  l'avait  délivré  des  périls  de 
la  mer,  et  l’avait  conduit  au  port  de  salut;  se  félici* 

I 

! 
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(ant  d'avoir  mérité,  par  la  grâce  de  Dieu,  d'étre 
mené  8oae  la  conduite  si  consolante  d'un  si  noble 
personnage,  en  présence  de  l’empereur,  dont  il  dési- 
rait ardemment  voir  le  visage  ; ajoutant  qu’il  éprou- 
vait indubitablement  en  cette  occasion  ce  que  peuvent 
Jes  intercessions  assidues  des  justes,  auxquels  il  s’é- 
tait recommandé  dévotement  au  moment  de  se  mettre 
en  route.  En  effet,  sur  le  point  de  partir,  il  était  venu 
à l’élise  de  saint  Âlbans , premier  martyr  d’Angle- 
terre, était  entré  dans  le  chapitre  et  avait  demandé 
au  couvent  fraternité  et  participation  spéciale  dans 
ses  prières.  11  en  avait  fait  de  même  dans  quelques 
autres  maisons  de  religieux  où  il  avait  cru  que  la 
sainteté  et  la  sévérité  de  la  discipline  étaient  le  plus 
en  vigueur.  N’est-ce  pas  une  bonté  et  une  chose  dou- 
loureuse que  ces  élèves  de  l’élise  romaine,  les  l^ats 
et  les  prélats,  envoyés  vers  nous  par  Rome  pour  le- 
ver de  l’agent,  que  ces  hommes,  qui  sont  proposés 
aux  laïques  pour  miroir  et  pour  exemple,  n’aient 
point  agi  de  même  avant  de  s’embarquer,  pour  être 
prol^és  dans  les  périls  par  les  prières  des  saints, 
comme  lesécritures  sacrées  nous  enseignent  à le  faire? 
Quand  le  bienheureux  apôtre  Pierre  était  détenu  et 
prisonnier,  l’église  priait  sans  relâche  pour  lui,  et  il 
était  délivré  par  un  ange  envoyé  du  ciel. 

Cependant  le  comte  Richard,  qui  s’était  mis  en 
route  pour  aller  trouver  l’empereur,  fu  t reçu  avec  joie 
et  avec  honneur  dans  toutes  les  villes  par  où  il  passa. 
Les  citoyens  et  les  dames  allèrent  à sa  rencontav  au 
sou  des  tambours  et  au  bruit  des  chansons,  portant 
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des  rameaux  el  des  flears,  revêtus  ,de  leurs  habits  de 
fête  et  de  leurs  plus  beaux  atours.  A ce  cortège,  se 
joignaient  un  grond  nombre  de  chevaliers  montés  sur 
des  chevaux  de  prix.  C’était  le  guide  du  comte  qui 
avait  disposé  tout  cela  d’après  les  ordres  de  l’empe- 
reur. Lorsque  le  comte  fut  paiTenu  en  sa  présence, 
il  fut  reçu;  honorablement,,  et  les  deux  princes  s’em- 
brassèrent avec  une  effusion  mutuelle,  aux  grands 
applaudissements  de  tous  ceux  qui  les  entouraient,  .ils 
passèrent  donc  plusieurs  jours  se  plaisant  à des  en- 
tretiens vivement  souhaités  et  à des  consolations  de 

I * 

toute  espèce,  comme  font  d’anciens  amis.  L’enipereur 
donna  ordre  qu’on  le  traitât  avec  la  plus  grande  dou- 
ceur et  les  plus  grands  soins,  qu’on  lui  fit  prendre 
des  bains,  qu’on  le  saignât,  qu’on  lui  appliquât  tous 
les  remèdes  que  fournit  la  médecine,  pour  qu’il  re- 
couvrât ses  forces  et  sa  santé,  après  les  périls  de  mer 
[qu’il  avait  .courus].  Quelques  jours  après,  avec  la 
permission  et  le  bon  plaisir  de  l’empereur,  le  comte 
i Richard  fut  admis  à jouir,  autant  qu’il  le  voudrait, 
I des  entretiens  tant  désirés  de  l’impératrice,  sa  sœur. 
Par  l’ordre  de  l’empereur,  il,  vit  et  considéra  avec 
grand  plaisir  plusieurs  diversités  de  jeux  ignorés  et 
d’instruments  de  musique,  qui  étaient  disposés  pour 
réjouir  l’impératrice.  Au  milieu  de  ces  nouveautés 
" étranges  pour  lui,  il  y en  eut  une  qu’il  loua  et  qu’il 
I admira  surtout.  En  effet,  deux  jeunes  fUlessarrasines', 
fort  belles  de  corps,  montaient  sur  deux. boules  sphé- 
i riques  posées  sur  un  pavé  uni.  L’une  pla^it  deux  de 
ces  boules  sous  la  plante  de  ses  pieds,  l’antre  les  deux 
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autres;  puis  elles  marcbaieut  çà  et  là  sur  ces  J>oules 
en  frappant  dans  leurs  mains.  Elles  se  portaient  sur 
ces  boules  roulantes  partout  où  leur  caprice  les  entraî- 
nait, figuraient  diverses  poses  avec  leurs  bras,  eu  se 
jouant  et  en  chantant,  repliaient  leurs  corps  selon  les 
différentes  modulations  du  rbytbme,  frappaient  avec 
leurs  mains  l'une  contre  l'autre  des  cymbales  sonores 
ou  des  tablettes  de  bois,  prenaient  de  gracieuses  atti- 
tudes, et  tournaient  sur  elles-mêmes  avec  une  prodi- 
gieuse vitesse.  Ces  deux  jeunes  filles,  aussi  bien  que  les 
autres  jongleurs,  présentèrent  donc  aux  assistants  un 
spectacle  admirable.  Au  bout  de  quelques  jours,  qui 
s'écoulèrent  encore  dans  les  réjouissances  après  tant 
de  fatigues,  le  seigneur  empereur,  se  fiant  dans  la 
prudence  et  dans  la  fidélité  du  comte  Richard,  l'en- 
voya à la  cour  romaine,  comme  le  même  comte  en 
touche  quelque  chose  dans  la  lettre  qu’il  adressa  en 
Angleterre,  pour  qu'il  rétablit  la  paix  entre  loi  l’em- 
pereur et  le  seigneur  pape.  L’empereur  même,  afin  de 
mettre  le  comble  aux  honneurs  qu’il  avait  rendus  au-  : 
dit  comte , fit  dresser  une  charte  revêtue  du  sceau 
impérial,  par  laquelle  il  s’en  remettait  à l'arbitrage 
do  comte  pour  toutes  les  conditions  qu’il  lui  plairait  i 
de  stipuler.  Mais  lorsque  le  comte  fut  venu  à Rome,  I 
lesRomains  le  méprisèrent  et  l’accablèrentd’outrages;  I 
et  il  trouva  le  pape  si  inexorable  et  si  opiniâtre,  1 
qu'aucun  traité  de  paix  qui  convenait  au  comte  ne  I 
convenait  audit  pape,  ou  réciproquement.  Mais  le  J 
pape  exigea  expressément  que  l’empereur  se  soninfi  I 
sans  condition  à l'arbitrage  du  pape  et  à sa  volonté,  I 


ANNÉE  ^41. 


et  qa  j|  obéît  aux  ordres  de  l’église,  après  avoir  prêté 
serment  sur  ce  pointi  Le  comte  Richard  ne  put  ac- 
quiescer à un  pareil  traité,  et,  après  avoir  vu  et  en- 
tendu beaucoup  de  choses  dans  la  cour  romaine,  qui 
lui  déplurent  à juste  titre,  il  se  retira  sans  avoir  rien 
lait.  Et  celui  qui,  en  tous  lieux,  avait  été  honoré 
comme  le  zélateur  de  l’utilité  publique  et  le  serviteur 
de  la  croix,  ne  fut  accablé  d'injures  qu’à  Rome  seu- 
lement. Le  comte , ayant  donc  éprouvé  les  tergiver- 
sations de  Rome  et  de  la  cour  romaine,  revint  trou- 
ver l’empereur,  et  lui  raconta  en  détail  cé  qu’il  avait 
vu  et  entendu.  L’empereur  lui  répondit  : « 11  me  plaît 
« que  vous  ayez  appris  par  expérience  ce  que  je  vous 
« avais  déjà  fait  savoir  en  paroles.  » Il  demeura  en- 
suite deux  mois  environ  avec  l’empereur  comme  un 
fils  avec'son  père,  récréé  par  des  entretiens  affables, 
et  honoré  par  des  cadeaux  inestimables. 

L’évéque  de  Bangob  obtient  l’appdi  du  boi  d'Angle- 

TEBKE  POCB  LA  OÉLIVBANCE  DE  GbIFFIN;  — Lë  BOI  d’ÂN- 
GLETEBBE  BEÇOIT  L HOMMAGË  DE  DaVID:  — Le  PAYS  DE 

Galles  se  soumet  sans  combattbe.  — Vers  le  même 
temps,  GrifGu,  fils  de  Léolin,  était  retenu  en  prison 
par  son  frère  David,  et  enchaîné  sous  bonne  garde. 
Or,  il  avait  été  appelé  en  trahison  à une  entrevue  pa- 
cifique, sous  ia  cônduite  de  maître  Richard,  évéque 
de  Bangor,  et  de  quelques  autres  seigneurs  gallois. 
Aussi  ledit  évéque  avait-il  quitté  le  pays  de  Galles,  à 
cause  dé  cet  attentat,  après  avoir  excommunié  ledit 
David.  Il  vint  trouver  le  roi  d'Angleterre,  se  plaignit 
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amèremeot  à lai  du  crime  qui  ayait  été  commis  mé- 
chamment, et  lui  demanda  très-instamment  de  forcer 
son  . neveu  David  , à mettre  en  liberté  le  frère  qu'il 
avait  injustement  emprisonné,  de  peur  qu'une  viola- 
tion si  flagrante  et  si.  coupable  ne  souillât  les  contrées 
éloignées  et  la  cour  romaine,  au  grand  détriment  de 
l'honneur  royal.  £n  conséquence,  le  roi,  ayant 
adressé  de  vifs  reproches  à son  neveu  David  sur 
sa  trahison,  lui  enjoignit  et  lui  conseilla  aussi  effica- 
cement qu'il  put  de  mettre  son  frère  en  liberté,  pour 
mériter  la  réhabilitation  de  sa  renommée  et  le  béné- 
fice d’absolution.  Mais  David  refusa  arrogamment  de 
le  faire,  déclarant  au  roi  en  vérité  que,  s’il  mettait  en 
liberté  ledit  Griffin,  jamais  sans  nul  doute  le  pays  de 
Galles  ne  jouirait  d’un  instant  de  sécurité.  Griffin, 
en  ayant  été  averti,  fit  savmr  directement  au  roi  que, 
s’il  le  délivrait  de  la  prison  où  le  retenait  son  frère, 
il  se  reconnaîtrait  vassal  dudit  roi  pour  sa  terre,  lui 
paierait  fidèlement  à ce  titre  deux  cents  marcs  par  au, 
avec  de  grandes  actions  de  grâce  et  à charge  de  re- 
vanche; qu’il  lui  prêterait  sur  ce  point  serment  de 
fidélité  et  lui  livrerait  un  otage  spécial;  qu’enfiu  il 
jurerait  de  subjuguer  puissamment,  pour  le  compte 
du  roi,  tous  les  rebelles  gallois  les  plus  lointains  et 
les  plus  indomptés.  Un  certain  seigneur  gallois,très- 
puissant,  nommé  Griffin,  fils  deMadoch,  promit  au 
seigneur  roi  de  le  soutenir  pour  sùr  et  sans  relâche, 
dans  le  cas  où  il  entrerait  dans  le  pays  de  Galles,  à 
main  armée , pour  faire  la  guerre  à ce  David  per^ 
et  injuste  envers  plusieurs. 
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Le  seigoeor  roi,  séduit  par  cas  promesses,  se  dis- 
posa à entrer  dans  le  pays  de  Galles  à main  armée. 
Il  donna  donc  des  ordres  formels  au  moyen  de  lettres 
royales,  pour  que  tous  ceux  qui  étaient  ternis  envers 
lut  du  service  militaire  en  Angleterre,  se  rasremblas- 
sent  à Glocester  avec  armes  et  bagages  au  commen- 
cement de  l'automne,  à l'effet  de  partir  pour  l’expé- 
dition que  le  roi  désignerait.  Ensuite,  après  avoir 
tenu  conseil  à Shrewsbury , le  lendemain  de  saint 
Pierre-aux-Liens , il  dirigea  dans  la  quinzaine  ses 
armes  et  ses  étendards  contre  son  neveu  David,  qu’il 
avait  trouvé  en  toutes  choses  artificieux  et  rebelle,  et 
qui  ne  voulait  pas  sur  l’ordre  du  roi  se  rendre  à une 
entrevue  pacifique,  même  avec  un  sauf-conduit  : eu 
effet,  il  avait  répondu  en  relevant  la  tête,  qu’il  ne 
mettrait  nullement  en  liberté  son  frère  Griffin.  Alors 
le  roi  fit  partir  ses  troupes  armées  et  rangées  en  ba- 
taille, comme  s’il  allait  combattre  sur-le-champ,  du 
côté  de  Chester.  Or,  c’était  une  grande  armée  et  très- 
forte.  -Aussi  David  redoutait  vivement  d’avoir  à lut- 
ter contre  une  armée  si  formidable,  tant  parce  que 
la  chaleur  qui  avait  duré  trois  mois  de  suite  avait 
desséché  tous  les  marais  et  les  lieux  marécageux,  du 
pays  de  Galles,  que  parce  que  plusieurs  nobles  Gal- 
lois chérissaient  plus  Griffin  que  lui  David,  principa- 
lement Griffin,  fils  de  Madoch,  homme  poissant,  pru- 
dent et  très  - ami  du  roi  ; enfin , parce  qu’il  était 
enveloppé  dans  les  liens  dé  l’anathème.  Craignant 
donc  qu’il  ne  loi  arrivât  quelque  chose  de  fâcheux, 
il  fit  savoir  au  roi  qu'il  remettrait  Griffin  absolument 
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libre  eutre  ses  mains,  mais  en  même  temps  il  lui 
déclara,  par  une  foule  de  raisonnements,  ques'il  lais- 
sait aller  de  nouveau  ledit  Griffin,  celui-ci  lui  susci- 
terait à lui , le  roi*,  des  guerres  toujours  renaissantes. 
David  imposa  aussi  au  roi  cette  condition,  que  le  roi 
recevrait  David  en  paix,  comme  lié  par  serments  et 
par  otages,  mais  non  pas  comme  déshérité.  Le  roi  y 
ayant  consenti  bénévolement,  David  fit  sortir  son 
frère  Griffin  de  prison,  et  l'envoya  au  roi,  qui  sur- 
le-champ,  ajoutant  foi  à de  prudents  conseils,  le  fit 
transporter  à Londres  avec  quelques-uns  des  plus 
nobles  otages  gallois,  fournis  tant  par  David  que  par 
les  autres  Gallois,  sous  la  garde  et  la  conduite  du 
seigneur  Jean  de  Lexinton , pour  être  détenu  dans 
la  Tour.  £t  ces  choses  se  passèrent  entre  le  jour  de 
la  nativité  de  sainte  Marie  et  le  jour  de  saint  Michel. 

Or  David  avait  juré,  comme  nous  l'avons  fait 
pressentir , de  se  présenter  au  roi,  sauf  toutefois  sa 
personne,  celle  des  siens  et  sou  honneur,  à Londres 
ou  ailleurs  qu’il  plairait  au  roi,  et  avait  livré  au  roi 
des  otages  à cet  égard.  Aprèa  l'octave  de  la  fêle  de 
saint  Michel,  David  vint  donc  à Londres  trouver  le 
roi.  Là,  après  avoir  juré  au  roi  allégeance  et  foi,  et 
avmr  prêté  serment  de  fidélité  et  de  sécurité  eu  tous 
points,  il  fut  renvoyé  en  paix  avec  permission  de  re- 
tourner dans  ses  états,  parce  qu’il  était  proche  parent 
du  roi.  Celui-ci  ayant  donc  soumis  le  pays  de  Galles 
sans  cflusion  de  sang  et  sans  s’exposer  aux  chances 
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douteuses  de  la  guerre,  triompha,  grâce  à Dieu,  de 
ses  euuemis.’Eu  cette  occasion  le  pays  de  Galles 
éprouva  combien  est  vraie  et  réelle  cette  parole  du, 
Seigneur  dans  l'Évangile  : « Tout  royaume  divisé  en 
« lui- même,  sera  désolé  avec  raison.  » 

Mines  d'étiin  décocvertes  en  Allemagne.  Dis- 
corde ENTRE  l'ÉVÊQOE  DE  LiNGOLN  ET  l’aBBÉ  DE  WEST- 
MINSTER.— Entre  l'évéqce  DE  Lincoln  et  le  roi. — Le 
ROI  MET  d'accord  l’abbé  ET  l'ÉVÊQOE.  — DiVISKHI  ENTRE 
l'évéqoe  de  Lincoln  et  son  chapitre.  — Casses  de  cette 

QUERELLE.  — La  CHASSE  d'or  DE  SAINT  ËDOSARD.  ^ 

Cette  même  année,  on  découvrit  en  Âllemague  des 
mines  d’étain  qui  était  de  première  qualité,- très-pur 
et  plus  abondant  que  dans  les  pays  d’Angleterre.  Or, 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'alors,  il 
n’est  point  fait  mention  qu’on  en  ait  trouvé  eu  aucun 
lieu,  si  ce  n’est  dans  la  province  de  Cornouailles  * . 
11  s’ensuivit  que  les  grandes  masses  d’étain  qui  fu- 
rent apportées  d’Allemagne  en  Angleterre  en  firent 
sensiblement  baisser  le  prix  dans  ce  dernier  pays. 

Vers  le  même  temps,  la  discorde  fort  coûteuse  et 
fort  désavantageuse  pour  les  deux  partis,  qui  s'était 
élevée  entre  le  seigneur  Robert,  évéque  de  Lincoln , et 
le  seigneur  Richard,  abbé  de  Westminster,  prit  de 
jour  en  jour  de  nouveaux  accroissements.  En  effet, 

é Do  tait  que  les  PhéoicieQS  allaient  anciennement  chercher  Pétain  aux 
lies  Gassiiérides  que  Ton  croit  être  la  pointe  de  Cornouailles.  Dans  la  suite 
' Pétain  anglais  fut  préféré  dans  le  commerce  à celai  d’Allemagne,  dont 
le  plus  pur  était  réservé  pour  colorer  le  fer-blanc. 
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révéquetravaillaitde  toutes  ses  forces  à rendreinutiles 
les  privilégessufBsaots  dudit  abbé,  au  sujet  de  l’église 
de  Hes^ell  qu’il  voulait  faire  servir  à ses  propres 
usagés  et  dont  il  cherchait  à s’emparer  de  force,  en 
en  chassant  les  moines  sous  le  plus  léger  prétexte 
pour  la  couférer  à un  autre,  c’est-à-dire  au  seigneur 
Nicolas  que  le  même  évêque  avait  assez  durement 
privé  de  ses  bénéfices.  Mais  l’abbé,  se  fondant  autant 
sur  le  bon  droit  que  sur  ses  pri villes,  lui  résista 
en  face  vigoureusement. 

A cette  même  époque,  de  graves  dissensions  na- 
quirent entre  le  seigneur  roi  et  l’évêque  de  Lincoln, 
parce  qu’un  certain  clerc  du  roi , homme  prudent 
et  fidèle  nommé*Jcan  et  surnommé  Mansel,  avait 
été  envoyé  en  possession  de  l’église  de  Thame,  par 
la  faveur  et  le  soutien  du  roi , en  vertu  d’une  provi- 
sion obtenue  du  seigneur  pape.  Cette  ^lise  étant  va- 
cante,avaitété  antérieurementconféréepar  le  seigneur 
évêque  à un  certain  clerc,  à savoir  maître  Simon 
de  Londres,  pénitencier  de  l’évêque  de  Durham. 
Aussi  le  seigneur  de  Lincoln,irrité,  envoya  vers  lesei- 
gneur  roi,  qui  séjournait  alors  dans  le  pays  de  Galles, 
les  archidiacres  de  Hundington  et  de  Leicester  pour 
l’avertir  avec  soin,  lui  qui  devait  être  reconnaissant 
envers  Dieu  d’une  victoire  si  inopinée,  de  s’em- 
presser de  corriger  un  abus  si  énorme;  de  peur  que 
le  Seigneur  irrité  ne  cliangeât  son  allégresse  en  cha- 
grin. Mais  le  roi  leur  dit  : « Je  réponds  en  toute  sé- 
« «urité  : car  il  a été  interjeté  appel.  Or,  rien  ne  doit, 
« être  modifié  tant  que  l’appel  est  pendant.  D’ailleurs 
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« je  n'ai  rien  entrepris  que  sur  Puvis  de  gens  habiles 

• ^ans  le  droit,  et  quesoulenupar  l'autorité  apostp- 
« lique.  » A cela  l'un  des  archidiacres  répondit  : 

« Seigneur  roi,  notre  seigneur  l'éyéqne  de  Lincoln  a 
« un  privilège  concédé  par  le  saiiit-siége  apostolique 

• et  dont  il  se  sert  ; par  ce  privilège  il  n’est  tenu  à in- 
« vestir  personne  sur  un  mandat  a|>ostolique,'  à 
« moins  que  mention  spéciale  de  ce  privilège  ne  soit 
« faite.  Or,  dans  la  teneur  du  mandat  papal  dont  se 
« sert  ledit  Jean  et  en  vertu  duquel  il  s’est  introduit 
« violemment  dans  ladite  église,  se  fiant  dans  votre. 
« assistance,  il  n’est  fait  mention  aucune  dudit  pri- 
.«  vilége.  C'est  pourquoi,  en  cette  occasion,  l’évéque 
« de  Lincoln  n’est  point  tenu  d’obéir  à ce  mandat, 

< surtout  quand  il  s'agit  de  la  collation  de  l’église  de 
« Tbame,  qui  se  trouvant  vacante,  a va  it  été  conférée 
« par  lui  antérieurement  et  dans  les  règles  à uneautre 
« personne.  En  admettant  même  qu'il  ne  fût  pas  nanti 
« d’un  privil^e  de  cette  espèce,  il  est  absurde  que 
« quelqu’un  s'ingère  dans  la  possession  d'une  église 
« saus  l’aveu  et,  à plus  forte  raison,  contre  le  gré  de 
« l’évèque diocésain, quand inémecettepersonnes’ap* 
« puierait  sur  l'autorité  papale,  puisque  le  seigneur 
« pape  doit  vouloir  que  tout  se  passe  l'égulièrement. 
« A quoi  sert  cette  discussion  ou  cette  injustice  déjà 
« accomplie?  En  considération  des  mérites  duditJean 
■ qui  est  un  homme  supérieur,  circonspect  et  conve» 
« nablement  lettré,  notre  seigneur  de  Lincoln  sera 
<r  facilement  disposé  sur  votre  prière  et  sur  la  sienne, 
« à le  pourvoir  d’un  bénéfice  aussi  considérable  ou 
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« même  plus  opulenl;  et  alors  cette  collation  sera  de 
« toutes  façons  licite  et  honorable.  Et  notre  seigneur 
« Téréque  vous  supplie  humblement  et  dévotement 
<(  de  ne  point  faire  qu'il  en  soit  autrement.  Car  il 
« est  prêta  fulminer  sentence  d'anathème  contre  tous 
« les  envahisseurs  et  offenseurs  de  la  dignité  de  son 
« église.  » Ce  discours  ayant  été  entendu,  tant  par  le- 
dit Jean  que  par  le  roi  et  ses  conseillers  , Jean 
prit  la  parole  : « Mon  seigneur  le  roi , dit-il , 
a Dieu  me  garde  que  la  discorde  on  une  perturba- 
• tion  quelconque  naisse  à cause  de  moi  entre  si 
« nobles  personnes.  J'abdique  sans  murmure.  Le 
« Seigneur  me  pourvoira  bien  assez  selon  son  bon 
« plaisir,  tant  que  vous  serez  en  vie.  » Mais  le  roi 
ayant  reçu  un  délai  pour  régler  ce  qu’il  avait  à régler 
dans  le  pays  de  Galles,  étayant  laissé  en  ce  lieu  Wa- 
teran-l'Allemand,  ainsi  que  d'autres  hommes  pru- 
dents et  puissants  pour  fortifier  les  endroits  faibles 
de  la  terre  par  la  construction- de  bons  châteaux 
bien  munis  d’armes  et  d'hommes,  se  rendit  à Loudres 
avec  allégresse.  C’est  là  que  vint  aussi  ledit  évêque, 
prêt  à lancer  sentence  contre  ledit  Jean  en  particulier, 
et  contre  tous  tes  perturbateurs  de  la  liberté  de  son 
église.  Lorsque  ledit  Jean  eu  fut  instruit,  il  se  rendit  ^ 
auprès  du  roi  et  lui  dit  humblement  : « Mon  seigneur, 

« voici  que  je  résigne  cette  église  litigieuse  entre  les 
« mains  de  l’évéque  de  Lincoln  qui  est  violemment 
« irrité,  de  peur  qu’à  cause  de  moi  il  ne  s’élève  nne 
« discorde  plus  sérieuse  on  qu'il  ne  naisse  du  scan- 
« dale.  » Le  roi,  ayant  entendu  cela,  craignit  que, 
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d'après  )es  paroles  de  révéquequi  parfois  était  plus 
violent  qu'il  né  convenait  et  qU'il  voyait  prêt  à pro- 
céder à l'excommunication,  ledit  Jean  ne  subit  un 
exil,  parce  que  l’évêque  lui  interdirait  son  évêcbé. 
Aussi  il  renonça  aux  moyens  rigoureux  qu’il  médi- 
tait, et  voyant  les  refus  dudit  Jean,  il  ne  loi  fournit 
plus  de  sujet  d'être  en  révolte.  C’est  pourquoi  ledit 
Jean  mérita  d'être  investi  sur-le-champ,  par  la  mu- 
nificence du  roi,  d’un  bénéfice  plus  opulent,  à sa- 
voir de  l’église  de  Maideston,  et  cette  même  année  il 
reçut  , encore  la  possession  de  l’église  très-riche  de 
Hoveden.  L’évêque  étant  donc  apaisé,  prêcha  en  pu- 
blic sur  la  demande  du  roi  : car  c’était  un  homme 
dans  le  cœur  duquel  étaient  déposées  les  clefs  de  la 
science;  et  dans  son  sermon  il  fit  spirituellement  al- 
lusion à l’humilité  recommandable  dudit  Jean  et 
du  roi,  eu  .faisant  entre  autres  la  comparaison  des 
rayons  du  soleil  qui  sont  très-droits  avec  la  justice 
royale  et  régulière.  Or,  le  roi  voyant  que  l’esprit  de 
l'évêque  était  bien  calme  et  bien  pacifié,  et  désirant 
apaiser  la  discussion  dispendieuse  et  peu  honorable 
qui  s’était  engagée  entre  le  même  évêque  ei  l’abbé 
de  Westminster,  au  sujet  de  l’église  de  Heswell , 
ne  permit  pas  que  l’évêque  se  retirât  avant  que  la 
paix  eût  été  heureusement  conclue,  grâce  aux  démar- 
ches prudentes  de  l’abbé.  L’église  de  Heswell,  fut  * 
donc  cédée  én  possession  aux  moines  de  Westmins- 
ter ; mais,  la  présentation  du  vicaire . fut  réservée  â 
l’évêque.  En  cette  occasion , l’église  de  Westminster 
éprouva  un  grand  accroissement  dans  ses  intérêts  et 
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dans  SOD  honneur  : car  ledit  abbé  Richard  lui  avait 
procuré  uo  avantage  non  petit,  en  obtenant  par  sa 
fermeté  un  revenu  de  trois  cents  marcs  annuels  ac- 
quis à perpétuité  pour  son  abbaye. 

Or,  la  discorde  très-dommageable  et  très-incon- 
venante qui  existait  entre  ledit  évêque  de  Lincoln  et 
son  chapitre  de  Lincoln , dura  encore  fort  longtemps. 
Aussi  quelques-uns  des  chanoines  présents  en  ce  lieu, 
c'est-à-dire  à Londres , furent  tellement  fatigués  et 
molestés  par  l'évêque , qu’ils  furent  forcés  de  mon- 
trer une  charte,  et  d’expliquer  en  public  le  contenu 
de  cette  charte,  de  peur  que  l’église  de  Lincoln  n’eût 
à subir  nécessairement  le  joug  d'une  nouvelle  servi- 
tude : en  voici  l’occasion. 

Avant  la  conquête  de  l’Angleterre , le  siège  épisco- 
pal qui-  se  trouve  aujourd’hui  à Lincoln  était  à Dor- 
chester. Les  excès  de  l’évéque  qui  occupait  alors  ce 
siège  ayant  exigé  que  le  lieu  fût  anatbématisé  par 
le  seigneur  pape,  et  que  l’évêque  fût  déposé,  il  ne 
resta  point  de  traces  d’une  affaire  si  grave  pendant 
plusieurs  années; et  ainsi  durantuntemps  assez  long, 
personne  n’occupa  ce  si^e,  ni.  ne  donna  les  soins 
pastoraux.  Or,  au  temps  de  Guillaume-le-Koux,  roi 
d’Angleterre , fils  de  Guillaume  1*',  un  grand  nom- 
bre d’églises  furent  détruites  par  ses  ordres  dans  la 
forêt  neuve.  Mais  enfin , guidé  par  le  repentir , et 
voulant  faire  oublier  un  si  grand  péché , il  prit  la 
résolution  salutaire  de  rétablir  magnifiquement  le- 
dit évêché,  de  l'enrichir  et  de  le  transférer  dans  on 
lieu  plus  convenable.  Ayant  donc  acheté  ou  échangé 
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«ne  certaine  terre  d'nu  seigneur  nommé  Maurice  de 
Gant,  qui  était  venu  avec  son  père  à la  conquête 
de  l'Angleterre  ÿ et  qui  l'avait  reçue  dans  la  distri- 
bution qui  eut  lieu  après  la  victoire , ledit  Guillau- 
me Il  fonda  l'église  qui  est  aujourd'hui  celle  de 
Lincoln.  Lorsqu’elle  fut  achevée,  il  appela  auprès 
de  lui  deux  cardinaux  légats  qui  arrivèrent  munis 
des  pleins  pouvoirs  du  seigneur  pape , relativement 
à l’ordination  dé- cet  épiscopat  et  de  cette  église; 
Ayant  convoqué  huit  archevêques  et  seize  évêques, 
il  fit  ordonner  en  grande  solennité  ladite  église , y 
installa  des  chanoines  sécûliers,  et  leur  assigna  des 
revenus  et  des  portions  distinctes,  afin  qu’ils  se  con-‘ 
sacrassent  à perpétuité]  au  service  dé  Dieu , d’une 
manière  régulière  et  honorable,  en  observant  une 
discipline  fixe  sous  la  direction  de  l’évêque  et  du 
doyen,  et  afin  qu’ûne  ordination  si  noble. et  si  im» 
portante,  appuyée  par  l’autorité  d’un  si  grand  nom- 
bre de  saints  Pères,  et  munie  d’une  bulle  apostolique', 
dorât  inviolablement  à perpétuité.  Il  fut  réglé  aussi 
que,  l’évêque  une  fois  ordonné,  et  les  chanoines 
installés  dans  leurs  possessions , ceux-ci  se  consacre- 
raient jour  et  nuit , selon  les  règles  et  la  discipline , 
à Dieu  et  à sa  très-sainte  mère.  Si  quelqu’un  de  ces. 
chanoines  déviait  du  sentier  de  la  discipline,  et  qu’il 
ne  se  corrigeât  point  après  avoir  été  repris,  il  devait 
être -visité  par  le  doyen,  et  puni  par  lui,  comme 
n’ayant  fait  précédemment  nul  cas  du  chapitre  et 
de  - la  réprimande  qui  lui  avait  été  adressée  daus^ 
ledit  chapitre.  S’il  ne  se  corrigeait  pas  après  cela  , il 
r.  44  , 
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devait  étrè  privé  de  son  bénéfice  pendant  un  an , ou 
pendant  deux  ans , selon  la  gravité  du  délit.  Si  on  Ife 
trouviût  00001*6  rebelle,  l’évôque  devait  être  appelé 
en  aide  poilr  réprimer  ce  pécheur  endurci.  Si  enfin 
il  se  révoltait 'encore  dons  son  incorrigible  obstina- 
tion , le  roi  le  priverait  de  tout  bénéfice , et  lui  ferait 
subér  un  «hétinaent  plus  sévère.  Ces  conventions 
ayant  «lé  'adoptées  par  tous,  furent  «rédigées  par 
écrit , l'unenl  onufirmées par  l'autorité  apostolique,  et 
tous,  les  signèrent.  L’église  ayant  été  dédiée,  tous 
ceux  qui  étaient  présents  excommunièrent  »>leunel- 
leÉaetU  quiconque  troublerait  à l’avenir  lesditesdisp^ 
silions.  Aussi  les  chanoines  disent-ils  que  ce  n’est  pas  ■ 
une  raison,  si  ledoyi^est  fi^ligèid,  s’il  ne  sait  pas,  ou 
ne  peut  pas  visiter  les  délinquants  et  corriger  leurs 
wcèa,  posn*  que  l’évêque,  contre  toute  justice  et 
tante  pudeur,  s’ingère  d’exiger  les  visitations,  etquè 

ladit  évêque  semble  ne  pan  devoir  être  ménagé  par  le 

« 

peignard'de  la  ssdiencepeonoBoéeai  solennellement 
pafV'tant  de  saints  personnages.  En  entendant  cela , 
le  roi'prétendit  qu’il 'était  partse  dans'cette  cbuse  : 
ee«qui  nuisit  fort  aux  intérêts  de  l'évéque  et  du  cha- 
pitre. Car  par  l’obstmle  imprévu  qui.  s’élevait , l’â^ 
faire  'ne  put  obtenir  la  i^conciliation  tant  souhaitfie 
qui  devait  b terminer;  mais  au  contraire  éprouva 
un  retani  indéfini  et  eoéteux. 

Celte  même  année , le  seigneilr  roi  Henri  111  fit 
confectionner  artisteitaent , et  à'ses  frais , par  les  plus 
babâes  ■orfèvres  de  Londres,  un'coffre  «le  l’or  le  plus 
pur  >ei  enrichi  de  pierres  précieuses , pour  y blaèbr 
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ltesfélii|iies  da  biéniittu^eat  Édddan).  (^WOi^Aa^dhitii 
eet  oavragQ’la'inatière  fût't'f^s-pré6Ïed8e,'<!4Ap(âadënt', 
seloD  cette  fiarole  d’un  poëte  : 

. . . ^ ïnaia-d’œuvrc'sarpassait  la  ‘matière. 


liE'Ubl  1TEFDSE  & GiOLTIEB  MilUÎCHit  t’BéRrntàV'DE 
SOU  FEEBË  OlLBEBT.  — OACLTRlb  A^CONCttlÉ  AtttC  'LK 

ROI.  — Colère -DO  roi  contrë  L’ÈTÊbos  de  Norwich. 
— Persecution  contre  les  moines  de  Winchester. — 
Yërs  le  même  temps  ^ le  roi  se  montra  fort  mal 
disposé  «avers  Gaultier  Maréchal , frère  de  GiHiert 
Maréchal  mort  sans  enfants , au  sujet  de  l’héritÈgé 
que  ledit  Gaultier  sollicitait  comme  lui  revenant  de 
droit  .héréditaii-u.  £b  effet , le  roi  lui  dit  avec  ’tfne 
colère  concentrée  : « Ton  père  Guillaume  a èmeout-n 
« -unë  accusation 'de  trahison  en  serviaat'Louié,  etun 
« em|)èchant  qu’il  ne  fût  pris  én  Angleterre', 'coibmé 
« la  cbose  hst  de  notoriété  pùbKque.  Ton  frèrë  'Ri- 
« cbard  a été-pris  et  tué  bu  moment  où  il  pordiit  lét 
« ahnes  contre  moi.  H ftit  pour 'moi  un  adverstfitu 
« daUgereox , un  ennemi  public  et  manifeste.  Ton 
«I  [ùtitre]  <frèré  Gilbert  qui  vientde  mimriiri  et  Èf  qtri'j 
« sur  les  instances  de  l’arcbevéque  de  CantdrbéiT 
« EdmOnd  ^ j’avais  accordé  son  'héritage',  'pilus  par 
« faveur  qu’à  bon  droit , a célébré,  malgré  ttM-dè^ 
« fense , un  funeste  tournoi  à Hartford*,'  'et  y eSt  morl 
« mbérablemènt.  Et  toi  j Gaultier,  qui',  contre  mOU 
« gré  ët  contre  ma  défense,  as  assisté  à ee  tourndi 
«:par  tdépris  pour  moi  ^ toi  qui  lui  as' dOfMé 
« cieUsenfent  le  nom  de  fbrtàUty  à ^'el  titre  et  de 
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■A  quel  front  oses-tu  demander  cet  liéritage?»  Gaul- 
tier répondit  à cela  : « Seigneur,  quoique  je  paisse 
« répondre  convenablement  à chacun  des  griefs  que 
« TOUS  articulez,  je  me  tais  par  déférence  pour  vo- 
« tre  altesse.  Jusqu’à  présent  vous  m’avez  réchauffé* 
« spécialement  dans  le  sein  de  votre  miséricorde  : 

« vous  m’avez  considéré  comme  faisant  partie  de  vo- 
« tre  maison  , et  je  n’étais  pas  le  dernier  parmi  vos 
«-  commensaux.  Jamais  je  n'ai  démérité  de  votre 
« faveur,  si  n’est  à cause  de  ce  tournoi  auquel  j’ai 
« assisté,  je  n’en  disconviens  pas;  mais  pouvais-je  ne 
. « pas  m'y  trouver  avec  mon  frère  ? Si  vous  avez  ré- 
(I  solu  de  déshériter  tous  ceux  qui  y assistèrent, 

« songez  que  vous  exciterez  dans  le  royaume  des 
« troubles  violents.  Est-il  d’un  prince  juste  que  seul 
« je  paie  pour  la  faute  de  tous?  A Dieu-  ne  plaise, 

« seigneur,  qu’au  milieu  d’un  si  grand  nombre , ce 
• soit  moi  qu’on  punisse  le  premier.  » Mais  le  roi 
s’étant  irrité  encore  plus,  Gaultier,  voyant  qu’il  ne 
pouvait  rien  gagner,  garda  le  silence,  selon  que  l’en- 
seigne cé  vers  d’un  poêle  : « Quand  la  fureur  se  donne 
çQ^ière,  cédez  à l’empértement  de  la  fureur.  » Et  il 
se  retira  le  désespoir  dans  l’àme. 

Peu  de  temps  après  arriva  à Londres  l’évéque  de 
Durham  qui , pendant  fort  longtemps,  avait  été  l’ami 
le  plus  intime  du  roi , comme,  étant  le  gardien  de 
son  corps , qui  ensuite  avait  été  physicien  et  médecin 
de  la  reine,  et  son  directeur  convenable  en  fait  de 
bonnes  .moeurs.  Celui-ci , sur  la  demande  dudit  Gaul- 
tier, s'adjoignit  la  reine  et  un  grand  nombre  de  set- 


245 


ANNÉE  4241. 

. / 

giieure  pour  lesquels  il  satnit  que  le  roi  avait  beau- 
coup d’amitié;  puis  à force  de»  discours  aussi  doux' 
que.  le  miel , et  de  prières  réitérées , il  adoucit  pru- 
demment la  rigueur  du  roi , et  le  rendit  bien  dis- 
posé pour  Gaultier.  Àlors  le  roi  le  reçut  en  grâce  et 
l’investit,  le  dimanche  avant  la  fête  de  la  Toussaint, 
du  comté  et  du  maréchalat,  en  retenant  seulement 
deux  châteaux  du  pays  de  Galles,  à savoir  ceux  de 
Kaermarthen  et  de  Kardigban , dont  le  même  roi 
avait  jadis  confié  la  garde  au  comte  Guillaume  Maré- 
chal, et  ensuite  au  grand  josticierHiibert.  En  effet,  le 
roi  était  dans  la  nécessité  de  garder  cés  châteaux, 
parce  qu’il  voulait  fortifier  les  endroits  faibles  de  ce 
pays  nouvellement  conquis,  et  les  munir  tant  de 
châteaux  que  de  bonnes  garnisons. 

Dans  le  cours  de  la  même  époque,  le  roi,  persévé- 
rant dans  la  colère  qu'il  avait  conçue  , appesantit  sa  ' 
main  sur  l’évéque  de  Norwich  , parce  que  ce  dernier 
avait  consenti  à ce  qu’on  le  postulât  pour  l’évéclié  de 
Winchester,  et  avait  refusé  de  renoncer  à ses  préten- 
tions : ce  qui  n’eùt  point  été  convenable.  Or,  le  roi 
exigeait  de  lui  une  charte  qui  attestât  cette  renon- 
ciation, ce  que  le  même  évêque  se  refusait  a faire  avec 
fermeté.  De  plus  , une  dissension  grave  s’étant  éle- 
vée accidentellement  dans  l’évêché  de  Norwich,  au 
sujet  d’un  scribe  de  la  cour,  qui  fut  blessé*  pour  son 
usurpation  téméraire  , beaucoup  d’inconvénients  en 

* Scriptorem  curice.  Peut-être  un  notaire  de  la  cour  .[romaine],  Mai*  ^ 
Dons  ne  pouvons  préciser  ce  détail  mal  indiqué  ici^  et  que  nous  ne  re- 
trouvons nulle  part.  ^ ' 
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Eu  effets  beaucoup  de  gens,  tant  dcrcs. 
qoOilaiqiMS,  Curent b&toiuiés , blessés,  frappés  aree 
iippiélé  à.coups  de  poings,  enfin  accablés. de  vexa^ 
lions  et  d’outrages. par  le  bras  séculi.er>  Et  le.roi  ne 
mulut  en  aucune  faiçon,  coname  il  l’affirmaitipar  seiv 
ment,  faire  cesser  de  pareilles  vexaUons,  à moins  que. 
Ijéivéque  de  Norwich  ne  rédigeât  une  charte , comme 
nous  l’ayons  dit,  par  laquelle,  ils  s’engagerait  à ne 
se  laisser,  jamais  transférer  à l’évéché  de  Winchester  : 
çe,  qui  était  tout  à fait  contraire  à la  raison,  et  ce  qui 
ne  pouvait  s’accorder  avec  la  profession  épiscopale. 
CaTiil  n’y  avait  que  le  seigneur  pape  qui.  pût  loi  or*, 
donner  pareille  chose , en  vertu.de.  l’obédience;  et, 
alors , eu  fils  obéissant , il  n’aurait  été  en  droit  de  ré> 
sisler  en  aucune  façon. 

A^s.  le  même  temps.,  ce  même  Lebreton , que.  le 
seigneur  roi  avait  mis  violemment  à. la  tèle.du.cour. 

. vont  de  Winchester,  avec  titre  de  prieur,  s’effoi'çait 
de.  vexer,  le  couvent  de  toutes  les  manières.  Comme, 
cet:  imposteur,  pour  paraître  avoir  la  justice  de  son 
côté , cherchait  à faire  excommunier  le  couvent  qui 
loi  résistait  , des  dissensions  s’élevèrent.  Quarante 
jours  s’étant  écoulés , il  appela  les  satellites  du  .roi, 
et  leur  dit  : « Allez,  et  vengez  sur.  ces  rebelles  les  in- 
« jures  du  roi  et  les  nôtres  : car  ce  sont  gens  excoiu- 
• muniés,  et  l’on  ne  pept  mal  àgir.en.portantsur  epx. 
' «.  dès  mainsi  violentes.  » Les  sacristains  royaux,  se 
précipitèrent  donc  en  troupe , et  agissant  avec  plus 
de  cruauté  que  le  roi  ne  leur  avait  commandé  de  le 
faire , ou  que  ce  faux  prieur  ne  les  y aYèj^iCAgagéX.t 
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îIr-  poptèt^dt'violeikiiiVËiitt^k»  nMitnpp»eAmes 
moine»  qui  ftiyaient  veÿs  le  nMiftre>aUt»)i  «WofsMfliy 
trouver  tm  asüo  iàtîolable^,  le»  pouesèrent  et  lw|  tH 
rèrent  brutalement , au  point  que  le<  puvé'^fnt*  ensan-- 
glanté,  enfin  lès  jetèrent  borè'de  l’église.  Pois>en 
présence  de»  citoyens , à qui<  l’étonnement  et  la<loii'«- 
leur  faisaient  verisèv  des  larmes  etj  poussa  des:  erisi^ 
ils  les  tradnènent  jusqu’au  chMeao  royal,  et  dmlè 
jusqui’à  Husvebey,  leurcbuinant  de»eoi]ps>deipoin^>, 
les  frappant  avec  des  bàtonS',  les> accablant  dloutrsgesj 
les  emprisonnant  lesuns' ica,  les  autre»  là,  lasenclsaii 
n«nt  deux  à'  deux-  avec  les  fer»  et  les  entraussiao» 
pieds.  Ainsi  , au  mépris  de  la  crainte  deDieu^,  deta 
reHgion,  et-de  la  révérence  due  à leurs* habits  d»  moi^ 
nés,  ilsiles  ploiigèrenl  dans  les  ténèbres -et’ dancle» 
horreurs- des  eacbots , leur  faisant' souf^ir  Ih  faim',  lé> 
froid  et  toutes  sortes  d’opprobres,  non  sans,  qu’ils  ob^ 
tinssent  la  palme  dumartyre.  Maisles  moitiés,  sachamt 
que  tous  ces  mauvais  traitements. leur-étaient'  inlllgé» 
à cause  de  leur  zèle  pour  la  justice , suppertèreait 
tout  cela  avec  patieuce  et  même  avec  joie-,  parce 
qu’sis  étaient  dignes  de  souffrir  l’igiiominie  pour' lé 
Christ. 

Exactions  do-  PAre-eK-  ANooETEBse , en  Écosse  et  e» 

IbOAUDÙ:  FBéDBlUiC'  CONFISQDe- A-SON  PROFIT  1.^  PAO'*- 

DUIT'DE  CES  EXACTIONS.  MoRT  DjO  PAPE  GR^eOIRR. 

Causes  uu'k  noiifr.  — Mort  d-’Éléonore;  socop  d'Ar« 
TUSR  DE  Bretagne’.  — Des  reeioieox  abandonnent  deer» 

ORDRES'  PeOR  ENTREB-  D-ANfi  CEOUI  DES-  PRécUEORS*  Ef'Ml- 
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NEtfts.  — Division  des  caroinadx  id  sdiet  de  l'élec- 
tion d’dn  PATE.  — Vet'S  le  même  temps , Pierre  de 
Supino , clerc  du  seigneur  pape,  extorqua  et  leva 
dans  toute  l'Irlande , à force  d'instances  et  au 
moyen  d'un  bref  original  du  seigneur  pape,  un 
vingtième  en  argent,  et  après  avoir  reçu  différents 
présents  dans  ce  pays,  il  en  rapporta  quinze  cents 
marcs.  Quant  à maître  Pierre-le-Rouge,  qui  s'inti- 
tulait le  familier  et  le  cousiu  du  seigneur  pape, 
muni  semblablement  d'un  bref  original  du  pape, 
il  s'efforça  avec  la  plus  grande  activité  de  doubler 
l'argent  qu'il  avait  déjà  amassé,  et  cela,  eu  parcou- 
rant le  nord  de  l'Angleterre,  et  en  envoyant  des  gens 
à lui  en  Ecosse.  Leurs  coffres  se  trouvant  ainsi  tout 
à coup  remplis,  tous  deux  allèrent  s'embarquer  se- 
crètement à Douvres,  sous  la  conduite  des  moines  de 
Cantorbéi'y  ; car  ils  avaient  appris  par  leurs  courriers, 
qui  avaient  faitgrandediligence,  que  le  seigneur  pape 
était  malade  sans  espoir  de  guérison  ; au  point  qu'il 
était  peut-être  déjà  mort,  ou  qu’il  était  à l’extrémité. 
Ils  se  mirent  donc  à prendre  la  fuite  soudainement 
et  clandestinement  avec  leur  butin,- tant  par  mer  que 
par  terre  ; craignant  que  le  roi,  étant  instruit  de  la 
mort  do  pape,  ne  retînt  prudemment  tout  l'argent 
qu’ils  avaient  extorqué,  afin  de  tenir  conseil  sur  l!u-  . 
sage  qu’il  en  faudraijl  faire,  puiqu’uq  nouveau  pape 
allait  remplacer  le  pape  défunt.  Ils  avaient  c peine 
mis  le  pied  sur  la  terre  de'France,  que  maître  Gaul- 
tier.deOcra,  messager  impérial,  arriva  en  Angleterre, 
apportant  des  lettres  decréance.adrcssées  parson  sei- 
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gneur  au  roi  ; il  annonça  en  toute  hâte,  mais  cepen- 
dant tard,  quelle  était  la  position  de  la  cour  ro- 
maine, et  conseilla  de  retenir  à la  fois  les  larrons  et 
le  produit  du  larcin , si  l’on  trouvait  encore  de  pa- 
reilles gens  en  Anglelerre.  Mais  quand  il  eut  appris 
qu'ils  s’étaient  échappés , il  reprocha  au  roi  sa  fai- 
blesse, et  repartit  sur-le-champ,  irrité  et  chagrin 
d’étre  venu  en  vain.  Il  les  suivit  donc  à la  piste 
comme  un.  chasseur  diligent,  interrogeant  avec  pré- 
caution les  tours  et  les  détours  de  ces  deux  renards, 
pour  raconter  à son  seigneur  l’empereur  le  résultat 
de  ses  démarches. 

Cependant  les  susdits  collecteurs  d’argent,  instruits 
d’une  manière  certaine  de  la  mort  du  pape,  quoique 
cet  événement  eût  été  caché  au  vulgaire  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  sachant  que  ledit  Gaultier  les  suivait 
à la  piste , n’épargnaient  point  leurs  chevaux  et  pré- 
cipitaient leur  fuite.  Quand  ils  eurent  passéles  Alpes, 
ils  se  réfugièrent  secrètement  dans  les  villes  et  dans 
les  maisons  de  leurs  parents,  déposèrent  dans  les  lieux 
les  plus  secrets  l’aident  qu'ils  avaient  apporté  avec 
eux,  et  ne  se  montrèrent  pas  en  public.  Or,  ledit 
Gaultier,  n'ayant  pu  clairement  découvrir  ni  eux  ni 
leur  butin,  et  n’ayant  à cet  égard  que  des  indications 
vagues,  fit  savoir  à son  seigneur  l’empereur  tout  ce 
qui  s’était  passé.  Le  seigneur  empereur  fit  donc  re- 
chercher soigneusement  dans  toutes  les  cités  d’Itali<‘ 
soumises  à sa  domination  quels  étaient  les  députés 
papaux  ou  les  marchands  qui  avaient  frauduleuse- 
ment levé  do  rainent  dans  les  divers  pays  et  [)rinci- 
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palemeiUeo  Aagtetorpe,  |)<iBrTentwserl>empire«ifi 
rép  ublique,  et  pour  fomenter  Is  guepre,  en  oonfénnt 
cetargeiit  au  papeel<en  lui  (iosnantaia»  t^audacedla 
démai^eaison  de  bouleverser  l’empii'e.  Rs  leslîtisai- 
sir,  les  fU  garder  tou»ensemble>élroitemef>t,  comme 
des  ennemis  dangereux,  cooRsqqa  tous  leure  biens  et 
leurs  maisons , aiosj  que  les  biens  de  toule  leur  pa- 
renté, fit  emprisonner  ceux  d’entre  eux  qui  étaieot 
les  plus  influents,  ainsi  que  les  femmes  et  les  eofanis 
de  ces  derniers  , ordonna  qu’une  enqpjèté  très-exacte 
eût  lieu  des  sommes  qui  avaient  été  levées  pour  le 
servicedu  pape,  chargea  les  tabellions  de  reprendre 
les  tib^s  écrits  déposés  cbee  les  marchands  des  vjlli’s 
agents  et  complices  <le  ces  extoi'sions,  H flHout  ies- 
tituer  avee  sagesse.  C'est  ainsi  qu’un  grand  nombre 
de  gens  diéglise  qui  devaient  être  protégés  sous  les 
ailes  du  pape^  furent  misérablement  et  complètement 
dépouillés;  et  les  adversaires  de  l’église  flirent  pltisà 
mévnedc  lui  causer-de  plus  grands  dommages. 

Pendant  que  la' roue  de  la  fortune  entrainait^ainsi 
le  moode  dans  sa  révolution,  un  bruit  , qui  de-jour 
en  jour  prenait  de  la  consistancej  se  répandit  dans 
les  pays  chrétiens';  à savoir  que  le  seigneur  pape 
Or^oire,  ne  pouvant  supporter  lès -chagrins  qui  ié 
tourmentaienti,  çhagrinsque  luUmème  s'était  susci- 
tés, était  allé  où  va  touteréature,  leoiizième  jour  avant  > 
les  calendes- de  septembre,  pour  recevoir  dü  souve- 1 
i-ain  juge  selon  qu’il  avait  mérité.  Or,  il  était  presque  i 
cenlenRire-à*  l’époqueoù  il  sortit  de^ce  moude.  Quant  ' 
à I empereur^  son  adversaire,  il  avait  en  ce  moment 
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uu  |)eu  pJuÿ  de  cinquante,  ans;  car  iliest  avéré  qu’ii 
naquit  l’année  ou  Richard,  roi  d’Angleterre,  {M'prisi 
eu  Allemagne)  * . 

La  plus  vive  douleur  du  pape.  Grégoire,  celle  qui, 
4échira.son  cœur,  jusqu’à,  causer  sa  mœrt^  ce  fut  que 
, l’eiupereur , aussitôt  après  la  fête,  de  l’Assomption, 

I slétaiteunparé  d’un  château  en  Gampanie.^  situé  prèa 
deJüont£urt,  qui  appartenait  aux  neveux  et  aux  autres, 
'parentsrdti.sei^eur  pape,  et  quelle  pape  avait  reltâti  à' 
neuf  avec  l’argeotdes  croisés  pour  mettre aes>pare»ts 
i l’abri  caril  savait  que  toute  sa  parenté  étpit.  l’objet 
de  la. haine  de  l’empereur^  el  le  pape  Grégoire <voplait 
que.  ses  parenta  n’eussent  pas  à.  redouter  les.attaques 
impériales,  dans  le  cas  où  l’empereur  entrecait>en. 
t^fflpauie.  Maiq  l’empereur.,  instruit  de  ce  dessein,  as* 
ûégeia  sur/rleTchamp  lediteliâteau,  ledétruisitet  pendit 
tous  ceux  qu’ii  y trouvât;  et  il  laissa,  debout  une  tour 
de  ce  château  à, moitié  détruite,  pour  qu’ihy-^t  un 
ligne.durabie  decette  destruction,  et  pour  que  le  soo> 
venir , tant  de  la  faute  qqe  de.la  vengeance,  ne  pérti 
jamais.  De  plus,  le  pape  avait  le  calcul , il  était  très- 
vieux  , et  il. était  privé  des  bains  qu’il  avait  coutume, 
dé  prendre  à Viterbe. 

V^prs  le.indipie  teneps.ntoumtiAliénor;  fillq  de^eof- 
iroi,  comte  de  .Bretagne , qui  avait  été 'détenue  àous 


Hiim*  Al?  A«  .Frédéric,  .11  419^,  qm¥ii><«qii4wmii 

P*é«4dpvUe  Ivjwmi, 

Fi^d^ric  alors  dans  la  Iroisiëj^e  aiif)^,e  âgÇf 
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bonne  garde  dans  l'élroite  enceiale  d'une  prison  per- 
pétuelle ' . 

Dans  le  cours  des  mêmes  temps,  quelques  reli-. 
gieux,  prenant  exemple  de  l’évéque  de  Héreford , 
mais  ignorant  les  motifs  qui  avaient  fait  agir  le 
mémeévéque,  lequel  était  tenu  par  un  vœu,  se  lais- 
sèrent entraîner  par  légèreté  4'osprit  à oublier  cetie 
parole  du  prophète  : « Il  loi  a tracé  la  route  qu'il 
« a suivie;  » et  adoptèrent  l’ordre  des  Frères  Pré-, 
cheurs  et  Mineurs.  En  effet,  l’abbé  d’Oseney,  cé- 
dant par  pusillanimité  de  eœiir,  abandonna  la  règle 
du  grand  docteur  Augustin,  et  embrassa  lar  r^le 
des  Mineur.s  pour  faire  une  nouvelle  expérience. 
Semblablement,  l’abbé  de  Walthen,  jtortabt  avec 
angoisse  la  croix  du  Seigneur  sous  le  joug  de  l’ordre , 
de  Saint-Benoit , et  voyant  sa  maison,  obérée  de- 
dettes  , tomba  dans  un  abîme  de  désespoir  ; et  à 
l’insu,  tant  de  ses  amis  parlieuliers  que  de  son  cou-- 
vent,  il  adopta  sans  rougir  et  tout  à coup  la  règle  des 
Prêcheurs;  ce  dont  il  se  repentit  dans  la  suite. 

Dans  le  cours  des  mêmes  temps,  le  pape  Gré- 
goire IX  étant  inort , comme  nous  l’avons  dit-,  il  se 


* Après  la  prise  d'Arthur,  Jean  avait  envoyé  en  .Angleterre  sa  nièce 
Aliéner, -communément  appelée  la  Vierge  de  Bretagne,  et  TaV;ait.  placée,  v 
dans  la  retraite  la  plus  rigoureuse  afin  qu^elle  ne  pût,  en  se  mariant  avec  . 
un  prince  étranger,  susciter  un  nouveau  prétendant  à la  succession  de 
son  père.  L’obscurité  qui  environna  la  vie  de  cette  princesse  et  le  lieu  ' 
même  de  sa  détention  a fait  écrire  que  Jean  avait  aussi  ordonné  la  mort 
de  sa  nièce.  On  voit  ici  la  fausseté  de  cette  assertion.  {Voyez  la  chronique 
de  Thom  . Wilk,  5B.)  On  pense  que  le  château  de  Bristol  oii  elle  mourut 
avait  été  sa  prison  pendant  près  deqüarante  ans. 
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Irouvait  dix  cardinaux  présents  à la  cour  romaine; 
deux  autres  cardinaux  étaient  retenus  en  prison  par 
l’empereur.  Quand  ils  s’occupèrentd’élireun  pontife 
comme  c’est  l’usage,  ils  ne  purent  parvenir  à l’uuani- 
mitéetà  la  concorde  ainsi  qu’il  convenait,  parce  que 
leur  corpsétait  mutilé.  Ils  députèrent  donc  vers  l’em- 
pereur pour  lui  demander  humblement  d’envoyer 
èla  eour  romaine  les  deux  cardinaux  leurs  confrè- 
res, à quelque  condition  qu’il  lui  plût  de  leur  imposer, 
pour  que  l’exaltation  de  l’église  universelle,  qui  con- 
sistepriucipalement  dans  l’élection  d’un  pape  ne  trou- 
vât pas  d’obstacle  de  sa  part.  L’empereur,  adouci  par 
les  prières  du  comte  Richard,  consentit  bénévolement 
à condition  que  les  susdits  cardinaux  viendraient  se 
xomettre  eu  prison  et  rentreraient  dans  leur  premier 
état,  à moins  qu’Olbon  ne  fût  élu  pape.  Le  collège 
s’étaut  donc  réuni  dans  le  palais  qu’on  appelle  le 
Temple  du  Soleil  cinq  cardinaux  élurent  le  sixième 
d’eutreeux,  à savoir  Geoffroi  de  Milan,  et  l’empereur 
ténaoignato'ute  la  satisfaction  que  luicausaitcetleélec- 
tiou.  Mais  les  trois  autres  élurent  lequatrième  d’entre 
[eux,  à savoir  Romain,  à l’élection  duquel  l’empereur 
s’opposa  , disant  que  c’était  un  homme  ma^l  famé  , 
taut  à cause  de  ta  persécution  qu’il  avait  fait  subir  à 
’université  de  Paris,  à une  époque  où  on  l’accusait 
d’avoir  souillé  Blancbe  , reine  de  France,  que  parce 
qu’on  lui  reproebait  d’avoir  fomenté  la  discordeentre 
le  défont  pape  Grégoire  et  ledit  empereur.  ’Voici  les 

* Regia  soHSy  dit  le  texte.  Voir  la  note  1 à la  fin  du  volume.  * 
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noitis  de  ceux  qui  élurent  le  preinier  prétendant  : | 
Gilles  Aspan,  Étienne  tils  de  Cdinte*,  évéque  de 
Pertoi,  Keynier  de  Viterbe,  Jean  de  Odhnna ^ RobeA 
de  Sumercote,  Anglais.  Les  noms  de  ceux  qui  élurent 
l'autre  prétendant  sont  : Richard  Hannibdl , 
d'Ostie,  qui,  selon  l'usage,  a la  première  voix  dans 
l'élection  do  pape , et  Sinibald , évêque  de  Sabine 
Lesdites  élections  suscitèrent  on  grand  schisme  entra 
les  frères,  parée  que  le  pape  doit  être  déclaré  et  pro* 
clamé  après  q^ue  les  deux  fracti<Mas  des  électeurs  an- 
rout  consenti  à son  élection  ; comme  l'enjoint  la  dé- 
crétale Alexandrine  qui  commence  ainsi:  « Quoique 
pour  éviter  la  discorde,  etc. , etc.  » Une  aflaire  n 
importante  pour  l'élise  étant  restée  inachevée,  lot 
oairdinaox  furent  divisés  ou  plutôt  dispersés  de  cdtpt 
et  d'&mes. 

, Vers  le  même  temps  mourut,  sous  l'habit  de  l'ordre 
de  Cheaux , l'évéque  de  Prénesto , Jacques,  Pennemi 
le  plus  obstiné  de  l'eiupereUr. 

Le  comte  Richabd  déeivre  dès  FniNÇAis  ruisoH- 

\ 

NIEES  DES  Sarrasins.  — Hommages  qd'il  reçoit  dais 

LES  TILLES  DE  l'eMPIRE.  — HaiNE  DBS  TEMPLIERS  CONTM 


* FiliuS  comitis.  Peut-être  ce  mot  indique-t-il  quTlienne  apparteoaH 
ta  famille  des  Conii. 

^i^eus  iMlettem  : le  t^i!lë  tte  donne  pas  le  troisiènid  qui  était  probe- 
biement  Godefroi^  cêrdiiçial-diacre  du  titre  de  ^int- Adrien,  fluui  nom 
trouvons  le  nom  plus  bas.  Tl  êl^t  évident  que  celte  élection  partagée  pré- 
cède la  demande  faité  à Frédérîa^e  relâcher  momentanéinent  Otbon  si 
Pautre  cardinal , Grégoire  de  RomagBc;  autrement  tout  oet  alinéa  serait 
ioiptelligible.  ^ 

I 
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LES  IloSUTlLIERS.  — MOB*T  DD  CiBDlNiL  RoBEUT  'Dfe  8o- 

HEBCofe.  — Mort  dü  fcs^nciEB  dIè  Ségrave. 

ÉcBirSE  BE  SOLEIL.  — MORTS  DIVERSËS.  — FïlTS  DI- 
VERS.— ^Désolation  de  l'église  de  CovENtRY. — Vers  le 
même  «temps,  le  comte  Richard , après  avoir  demeuré 
auprès  de  l'empereur  pendant  près  de  qàafèe  mdis, 
lui  fit  ses  adieux,  etsë  retira  pour  retourner  dadS  son 
pays,  lies  Pru'nçais,  déHVrés  an  moyen  de  lu  pàix'ët 
de  la  trêve  que  le  comte  Richard  avait''con'dnés,  obé- 
rèrent leur  paR-suge  après  avoir  traversé  lu  mer  sur 
1^  vaiss^UT  dudit  comte,  vinrent  lui  rendre  grâeés 
pour  leur  délivrance,  et  reçurent  de  lui  des  bienfaits 
plus  grands  encore.  En  effet  le  cotnte  était  très-avant 
4ans  Vamitiède  l'empereur;  il  semblait  être  Un au- 
hre  empereur,  et  abondait  en  ressources  de  tonte  es- 
pèce'; tandis  quë  les  Français  avaient  besoin  ‘dè  ia 
bienveillance  et  de  l’argent  de  l’empereur , éar  ils 
étaient  très-pauvres.  Le  comté  Richard  s’oècnpa  li- 
béndeanent  de  leur  fournir  des  habits,  des  provisions 
de  voyage,  et  des  montures  convenables.  En  quittant 
l’emperenr,  il  obtint  même  de  lui  que  la  pak  serait 
accordée  à l’églisë  dans  tonte  l’étendue  des  ferrés 
impériales, 'et  qu'on  prodamm'ait  par  ta  voixda  hé- 
ÉMt,  quedans  ta  viduité  de  l’église  roinatne  person  ne 
u'iosât  molester  en  rien , sous  peine  de  la  mort  la 
plus  oruèlle,  ancàn  bomme  d’église,  auoên  pèlerin, 
dt  sariout  lés  Français  qni  regagnaient  leUr  patrie; 
vexations  iqui  anrsâent  pu  être  exercées  à l’occasidn 
de  la  mort  éu  pape  Grégoire,  adversaire  de  l’etn- 
pertcùr.  Le  seigneur  emperenr  ordonna  aussi^qu’on 
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assignât  au  comte  Richard  un  procurateur  et  un 
guide  prudent  et  puissant  qui  lui  fournît  civilement 
et  en  abondance  toutes  les  choses  nécessaires,  jus- 
qu’aux limites  de  l’empire  ; aussi  le  comte  fut-il 
reçu  avec  de  grands  honneurs  et  des  .transports  de 
Joie,  à son  passage  dans  les  cités  d’Italie  et  dans  toutes 
lesautresvillessoumisesà  l’empereur.  D’après  l’ordre 
de  l'empereur,  les  habitants  vinrent  à sa’ rencontre 
montés  sqr  des  chevaux  de  prix  magniBquement  ca- 
paraçonnés, en  habits  de  soie  et  autres  ornements  de 
fête , au  son  des  chansons  et  des  îuslrunAents  de  mu- 
sique, enfin  avec  des  démonstrations  extraordinaires. 
Pour  garder  le  silence  sur  les  autres  réceptions , j'ai 
jugé  à propos  d’en  njentioiiiierseulement  une.  Quand 
le  comte  approcha  de  Crémone , les  Grémonais  vin- 
rentavec  joie  au-devant  de  lui,  conduisant  l'éléphaot 
de  l’empereur  pompeusement  orné  et  qui  portait  sur 
son  dos  une  machine  de.  bois  en  forme  de  tour.  Dans 
cette  machine  se  trouvaient  des  gens  préposés  au  soin 
de  cet  animal,  lesquels  sonnaient  de  la  trompette  et 
applaudissaient  en  frappant  des  mains  et  en  faisant 
des  jongleries.  Un  grandnombre  des  plus  noblessei- 
gneurs  français  qui  étaient  avec  le  comte  partici- 
paient aux  honneurs  qui  lui  étaient  rendus.  Quand  J 
ils  furent  parvenus  aux  limites  de  l’empire , et  que 
le  procurateur  impérial  se  fut  retiré,  les  Français 
quittèrent  le  comte  après  lui  avoir  fait  leurs  adieux  à 
plusieurs  reprises,  et  retournèrent  joyeusement  chez 
eux  ; reçus  à bras  ouverts  par  leurs  femmes , leurs 
enfants  et  les  autres  personnes  qui  leur  étaient  chè- 
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res,  ils  réparèrent  leurs  forcés  et  oublièrent  leurs  fa- 
tigoes  dans  un  repos  bienfaisant.  Chacon  d'eox  ra- 
conta, avec  de  doux  souvenirs,  tous  les  maux  qu’il 
avait  soufferts  au  servicedu  Christ  ; comment  et  com- 
bien traîtreusement  s’étaient  retirés  ceux  qui  étaient . 
I tenus  de  les  secourir  le  plus  efficacement, avec  quelle 
> prudence  le  comte  Richard  les  avait  seul  délivrés , 

I avec  quelle  magnificence  il  avait  pourvu  à leur  entre- 
I tien  après  leur  délivrance. 

! ...  L'Cpouse  de  celui  qui  raconte  est  suspendue  à la  bouche  de  son 

I mari... 

I 

i ' 

1 Vers  le  même  temps,  une  grande  foule  de  pèlerins 
t ayant  abandonné  la  Terre-Sainte  après  le  départ  du 
comte  Richard,  les  templiers  furent  les  seuls  qui 
n’acquiescèrent  pas  aux  actes  do  comte.  Bien  plus, 
tourmentés  par  les  aiguillons  de  l’envie,  ils  se  répan- 
dirent contre  lui  en  calomnies , en  détractions , en 
moqueries  et  en  dérisions,  et  rompirent  sans  pudeur 
la  trêve  acceptée  par  ledit  comté.  Ils  attaquèrent  avec 
fureur  les  hospitaliers  qui  avaient  accepté  et  observé 
inviolablement  ladite  paix  et  trêve,  leur  faisant  tout 
le  mal  possible,  et  les  tenant  assiégés  dans  Acre , en 
sorte  qu’il  ne  leur  était  point  permis  de  s’approvi- 
sionner de  vivres,  ni  môme  de  porter  leurs  morts 
hors  de  leurs  maisons,  où  ils  étaient  tenus  enfermés, 
pour  aller  les  ensevelir.  Les  templiers,  en  outre,  par 
mépris  pour  l’empereur,  poursuivaient  et  mettaient 
en  fuite  les  frères  de  l’église  de  Sainte-Marie  des  teu- 
louiques,  laissant  à grand’peine  la  paix  au  petit  nom- 
bre d’amis  qu’avaient  les  susdits  frères  et  aux  mi- 
v:  ts 
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nistTQÿ  de.  l'égtwe.  A.gs3i  Us  cbevaiiers  teuU>Jiiqueü 
alièpeut  déposer  de  grandes  plaintes  à cet  ^ard  aux 
pieds  de  rempereui*,  et  se  réfugièrent  auprès  des  sei- 
gneurs chrétiens,  tant  ecclésiastiques  que  laïques.  Ce 
qui  donna  lieu  à.  un  horrible  scandale , à la  rue  de 
cesbommes  qui  étaientrassasiés  de  tant  de  riches  re- 
venus pour  subjuguer  puissamment  les  Sarrasins,  et 
qui  tournaient  avec  impiété  leurs  forces  et  leur  ve- 
nin contre  des  chrétiens,  bien  plus  contre  leurs  frèr- 
res,  comme  s'ils,  voulaient  s'attirer  d'une  manière 
plus  terrible  le  courroux  de  Dieu.  En  outre,  le  comte, 
au  moment  de  quitter  la  Terre-Sainte,  avait  pour  ainsi 
dire  présagé  ces  événements,  et  n'avait  voulu  con- 
fier à l'orgueil  des  templiers  ni  Ascalon  ni  le  tré- 
sor qu'il  y avait  envoyé  pour  achever  quelques  con- 
structions à faire  dans  ledit  château.  C'est  pourquoi 
ils  avaient  conçu  contre  le  comte  un  violent  ressen- 
timent. De  plus,  le  comte  avait  préféré  confier  la 
garde  de  ce  château  au  procurateur  de  l'empereur. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  , maître  Robert.de 
S.umercote,  cardinal,  homme  discret  et  circonspect, 
affable  et  digne  d'étre  aimé  de  tout  le  monde,  enfin 
Anglais  de  nation,  alla  où  va  toute  créature,,  au  mo- 
ment où,  il  était  tenu  enfermé  dans  le  palais  qu’au 
nomme  le  Temple  du  Soleil, avec  les  autres  frèreaqui 
s’occupaient  de  l'élection.  11  périt  empoisonné,  à ce 
qu'on  prétend,  parce  qu’il  paraissait  digne  de  la  pa- 
pauté et  capable  de  remplir  cette  haute  dignité,  et 
l'on  attribua  sa  mort  à ses  rivaux,  Romains  de  na- 
tion, qui  le  méprisaient.  Une  autre  personne  sdcr 
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cotoba  aussi  par  un  pareil  fléau  sous  iefs  einbàcfaês  de 
l’envie.  Le  cardinal  Jean  d«  Colonna,  qui  |>it88ait  pour 
favoriser  le  parti  de  l’empereur,  vit  aussi  ses  châteaux 
et  son  palais  détruits  par  les  Romains,  qui  se  saisi- 
rent de  lui  et  le  jetèrent  dans  une  prison. 

Vers  le  même  temps,  c’est^-dire  le  cinquième 
jour  avant  les  ides  de  novembre,  mouvut  Étienne  de 
Ségrave  dans  l’abbaye  des  chanoines  de  Leicester , 
où  jadis  il  s’était  tenu  caché  au  temps  de  la  persécu- 
tion. €et  Étienne,  dans  Sa  jeunesse,  avait  reuonéé  à 
la  cléricature  pour  devenir  chevalier.  Quoiqu’il  fût 
d’une  naissance  obscure^  il  était  parvenu  par  son 
adresse , dans  ces  derniers  temps  , à une  si  grande 
élévation  ét  à tant  d’opulence,  qu’il  fut  compté  parmi 
les  premiers  du  royautne,  exerça  les  fonctions  de 
justieiêr,  et  régla  à son  gré  presque  toutes  les  affaires 
du  royaume  ; mais  il  se  montra  toujours  plus  ami 
de  lui-méme  'que  de  l’état.  €epénd«nt , en  faveur 
d’une  «novre  de  ÿustice  qu’il  'Uvait  faite  pendant  Sh 
vie,' et  qui  lui  valut  la  btenveUlance de  Dieu,  il  mé- 
rita d’avoir  une  fin  heureuse  et  louable,  après  avoir 
fait  sagement  son  testament  et  avoir  reçu  le  viatique 
du  salut  avec  la  plus  vive  dévotion. 

dette  même  année,  la  veille  des  nones  d’octobrè , 
c'est-à-dire  le  jour  de  sainte  Foi  (?) , le  soleil  sûbit 
une  éclipse  qui  dura  depuis  la  tVothième  heure  du 
jour  jusqu’à  la  sixième  heure  ; comme  si  les  èbOSès 
du  ciel  ie  conformaient  aux  choses  de  la  ieri'é  : et 
celte  éclipse  solaire  fut  la  seconde  qui  attivft  en  trois 
ans,  ee  qui  est  inouï. 
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Yérs  le  même  temps,  c’est-à-dire  lé  troisième  jotir 
avant  les  calendes  d’octobre , mourut  l’évêque  de 
Londres , maître  Roger , homme  d’une  vie  recom- 
mandable et  d'une  admirable  sainteté,  illustre  par  sa 
scienee , prédicateur  fameux , agréable  dans  ses  dis- 
cours, somptueux  dans  sa  table,  et  serein  de  visage. 
Or  il  était  tombé  malade  dans  son  manoir  de  Stu- 
penbam  non  loin  de  Londres  ; c’est  là  qu’il  sortit  de 
ce  mondé  pour  s’en  aller  vers  le  Seigneur.  Son  corps 
' fut  transporté  et  enseveli  à Londres  dans  son  église 
cathédrale. 

üii  peu  avant  ce  mois  d’octobre  mourut  Geôffroi 
de  Luci,  de  pieuse  mémoire,  doyen  de  cette  même 
église.  La  perte  de  ces  deux  hommes  plongea  l’église 
de  Londres  dans  une  grande  confusion,  parce  qnele 
roi  ne  pèrmettait  qu’on  pourvût  à une  église  que 
lorsqu’elle  tombait  en  ruines;  parce  que  le  si^ë  pa- 
pal était  vacant , les  cardinaux  se  trouvant  dispersés 
tant  de  cœur  que  d’âme  ; parce  qu’elle  était  privée 
d’un  archevêque,  dont  on  sait  que  l’évèqué  dé  Lon- 
dres est  le  doyen;  enfin  parce  qu’elle  avait  perdu  son 
doyen. 

Vers  ce  temps-Ià,  presque  tous  les  cardinaux  étant 
divisés  et  dissidents,  et  l’élection  papale  étant  suspen- 
due en  désespoir  de  cause,  Otbon'  revint  se  remettre 
déns  la  prison  de  l’empereur  pour  délivrer  les  otages 
laissés  à sa  place,  et  pour  s’acquitter  du  serment  qu’il 
, avait  prêté  en  engageant  sa  foi.  Cette  conduite  plut 
exlrêmeniént  à l’empereur.  Cependant  il  le  retint 
encore  en  prison,  parce  qu’il  se  souvenait  aveu  res^ 
sentiment  que  ce  même  Othon,  étant  légat  en  Ânglé- 
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terre,  l’avait  excommunié  lui,  l’empereur,  et  avait 
souffert  qu’on  l’exoommpniât,  et  n’avait  paa peu  dif- 
famé sa  gloire.  Toutefois  il  agit  envers  lui  avec  dou- 
ceur, parce  qu’il  était  évident  que  le  légat  avait  fait 
cela  malgré  lui,  forcé  qu’il  était  d’obéir  au  pape. 

Vers  le  temps  de  la  nativité  du  Christ , les  cha- 
noines de  Londres  élurent  pour  évéque  et  pour  pas- , 
leur  dé  leurs  âmes  maître  Foulques,  doyen  d’York, 
homme  discret  et  circonspect,  de  mœurs  posées  et  de 
naissance  illustre,  contre  la  volonté  du  roi,  qui  avait 
demandé  très-instamment  au  chapitre  de  Saint-Paul 
qu’il  postulât  pour  évéque  maître  Pierre  de  Aigue- 
blanche,  déjà  évéque  de  Héreford.  Vers  le  même 
temps  aussi,  les  chanoines  choisirent  à l’unanimité 
pour  doyen  iqaître  Guillaume , de  l’église  de  Sainte- 
Marie,  homme  recommandable,  qui  était  aussi  cha- 
noine et  chancelier  de  la  même  église  [de  Sainte 
Paul]. 

Pendant  que  s'écoulait  ce  laps  de  temps,  l’évéque 
de  Chester , Hugues  de  Patesbulle,  mourut  le  sep- 
tième jour  avant  les  ides  de  décembre;  c’était  un 
homme  encore  vigoureux  et  d’un  âge  peu  avancé. 
Après  une  vie  passée  honorablement,  il  finit  par  cé- 
der à d’iniques,  conseils,  entra  dans  des  voies  mau- 
vaises, et  étant  devenu  le  marteau  des  religieux, 
principalement  de  ceux  qui  l’avaient  élu,  il  mérita 
d’être  peu  regretté  en  mourant,  quoiqu’il  se  fût  assis 
dans  la  chaire  pontificale  pendant  un  peu  plus  d’un 
an.  Lorsque  le  prieur  et  les  moines  de  Coventry  eu- 
rent appris  cet  événement,  ils  convoquèrent  les  cha- 
noines de  LichBeld  , et  élurent  pour  évéque  et  pour 
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pasteur  de  leurs  ttmes  ao  ounoe  dePé^sa  deCoTeO' 
t(7,  <pii  était  . leur  préceuteor.  Gependant  qaelque»- 
uns  4es  diaooioes  s'.f  opposèreot  et  ékirent.  Richard, 
abbé  de  Evesham,  qui  à cetta  époque  était  ponteur  da 
sceau,  royal,  et  exerçait  comme  aoppléaot  les  feue* 
tioos  de  chancelier.  Le  roi , qui  avait  intercédé  sa 
faveur,  devint  l’adversaii'e  de  l'église  de  Coventry,  et 
molésla.  par.  tous  les  moyens  possibles  le  prieur  et  le 
oeuvent..Or!le  roi  et  ses  satellites,  ainsi)  que  •quel- 
ques-uns des  chanoines  de  Lichfield,  ayant  forinéane 
opposition  redoutable,,  la  .maison.de  Coventry  é|nmi- 
va  une.  grande  confusion  et  un  grand  domm^,  au 
peant  que  le  couvent  se  dispersa  pour  aller  chendiUr 
des  lieux  d'asile  dans  les  autres  maisons.  La  raa^u 
de.  Saint-Âlbans,  en  vue  de.  charité  et  d 'honnêteté, 
reçut  le  prieur  et  quelques-uns  de  ses  moines,  ainsi 
que  leurs  serviteurs  et  leurs  chevaux,  et. leur  ou- 
vrant avec  de  grands  honneurs  le  sein  de  sa  miséri- 
corde, fournit  libéralement  à.  leur  entretien  pendant 
une>  année  et  quelques  mois. 

GbOFFBOI  de  MiIiAN  ( CÉLESTIM’IV),  EDO  BATE,  U60aZ 
BIENTÔT  ABHÈS.  — CONFÉRENCE  DESÉVÊ(HIES  Di’ ÂHOIÆIXWE 
ABi  SUJET  DÉ.  d’élection  DU  FAPE. Ils  ENVOIENT  DEU  DÉ- 
PUTÉS A l'eMBEREDR.  — Inutilité  de  leur  déuarcbb- — 
Grand  nombre  de  morts  illustres  en  Anoletebre.  — 
MaBT.se  l'iivératrice  Isabelle.  — Lettre  dê  Frédéric 
SUR  LA.MORT  DE  l’iMPÉRATRICE. — ClIMATET  TEUPÉOATURE 

V 

EH  À2AÂ . — Cette  même  année,  après  une  foule  de 
disputes  et  de  schismes  divers  aussi  funesiesqnetlan- 
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j>0Mak,  sHtciiés  etf(^e  l«s  cardinaui  parles  inipira- 
tfMIkde  SëtàR,  les  frères  cardinaux,  dont  la  doutUür 
ctia  tribulation  des  «naux  avaient  beaucoup  diibinnè 
le  nombre,  élurent  pour  pape  maître  ■Geôffroi  de 
Milan  ^ bomme  recommandable  pàr  ses  mœurs  et 
par  sa  science,  mais  d’une  santé  débile  et  d’ün  fige 
fart  avancé.  Aussi,  après  atoir  siégé  nendant  seize 

I 

joars  'tout  au  plus,  il  fut  frappé  d’une  mort  soudaine 
et  paya  tribut  à la  nature  ; plaise  à Dieu  qu’il  n’ait 
pas  été  empoisonné,  comme  on  le  prétend.  Cet  évé- 
ueKient  laissa  dans  la  désolation  le  siège  papal,  et 
Inen  plus  l’église  universelle.  Vers  le  même  tenifw, 
monrut  un  des  cardinaux,  à savoir,  Richard  Han- 
nibal. 

Vers  lè  même  temps,  des  prélats  anglais,  à savoir  : 
i’arebevéque  d’York,  les  évêques  de  Lincoln,  de  Nor- 
wieh-et  de  Carlisle,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  tu- 
ligieux  recommandables  et  des  personnes  ecclésias- 
tiques  discrètes  se  réunirent  pour  s’occuper  des 
désolations  multipliées  de.  l’église  et  pour  implorer 
les  consolations  divines.  Us  instituèrent  donc  des 
oraisons  spéciales  et  des  jeûnes  qui  devaient  être  gé- 
talement  célébrés  par  l’église  en  Angleterre,  pour 
que  le  Seigneur  daignât  relever  et  restaurer  l’église 
romaine  veuve  d’un  pasteur,  et  privée  de  l’adminis- 
tration papale  ; prenant  exemple  en  cette  occasion 
sur  ce  qu’on  voit  dans  les  actes  des  apôtres,  que  l’é- 
glise pria  sans  relâche  pour  Pierre  qui  était  en  prison. 
Tous  furent  d'avis  d’envoyer  de  concert,  vers  le  sei- 
gneur empereur,  des  députés  qui  pussent  lui  plaire. 
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chaînés  de  l’engager  avec  des  larmes  et  des  prières  à 
déposer  pour  le  salut  de  son  ftme  et  arec  un  cœur 
sincère,  tout  ressentiment  et  toute  indignation,  à re- 
noncer  auxmuyens  tyranniques,  à ne  point  empêcher 
la  promotion  de  l’élise  romaine,  à souffrir  mi- 
séricordieusement qii’elle  respirât,  enfin  , à contri- 
buer à cette  promotion  même,  quoiqu’il  eût  été  pro- 
voqué. En  effet , ceux-là  étaient  morts  qui  avaient 
excité  son  courroux  ; et  il  paraissait  tyrannique  et  dé- 
pourvu déraison,  en  faisant  retomber  sur  les  inno- 
cents la  fautedes  coupables.  Au  moment  oè  les  pré- 
lats s’occupaient  de  choisir  les  députés  qui,  en  passant 
par  la  France  et  par  les  autres  pays  intermédiaires, 
devaient  avec  adresse  et  zèle  toucher  aux  prélats  quel- 
ques mots  d’exhortation  à une  pareille  démarche, 
chacun  de  ces  députés,  prétextant  des  excuses  ebiméri- 
ques,  refusa  de  prendre  sur  soi  le  fardeau  d’une  telle 
sollicitude  et  d’un  labeur  si  périlleux,  pour  le  service 
du  Christ  et  de  son  ^lise.  Enfin,  comme  [selon  le  pro- 
verbe] le  voyageur  sans  argent  peut  chanter  devant  le 
brigand, les  prélats  choisirent  pour  celte  mission, n'en 
trouvant  point  d’autres,  des  frères  prêcheurs  et  mi- 
neurs qui  sont  toujours  m'rants  et  qui  sont  prêts  à par- 
courir toutes  les  provinces  dont  ils  connaissent  les  rou- 
tes. Quand  ils  eurent  exposé  l'objet  de  leur  mission  à 
l'audience  impériale,  l’empereur  répondit  : « Qui 
« metobstacle  à la  protnotio/i  ecclésiastique?  à coup 
« sùr  ce  n’est  pas  moi.  N’est-ce  pas  plutôt  l’orçueil 
« opiniâtre  de  l’église  romaine  et  son  insatiable  cu- 
i' pidilé?  Mais  d’ailleurs,  quand  bien  mêmeje  m’op- 
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« poserais  à l’exaltaiion,  tant  de  l’église  anglicane 
« que  de  l’église  romaine,  qui  aurait  le  droit  de  s’en 
« étonner?  celle-cia  cherché  de  toutes  ses  forces  à me 
« précipiter  du  faite  impérial  ; celle-là,  après  m’avoir 
O excommunié, et  avoirgrandement  noirci  ma  renom- 
« mée,  n’a  pas  cessé  de  donner  son  ai^rent  . pour  ma 
« ruine.  » C’est  ainsi  que  la  tentative  de  l’assemblée 
des  évéques  anglais  manqua  d’efficacité  sur  ce  point, 
et  n’obtint  pas  uii  heureux  succès.  Cette  année  s’é- 
coula doue  d’une  manière  très-funeste  pour  la  cour 
romaine  dont  les  péchés,  sans  doute,  exigeaient  ce 
châtiment  ; elle  fut  honteuse  pour  la  Terre-Sainte,  à 
cause  de  l’impiété  des  templiers  ; elle  fut  triste  et 
lugubre  pour  les  seigneurs  d’Angleterre.  En.  effet, 
cette  année-là,  sans  compter  ceux  qui  périrent  sur  la 
luer,  moururent  des  prélats  recommandables,  à sa- 
voir : deux  pontifes  romains  avec  quelques  cardinaux 
et  d’autres  encore  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 
Parmi  les  seigneurs  anglais,  Guillaume  de  Forét\ 

■ I 

* On  trouye  . cette  famille  appelée  tantôt  de  Forêt,  tantôt  de  Forz,  qui 
sont  la  traduction  plus  ou  moins  exacte  du  latin  de  Fortibus.  Eudes, 
comte  d^ Aumale  par  sa  femme , sœur  utérine  de  6uillaume-le-Bâtard, 
laissa  un  fils  Etienne,  qnifnt  investi  du  comté  d'Holdërness  en  Angle- 
terre. Ouillanme-le-Gros , fils  d^Étienne , eut  nne  fille  unique  Hawise, 
qui  porta  successivement  le  comté  d'Holderness  et  le  titre  d^ Aumale  (Al- 
bemarle) à Guillanme  de  Mandeville,  mort  en  ê 4 89 , et  à son  second 
mari,  Guillanme  de  Fortilhis , baron  de  Olem^  qui  commanda  la 
flotte  de  Richard  et  mourut  la  septième  année  du  règne  de  ce  prince.  De 
son  troisième  mariage  avec  Baudouin  de  Béthune,  Hawise  n^eut  qu^unc 
fille,  mariée  è Guillaume  Maréchal  U.  Guillanme  II  de  Foriihus^  fils 

Hawise  et  du  premier  Guillaume,  épousa  Aveline,  fille  de  Richard  de 
Montfiebet,  et  mourut  en  4241  ^ c^est  celui  dont  il  est  question  ici.  Son 
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conte  d’Albenarle,  n’eyont  pa  maoger  en  aooane 
façon  pendant  sa  natigatien  sar  la  mer  MédiMrraoéc 
et  ayant  subi  le  martyné  d’un  jeûne  de  huit  joun^  Té- 
sîgna  son  àtne  au  Christ,  le  vendredi  avant  Pâques, 
jour  où  le  Christ  avait  semblablement  rendu  la  uieBue 
à son  père  sur  la  croix.  Un  homme- noble  et  puis- 
sant, Gaultier  de  Laecy,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion plus  haut,  mourut  aussi  vers  la  solennité  dé  P4-  , 
ques,  laissant  à ses  filles  un  héritage  fort  en  désbrdre. 
Etienoe  de  S^rave,  conseiller  spééial  du  roi  et  pour 
ainsi  dire  justicier  d'Angleterre,  mourut  pareille- 
ment: nous  en  avons  parlé  eu  son  lieu>Gilbert  Basset, 
dont  nous  avons  raconté  l'accident  sinistre,  mourut 
il  usai  : Jean  Biset,  grand  justicier  des  forêts,  mourut 
semblablement.  En  outre  s'en  allèrent  vers  le  li- 
gueur, Pierre  de  Maulac,  Hugues  Wake,  Robert  Mar- 
inion  , Pierre  de  Brus,  Guiscard  Laidet,  Ëustacbe  d'Es- 

loutUville  è qui  succéda  dans  sou  héritage  t’épouse 

« * 

de  Hugues  Wake,  Eudes,  Aymon^  suruomnié  Péebé, 
ikudouiu  de  Béthune,  Jean  fils  de  Jean,  sénéchal  da 
comte  Richard,  el  Geoffroi  (?)  frèré  dudit  Jean\ 
Jean  de  Beaulieu  , Girard  de  PurniVàll  et  plüsieurs 
seigneurs  d^Angleterre  qui  accompagnaient  te  comte 

fils,  Oottlàttrtié  ni,  h dePHiei*  de  eette  famUle,  ^pM»a  en  seceudëi  Jteco 
idabélle,  fille  de  Baudouin,  éomte  de  Deron,  sœur  et  héritière  dë  Béa- 
doititi  y,  de  Retiers.  Guillaume  III  eut  deux  fils  qui  inourvreiit  annt 
ltd,  èt  nue  fillë  ÂVéliue,  qui  doiiUë  sa  main  ët  soU  riche  héritage  à Ed* 
rtfcud,  fils  de  Heuri  IIL  La  siiocetsiofi  des  lors  ne  fat  pas  régolM^^  ei 
ffOus  trouvons  plue  tard  le  titre  de  eotute  d^Albenuirie  et  d^HoUerae» 
doUtlé  h 'Thomas  de  Woodstok,  siitième  Ûb  d^Edoaard  III. 

* Frhffft  ipéiui  Pfoos  lisons  Jmnnis. 
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Richard,  qui  ayaut  servi  Dieu  en  Terre^ainte, 
quittèrent  glorieuseineDt  ee  monde  pour  le  ciel  et.  tt- 
rent  partie. des  éliis  du  Christ.  Cette  même  année 
aussi,  mourut  à Bristol,  comme  nous  l'avons  dit, 
AKénor,  fille  du  comte  de  Bretagne  Geofffoi.  Beau- 
coup de  nobles  hommes,  prélats  des  églises,  mouru- 
rent aussi,  à savoir  : Roger,  évêque  de  Ixmdres,  et 
Hugues,  évêque  de  Chester,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d’autres  personnages  illustres,  tant  séculieraqu’ecclé- 
sia8tiques,qu’ilserait  trop  long  d’énumérer  par  leurs 
noms. 

Cette  même  année  aussi , expirs',  dans  les  douleurs 
de  l’enfautement,  l’impératrice  Isabelle,  la  glmre  et 
l’espérance  de  l’Angleterre.  Nous  avons  des  rensei- 
gnements certains  sur  cette  mort  déplorable,  au 
moyen  de  la  lettre  lugubre  écrite  par  l’empereur  f]ré-; 
dérie  son  époux.  La  voici  : 

« Frédéric,  e|npereur,elc...,  au  roi  d’Angleterre, 
salut.  Nous  qui  jadis  avions  coutume  d’anuoncer 
joyeusement  à votre  attente  par  nos  lettres  et  nos 
messages,  les  prospérités  qui  nous  arrivaient,  aujour- 
d’hui qu’une  fortune  ennemie,,  portant  envie  à nos 
heureux  succès,  nous  a fait  subir  tout  récemment  une 
perte  irréparable,  dans  la  personne  de  notre  chère 
et  auguste  compagne,  aujourd’hui  qu’un  destin  ri- 
goureux nous  impose  le  divorce  douloureux  d’une 
alliance  amicale,  nous  sommes  obligé,  bien  à regret 
et  malgré  nous,  de  vous  annoncer  comment  notre  pa- 
renté a été  malheureusement  brisée.  Or,  le  premier 
jour  du  moisde  décembre  passé,  notre  susdite  épouse 
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l 'impératrice  votre  sœur,  ce  qui  pour  qous  est  hor- 
rible à raconter,  a été  appelée  par  le  Seigneur  qui  en- 
lève' la  vie  aux  princes  sans  exception  ni  acception 
de  personnes,  et  a payé  tribut  à la  nature.  Nous 
étions  enflammé  d'un  zèle  si  vif  pour  le  maintien  de 
notre  union  et  d'un  amour  si  gracieux  pourelle,  que 
si  les  destins  l'eussent  permis  et  si  la  nature,  créau- 
cière  inévitable,  eût  voulu  différer  de  réclamer  sa 
de^e,  noos  n'eussions  reculé  devant  aucune  perte, 
devant  aucune  dépense,soit  en  argent,  soit  en  travaux, 
pour  la  rappeler  à la  vie.  Mais  puisque  le  Roi  des  rois, 
le  Seigneur  des  seigneurs,  celui  qui  préside  aux  puis- 
sances des  tribunaux  et  à la  volonté  duquel  personne 
ne  peut  résister,  l'a  arrachée  à l'unité  de  notre  corps 
et  aux  liens  de  votre  fraternité,  il  a veillé  dans  la  dis- 
position ou  plutôt  dans  la  dispensation  de  sesdesseins 
profonds  à ce  qu’elle  vécût  pour  nous  et  pour  vous 
après  sa  mort,  dans  la  mémoire  de  ses  deux  enfants. 
En  effet,  par  un  don  du  Dieu  tout-puissant,  il  nous 
reste  d’elle  une  progéniture  royale,  d'où  sortiront 
TOUS  les  yeux  de  leur  père  un  roi  et  une  reine,  repré- 
sentants de  leur  mère.  Nous  acceptons  ces  généreux 
gages  de  sa  fécondité  qui  resserrent  notre  affinité  mu- 
luelle,  et  dont  l’éminente  prérogative  d’étre  à la  fœs 
nos  enfants  et  vos  neveux  unit  par.  un  lien  plus  étroit 
encore  le  siège  des  Césars  et  votre  trône  royal  : en 
sorte  que  notre  affection,  qui  a commencé  par  ladite 
impératrice  se  reportant  sur  les  enfants  qu’elle  a lais- 
sés, prend  toute  la  force  et  toute  la  bienveillance  d’une 
consanguinité  durable.  Aussi,  quoique  la  perte  de 
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notre  auguste  épouse  votre  sœur  ne  puisse-  être  ra- 
contée ouetiteuduesansque  les  cœurs  soient  troublés, 
quoique  Tanxiété  que  nous  cause  sa  mort  ne  puisse 
être  séparée  du  plus  profond  de  notre  âme,  cepen- 
dant, comme  dansces  deux  enfants  revit  le  souvenir 
de  leur  mère  chérie,  vos.  neveux,  que  votre  auguste 
sœur  nous  a donnés  à titre  d'enfants,  fortifient  notre 
dilection  et  la  parenté  qui  nous  unit , et  font  que  les 
bons  rapports  de  nous  à vous  seront  conservés  d’une 
manière  indissoluble.  Donné  à Gorouata*,  le  tren- 
tième jour  de  janvier,  etc.  » 

Ainsi  se  passa  cette  année,  assez  abondante  en 
fruits  de  la  terre  et  en  fruits  des  arbres.  Cependant, 
à partir  de  l'annonciation  de  la  bienbeùreuse  Vierge, 
jusqu'à  la  fête  des  ap6tres  Simon  et  Jude,  une  aridité 
continuelle  et  une  chaleur  extraordinaire , desséchè- 
.rent  des  marais  profonds  et  des  étangs  très-vastes  . 
épuisèrent  beaucoup  de  fleuves , mirent  à sec  les  vi- 
viers , et  empêchèrent  les  moulins  de  faire  leur  of- 
fice accoutumé.  Les  pâturages  se  flétrirent,  les  vergers 
moururent , les  troupeaux  succombèrent  à la  feim 
et  à la  soif.  Au  contraire,  dans  la  saison  del 'hiver, 
c’est-à-dire  pendant  l’avent,  l’intensité  d'un  froid  in- 
tolérable gela  et  endurcit  la  terre  qui  était  couverte 
de  neige , et  arrêta  le  cours  des  rivières,  au  poili  t 
qu'une  nombreuse  multitude  d’oiseaux  étaient  forcés 


' Coronati.  Texte  hic.  Voir  au  tableau  des  aéjours  de  Frédéric  li. 
( Due  de  Ll'VNES,  Comih.  tur  Malieo  di  Giovenazzo.  ) 11  faut  lire 
ici  .50  jauTier  1242,  indict.  15. 
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de  périr  ntMérablemeDt , ce  que  persoaue  ne  se  sou- 
venait d’avoir  janiais  vu  précédemment. 

' ' \ 

Pkere  de  Savoie  sb  uspose  a bbtoobneb  dans  son  | 

VATS.  — Le  BOI  IB  BETIENT.  — RÉBELUON  DD  GOUTE  DE  ' 

XA  Marche.  — Alphonse^  cihete  de  Porroo , adresse  si 

PLAINTE  AD  EOI  DE  FRANCE.  — Le  C(HSTB  DE  LA  MaBCRE 
INVOQDE  LE  SECOURS  DD  ROI  d’ANGLETERRE.  CONVOCA- 

TION GÉNÉRALE  d’dN  PARLEMENT  A LoNDRES.  — Le  ROI  VA 
AO-DEVANT  DE  RiCBARD.  — Les  POITEVINS  INDENT  LE 
ROI  ET  SON  FRÈRE  A REPRENDRE  LE  PoiTOU.  L’aO  de 

grâce  4242,  qui  est  la  vingt-sixième  année  du  règne 
du  roi  Henri  III,  le  môme  roi  tint  sa  cour  à Loii- 
. dres^  aux  fêtes  de  Noël , dans  son  grand  palais,  avec 
tout  le  faste  et  toute  la  magnificence  qui  lui  était  ha- 
bituelle ; et  il  passa  au  monastère  * près  de  quinze 
jours  dans  les  fêtes.  Avant  l’expiration  de  ces  quinze 
jours , c’est-à-dire  le  jour  de  la  circoncision  do  Sei- 
gneur, le  bruit  de  l’arrivée  [ prochaine  ] du  comte 
Richard  s’étant  répandu  en  Angleterre , Pierre  de 
Savoie,  comte  de  Riohemont,  résigna  prudemment, 
en  homme  discret  et  circonspect,  entre  les  mains  du 
roi,  les  châteaux  très-fortset  très-fameux,  situés  dans 
le  royaume,  et  dont  il  avait  reçu  la  garde.  En  eflèt, 
il  craignait  que  son  élévation  soudaine  ne  dé|dât 
grandement  aux  seigneurs  d’Angleterre,  et  que  lin- 
même  ne  se  fût  chargé  de  fardeaux  trop  lourds  pour 
ses  forces,  en  acceptant  la  garde  de  châteaux  aussi 

* Monasterium,  Probablement  IVeêimonasiârium» 
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iinportaDtS',  au  mépris  ^ à ia  suspidoo  des  Anglais. 
Et  pour  qu'il  ne  s’élevât,  à son  sujet,  aucun  trouble 
dans  le  royaume , à l’arrivée  dudit  comte , qui  sans 
nul  cloute  eût  entendu  sur  ce  point  des  plaintes  amè- 
res , il  pesa  d’avance,  avec  sagacité,  les  périls  qui  le 
menaçaient , et  après  avoir  résigné  absolDment  ces 
chàteami,  le  même  Pierre  se  disposa  à retourner 
dans  son  pays , en  ayant  obtenu  la  permission  du 
roi.  Aussi  tant  de  retenue  et  de  prndenee  lui  gagna 
leneœurs  de  plusieurs.  Mais  avant  qu’il  se  fAt  em- 
barqué , il  fui  rappelé  précipitamment  par  le  roi , 
avec  la  même  facilité  que  ce  dernier  en  avait  mise  à 
loi  donner  son  congé.  Et  sur  les  instances  fort  inv- 
portunes  du  roi,  ledit  Pierre,  quoiqu’à  regret  et 
malgré  sa  résistance,  reçut  de  nouveau  la  garde  du 
cbftteao  de  Douvres. 

CeMe  même  année , le  comte  de  la  Marche , qni  a 
tonjours  tenu  le  premier  rang  parmi  tous  las  eei- 
gneurs  poitevins , après  avoir  refusé  de  biire  hom- 
mage et  de  promettre  allégeance  â Alphonse , frère 
dq  nû  de  France,  lequel  Alphonse  avait  usurpé  in- 
justement le  comté  de  Poitou , en  ayant  été  investi 
par- 1»  roi  son  frère  ; le  comte  de  la  Marche,  die-je , 
eneutregret  dans:  un  momenl  de  dépit,  et  commença 
à se  repentir  de  ce  qu’il  avait  fait,  parce  qn'il  ressen- 
tait une  grande  joie  d’avoir  été  invité  pacifiquement 
ledit  eomte  de  Poitou  Alphonse,  à venir  s’asséoir 
à sa  fable  pour  célébrer  les  fêtes  de  Pfoëf  ' . Mais  une 

' » 

* tUdbrti  k SsMiar  Mè  Pspp«tM  p«f  f itaNânt. 
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certaioe  nuit  quiprécéda  les  quatre  jours  de  fête  qui 
ont  lieu  à l'occasion  de  Noël , il  tint  ccMiseil  -avec  sa 
femme  Isabelle  : c'était  la  veille  du  jour  où  il-  devait 
se  rendre  auprès  d’Alphonse  , pour  lui  faire  faom-> 
mage , selon  sa  promesse  : ayant  donc  changé  [ une 
seconde  fois  ] d’avis , il  se  décida  à résister  en  face 
audit  Alphonse,  et  étant  venu  le  trouver,  il  lul  dit 
arrogamment  : «'Trompé  et  circonvenu  que  j’étais, 

<«  j’avais  résolu  de  te  faire  hommage  ; mais  aujour* 

« d’hui  que  j’ai  changé  d’avis  , je  te  jure  et  t’assure 
« expressément  que  jamais  je  ne  te  ferai  bommi^ 
« lige,  ni  n'observerai  un  pareil  serment  envers  toi,' 

« qui  te  donnes  injustement  pour  mon  seigneur,  et 
« qui  rendant  le  mal  pour  le: bien,  as  enlevé  indé- 
« cemment  son  comté  à mon  beamfils  le  comte  Ri^ 

« cbard , tandis  qu’il  combattait  fidèlement  pour 
« Dieu  en  Terre -Sainte,  et  qu’il  délivrait  prudeœa-' 

« ment  et  miséricordieusement  nos  captifst  » -l’oit 
' entrant  eu  fureur  et  proférant  -une  foule  de  menaces,  ‘ 
il  s’avança  à la  tète  de  ses  hommes  d’armes  et  ayant 
son  épouse  avec  lui,  fit  insolemment  écarter* ce«x<qw 
s’opposaient  à sou  passage,  par  ses  Poitevins  portant 
l’arbalète  au  poing , alla  mettre  -le  feu  à la  maison  oè 
il  avait  demeuré , et  aussitôt  partit  au  galop  monté 

Imbert  de  iBeaüjeu  gardait  la  table  du  roi  avec  trèoté  chevaliers  « eti 
M cottes  de  drap  de  soie,  et  derrière  chevaliers  y avait  fedsoa  d^uisslars  ' 
« d'armes  et  de  salle  qui  étaient  au  comte  de  Poitiers  portant  ses  annf^ 

« battues  sur  sendal  (taffetas) . Et  a une  autre  tahle  devant  le  roy  man' 
c geoit  le  roy  de  Navarre,  qui  moult  étoit  paré  et  aourné  de  drap  d'or 
« en  eotte  et  mantel,  la  ceinture,  fermail  et  chapel  d'or  fin,  etc.  » 
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sur  8011  grand  cheval  {de  bataille].  Ledit  Alphonse  et 
tous  «eux  qui  entendirent  ces  paroles,  et  qui  virent 
«ette  conduite , furent  saisis  d’étonnement  et  de  co~ 
1ère,  et  furent  enflammés  du  désir  de  se  venger. 

Ledit  Alphonse  ayant  vu  cela,  alla  se  plaindre  amè- 
renaent  à son  frère  le  roi  de  France  d’une  pareille 
insolence,  et  raconta  le  départ  outrageant  du  comte, 
l’inoradie  de  l’hôtel  où  il  avilit  demeuré,  et  la  ma- 
nière dont  lè  comte , semblable  à on  rat  dans  une 
besace  et  à on  serpent  dans  le  sein  de  son  bienfai- 
teur^ avait  récompensé  ses  hôtes.  Cette  plainte  pro- 
voqua justement  à une  vengeance  éclatante  le  roi  de 
France  aussi  bien  que  tous  les  seigneurs. 

Cependant  le  comte  de  la  Itfarclie,  redoutant  gran- 
dement la  colère  du  roi  de  France,  s’occupa  d^ien 
munir  ses  châteaux  d’armes  et  d’hommes  d’armes, 
ainsi  que’  de  provisions  en  abondance,  ordonnant  de 
changer  les  charrues  en  lances  et  les  faux  en  traits. 
Or,  comme  il  prévoyait  et  considérait  de  loin  les  pé- 
rils qui  le  menaçaient , et  comme  il  sentait  qu’il  ne 
I pourrait  résister  longtemps  à un  si  grand  prince , il 
I appela  instamment  le  roi  d’Angleterre  , l’engageant 
à venir  en  toute  hâte  dans  le  Poitou  , et  à n’apporter 
avec  lui  qu’un  riche  trésor  , promettant  que  lesPoi- 
: tevins  et  les  Gascons  lui  feraient  une  nombreuse  ar- 

I 

niée  avec  laquelle  il  recouvrerait  toutes  les  terres  que 
L le  roi  de  France  détenait  injustèment;  il  s’engagea 
t aussi , en  son  propre  nom  et  au  nom  de  plusieurs 
I seigneurs..,  à savoir,  le  roi  d’Aragon,  le  comte  de  Tou 
I louse  et  autres , qu’il  serait  trop  long  d’énumérer,  à 
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lui  procurer  des  conseils  ef6cuces  et  des  secours.  Le 
roi , de  son.  côté , ayant  examiné  ces  proposUious, 
gardait  tout  cela  dans  son  cœur,  ajoutant  créance  aux 
discours  fallacieux  du  comte  de  la  Marche  et  des  au-  { 
très  Poitevins,  gens  dépourvus  de  bonne  foi.  ..  | 

. Le  roi  d’Angleterre  écrivit  donc  à tous  sas  set-  ; 
gneurs  d’Angleterre.,  archevêques,  évôques,  abhés,  I 
prieurs,  comtes  et  barons , leur  ordonnant  formelle- 
ment de  se  rassembler  tous,  sans  exception,  à .Lo»- 
dres,  le  plus  prochain  mardi  avant.la  puiificatiou'  de 
la  bienheureuse  Viei^e,  pour  y traiter,  avec  mûre  .dé- 
libération, certaines  affaires  importantes  de  l’état  qui 
ne  souffraient  point  de  délai. 

Vers  le  même  temps,  le  roi,  qui  attendait  l’arrivée 
de  son  frère,  le  comte  Richard , reyenant  des  pays 
d’outre-mer,  et  celle  des  seigneurs  qui  devaient  se 
rendre  de  fort  loin  à l’assemblée , proloitgea  son  sé- 
jour à Londres  jusqu’aux  calendes  de  février,  c’usIt 
à-diré  jusqu’au  jour  de  Saint- Hilaire.  Ayant  donc 
appris  que  le  comte  avait  abordé  à Pouvres , le  len- 
demain de  l’Épiphanie,  le  roi,  accpmpagné  de  la.rfâos 
et  d’une  multitude  infinie  de  seigneurs,  alla  joyeuse- 
ment à sa  rencontre,  et,  se  précipitaut  danssos  bms, 
l’accueillit  avec  transport,  comme  il  convient  ê cenx 
que  le  sang  fraternel  unit  par  une  mutuelle  affeetjoo. 
Le  roi  et  presque  tous  les  seigneurs  coinblèrent  lir 
béralement  ledit  comte  de  présents  de  toute  espèce. 
Le  second  jour  de  Sainte-Agnès , le  comte  ari^ya  à 
Londres.  La  ville,  toute  tendue  en  étoffes  et  en  tapis- 
series, avait  pris  un  appareil  de  fête,  et  les  deux  frères 
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célébrèrMit  joyisufiement  uDibaoqubt,  auquel  assistè- 
reot  lotta  ceux  que  le  roi  aVaii  convoqués  selbn  l’usage 
à cette  cérémonie. 

Les  Poitevins  ayant  été  ioittraits  de  l’ari^vée  dudit 
comte  Eicliard  en  Angletecre,  ne  oetaaient  d’enflam- 
ma,  d’animer  et  de  stimuler  tant  le  roi  que  lé  comte 
à passer  le  mer  sans  retard  , parce  qu’ils  pouvaient 
se  tenit  aseiurés.  de  recouvrer  leurs  pctssesslods,  et' 
principalement  le  comté  de > Poitou k Aussi;  lé  roi  réh* 
siduL  de  tenter  cette,  entreprise:  qui  devint  son^  idée 
file , sans,  que  toutes  les  raisons  de.  ses  amisintimes 
et  des  gens  les  mieux  intentionnés  pussent  le  foire 
renoncer  à son  dessein. 

' l^SSOUITiON  VIOLEin»'.  DU  PABI.BMBin'.  — i RÉTONSC 

BEs#ABOns.  — Aux  approches  de' la  purification  de 
la  hieniheuiieusie  Yiei^e , toute  la  noblesse  d’Angle*- 
terre,  tant  prélats  que’  comtes  et  barons , se  trouva 
réunie  ALoiidres selon  les  ordres:  du  roi:  Comme  ils 
avaieil  appuis  qua  le  roi  nedës  avait  convoqués  si  in- 
stanment  [que  pour  leur  demander  de  l’argent],  ainsi 
qu’ildes  avait  tant  de  fois  fatigués  et  circonvenus  pour  ' 
la  même  objet,  ils  sfontèndirent ensemble,  et  décidè- 
rent formemententreeux,  sous  peine  d’anathème^  que- 
penonneidauc'l’assemblée  ne  consentirait  en  aucune 
façon  au  subside  pécuniaire  que  le  roi  dièroheitaii 
à'Kclir  exlerqoer..EBr  effet,  tous  les  sëigneuns  instruits 
qnele  comte  de  la  Mérobe  avait  exhorté  instamment 
le  roi  à' passer  la  mer,  et  à de  contenter  d’apporter  avec 
lui  leplos  d’argentqu’il  pourraits’en  procurer,  sansse 

! 

j 

I 

i - . 


2U 


\ 


BENRI  Bh 

soucier  qu’ii  amenât  ou  non  ies  forces  miKtoires  d’ui<e 
armée  anglaise,  disaient  qoelecomte  susdit  avait  fairii 
de  la  chevalerie  anglaise,  de  sa  bravoure  et  de  sa  fidé- 
lité, et  qu’il  nese  servait  du  roi  que  comme  on  se  sert 
d’un  courtier,  puisque  la  sèule  chose  qu’il  voulait  de 
luic’étaitde  l’argeni.  Aussi  lésÂnglaisétaient-ils  irrités 
à juste  titre  contre  le  comte  et  contré  ses  Poitevins , 
et  déjà  ils  ne  regardaient  pas  d’oiiljon  œil  le  roi , qui 
consentaità  pareille  chose  sans  avoir  pris  l’avis  de  ses 
nobles.  C’est  pourquoi,  quand  le  roi  déclara  en  publie 
quel  étaitl’irrévocable  projet  de  son  cœur,  au  sujet  de 
son  expédition  èt  de  l’appel  que  lui  avait  adressé  le 
comte  de  la  Marche , et  quand  il  demanda  pardivers 
arguments  un  subside  pécuniaire,  les  seigneurs  loi  ré- 
pondirent avec  une  grande  armiertume  de  cœur,  qu’il 
avait  conçu  fort  inconsidérément  une  telle  résolution; 
qu’il  y avait  de  l’effronterie  et  de  l’impudence  à 
exiger  un  pareil  subside , à tourmenter  et  à appau- 
vrir si  fréquemment  de  fidèles  sujets,  à tirer  consé- 
quence d’anciennes  exactions  comme  s’il  avait  affaire 
à'  des  serfs  de  la  dernière  classe;  qu’enfin  il  n’avait 
extorqué  tant  de  fois  de  l’argent  que  pour  le  dissiper 
en  pure  perte.  Ils  résistèrent  donc  au  roi  en  face,  ne 
voulant  pas  être  davantage  dépouillés  de  leur  ai^nl 
pour  des  entreprises  inutiles.  Alors  le  roi  mettant.en 
pratrqueles  riises  fallacieuses  des  Romains,  leur  or- 
donna d’attendre  jusqu’au  lendemain  pour  entendre 
sa  volonté  sur  cet  article  et  sur  lés  autres.  Et  le  len- 
demain ilappela  séparément  dans  sa  chambre  secrète, 
tantôt  celui-ci,  tantôtcelui-là , à la  manièred’un  prè- 
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ire  qui  appelle  les  pénitents  au  confessionnal.  De 
eettebçon , n’ayant  pu  les  faire  plier  quand  ils  étaient 
tous  ensemble , il  s’efforçait  avec  adresse  et  par  des 
discours  captieux  de  les  fléchir  chacun  en  particulier, 
et  leur  disait  en  sollicitant  d’eux  un  suicide  pécu- 
niaire : « Regardez,  voici  ce  que  tel  abbé , voici  ce 
^ que  tel  autre  m’a  donné  en  aide  ; '»  et  en  même 
temps  il  leur  présentait  une  liste  où  était  inscrit  ce 
que  tel  abbé  ou  tel  prieur  avait  promis  de  donner , 
celui-ci  tant , cet  autre  tant  ; quoiqu’aucune  des  per- 
sonnes désignées  n’éut  donné  son  consentement  à 
cela,  eu  même  n’en  eût  été  informée.  Au  moyen  de 
ces  exemples  invoqués  faussement  et  des  pièges  de  ~ 
ses  paroles,  le  roi  en  gagna  habilement  un  grand 
nombre.  Beaucoup  cependant  persistèrent,  ne  voulant 
en  aucune  façon  revenir  sur  la  réponse  commune , 
ainsi  qu’ils  en  étaient  convenus.  Aussi  le  roi  leur  dit 
avec  colère:  « Me  faudra-t-il  être  parjure?  J’ai  juré 
« avec  uu  serment  inviolable  que  je  passerais  la  mer, 

« et  que  j’étendrais  le  bras*  pour  redemander  mes 
« droits  au  roi  de  France;  ce  que  je  ne  puis  faire  sans 
« un  riche  trésor  qui  me  soit  fourni  par  votre  libéra- 
« lité.  » Cependant  par  ces  paroles  et  par  d'autres  en- 
core , il  ne  put  faire  tomber  ceux-là  dans  le  piège, 
■quoiqu’il  eût  appelé  chacun  d’eux,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  à un  entretien  particulier. 

Or,  il  appela  de  nouveau  quelques-uns  de  ses  fami- 
liers, et  les  ayant  réunis,  if  leur  parla  en  ces  termes  : 

Ilxienio  htachio»  Le  sens  serait  plus  naturel,  si  on  pouvait  rappro- 
‘oher  ces  mots  de  sacramento.  En  étendant  la  main  sur  les  reliques. 
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« Qael  exemple  peroicieux  ne  donnez^o|w  pas  aux 
« auü^s  ? vous  qui  êtes. des  comtes , des  barons,  etde$ 

« cbevaliers  intrépides,  eet>ce  à vous  deitrenibler, 

« , parce  que  les  autres,  c'est-àrdire'ies  préiats  deH’é- 
« glise,  manifestent  des.oraintes?  vous  devries  être 
« plus  avides  que  les  autres  pour  redemander  les 
« droits  du  royauipo,  et^pour  vous  exposer  puissam* 

« men.t  aux  combats  de  Mars  .contre  ceux  qui  loiffont 
H injure.  Nous  somipaa  animéii.consoUder'.età  oon-' 

• soler  Dofre  pouvoir  par  le  bon  droitqueinoos  avoos, 

« par  l’appel  et  lespromessescertainesdesseigiieurs, 

« et  par  l’exempledu  pays  de  Galles<où  demièremeot 
« noos  avons  triomphé  heureusement;  car' les  suc- 
« cès  passés  ont  coutume  de  répondre  ides  succès 
« futurs.  De  quel  front  pourrez  tvous  me  daisser 
« pauvre  et  désolé,  moi:VOtre  seigneur,  qui  vewxeo- 
« treprendre  une  expédition  si  intéressante  pourl’è- 
« tat,  au  moment  où  je  suis  b-'n»  d’exécutermes-pro- 
« messes  de  passage  en  vertu  d’un  serment  formel 
« qui  me  lie.  » Ce  discours  étant  parvenu  à;(a  oob- 
naissaùce  de  tous  les  seigneurs , ils  répondirent  : 

« Nous  nous  étonnons  au  delà  de  tout  .qe  qu’pu  peut 
« dire,  en  voyant  dans  quel  gouffre  esltombée  l’im- 
« mense  quantité  d ’argent  que  tu  t’es  procqrée, 'Sei- 
« gneur  roi , au  inqyep  des  diverses  gardes  des-sei-  i 
« gneurs,  des  eschutes  de  tout  genre,  des  eictorsions 
« fréquentes  levées  tant  sur  les  églises  veuves  de  leurs 
« pasteurs  que  sur  les  terres  des  bobles , enHp- < 
« dons  payés  d’ayance  ' ; sommes  bien  capables  d’ex- 

* Prœvousis  n'e$i  pas  dans  Ducange.  Nous  lisons  pracoHcessis. 


f 


247 


ANNÉE  4242. 

« cit«^  la  stupeur  dans  les  cœurs  de  ceux  c^uieu  ont 

• oonnaisopnoe,  si  nous  songeousque  cet  aident  n'a  ja- 
n mais  valu  au  royaume  le  moindre  accroissement.  En 
« outre,  tu  as  dernièrement  appelé  dans  ce  royaume 

• eer tains  l^ats  ou  certaines  personnes  faisant  fonc- 
« lion  de  l^ats,  qui,  vendangeant  pour  ainsi  dire 

• les  œps  de  vignes  après  la  vendange,  ont  pris  pour 
« iepr  compte  le  peu  qui  restait  d'argent.  De  plus, 
« tous,  les  seigneurs  d’Angleterre  sont  fort  étonnés. 
« que,- sans  leur  conseil  et  sans  leur  aveu,  tu  veuil- 
« les  tenter  une  entreprise  si  grave  et  si  périlleuse , 
« sur-  la  foi  de  gens  qui  n’en  ont  pas , et  que 
« méprisant  le  soutien  de  tes  hommes  naturels  , 

• tu  t’exposes  aux  chances  si  incertaines  de  la  for- 

• tune.  Quand  une  trêve  a été  conclue  et  jurée  sur 
« ten  âme  entre  le  roi  de  France  et  toi  ; quand  il  a 
« été  stipulé  qu’on  observerait  cette  trêve  d’une  ma- 
« nière  indissoluble  et  inviolable,  jusqu’au  terme 
« qu’avaient  fixé  en  ton  non)  les  nobles  hommes , le 
« comte  Richard  ton  frère,  et  le  comte  Roger  Bigod, 
V tu  ne  crains  pas  de  rompre  ce  traité  au  mépris  des 
« lois  de  l’honneur,  et  non  sans  grand  péril  de  ton 
« âme  et  sans  diminution  de  ta  renommée.  D’ailleurs 
U les  personnes  les  plus  âgées  et  les  plus  graves  de  ce 

• royaume,  n’ont-^lles  pas  ajouté  que  tu  as  engagé 
« témérairement  ta  foi  en  promettant  de  te  rendre  en 
a personne  auprès  des  principaux  seigneurs  d’outre- 
« mer  qui' lèvent  les  talons  contre  leur  seigneur,  à 
< savoir  le  roi  de  France,  et  sur  lesquels  on  ne  peut 
« faire  aucun  fondement,  commentant  des  gens  mal 
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« famés  poiir  des  trahisons  de  toute  espèce?  Tu  n’i- 
« gnores  pas  non  plus  quelle  conduite,  perverse  s 
« tenue  tout  récemment  en  Terre-Sainte  le  coi  de  Ma- 
il varre  dont  ils  le  pi^metlent  les  secours,  et  quelles 
« blessures  il  y a faites,  blessures  qui  ne  sont  pas  en- 
« core  cicatrisées.  Enfin,  puisse  l'exemple  desmagui- 
« fiques  rois  tes  prédécesseurs  t'eflrayer  et  te  détouc- 
« ner  de  ton  dessein  : ils  ont  possédé  dans  ces  pays 
« des  châteaux  inexpugnables,  de  vastes  terres , une 
« chevalerie  redoutable  et  de  grands. trésors.,. et  ce- 
« pendant  ils  n’ont  pu  disjoindre  la  solidité  invin- 
« cible  de  la  chevalerie  du  royaume  de  France,  ni 
« même  conserver  ce  qu’ils  possédaient..»  En  enten- 
dant ces  paroles , le  roi  entra  dans  une  violente  co- 
lère, jurant  par  tous  les  saints  du  ciel,  qu’aucune  ter- 
reur ni  aucun  détour  de  paroles  ne  pourraient  le  cir- 
convenir ni  le  faire  renoncer  à son  dessein  ; que  rien 
ne  pourrait  retarder  son  projét  ni  l’euapêcherde  s’em- 
barquer à l’octave  de  Pâques,  pour  tenter  intrépide- 
ment contre  les  Français  la  fortune  des  combats. 
Alors  l’assemblée  se  sépara  en  assez  bons  termes  eu 
apparence  ; mais  des  deux  côtés  l’indignation  était 
cachée  au  fond  des  âmes. 

Dans  la  suite,  pour  que  l'oubli  ne  fit  point  dispa- 
raître la  teneur  de  la  réponse  des  barons , on  rédi- 
gea par  écrit  le  résultat  de  leurs  délibérations,  comme 
on  va  le  voir  : « Après  que  le  se^neur  archevêque 
d’York,  tous  lés  évêques,  abbés  ou  prieurs  d’Au^Js- 
terre,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  procura- 
teurs , ainsi  que  tous  les  comtes  et  presque  tous  les 
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barons-  d’Angleterre , se  furent  réunis  à Westmins- 
ter, d’après  les  ordres  do  seigneur  roi , le  plus  pro- 
chain mardi  uvant  la  purification  de  la  bienheureuse 
Viei^e , l’an  du  Seigneur  mil  deux  cent  quarante- 
deux,  et  la  vingt-sixième  année  do  r^ne  du  roi 
Henri  III,  pour  y apprendre  la  volonté  du  seigneur 
roi et  l'affaire  à l’occasion  de  laquelle  il  les  avait 
mandés  , le  même  seigneur  roi  envoya  vers  eux  le 
susdit  seigneur  dTork , le  noble  homme  seigneur 
comte  Richard , et  le  seigneur  Gaultier  d’York,  pré- 
vôt de  Béverley.  Au  moyen  de  ces  députés  soleunels 
qui  leur  exposèrent  la  volonté  du  seigneur  roi  et 
les  affaires  en  question , le  roi  priait  tous  les  grands 
de  son  royaume  de  loi  donner  conseil  et  de  lui  faire 
aide  pour  recouvrer,  dans  les  pays  d’outre-mer  qui 
appartenaient  à son  royaume  d’Angleterre  son  hé- 
ritage et  ses  droits.  Alors  les  susdits  évêques , abbés , 
prieurs,  comtes  et  barons,  ayant  préalablement  déli- 
béré  mûrement  entre  eux , commencèrent  par  don-. 

au  seigneur  roi , au  moyen  des  trois  seigneurs 
sus-éndncés,  l’avis  suivant  : à savoir,  que  le  même 
seigneur  roi  devait  attendre  la  fin  de  la  trêve  conclue 
entre  lui  et  le  roi  de  France;  que  si,  par  hasard,  le- 
dit roi  de  France  faisait  quelques  entreprises  contre 
la  teneur  de  ladite  trêve , alors  ledit  roi  d’Angleterre 
enverrait  vers  loi  des  ambassadeurs  solennels , pour 
prier  et  avertir  à ce  sujet  ledit  roi  de  France,  et  l’ex- 
horter' à observer  la  trêve  conclue  et  à amender  les 

^ I 

infractions , qui  auraient  pu  être  faites,  soit  par  lui- 
même  , soit  par  les  siens.  Que  si  le  roi  de  France 
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refuoail  d’agir  aiosi , iU  preodraieot  tons  volootiers 
t<8  qneeures  nécessaives  pour  fouruir  audit  roi  d’An> 
gioterte  les  seeoôrs.qui  seraMut  coi  ledr  pouvoir. 
Voilà  quelle  fnt  leur  répooae  à ronaninoité.  l|s  ejon- 
tèreot  aussi  que  depuis,  que  de  roi  était  leur  seigneur, 
ilslui  avaient  maintes  fois,  et'Bur  ses  iustapees,  donné 
des  aides , d’abord  le  treisième  de  leurs  bieais  m<«- 
bles,  ensuite  le  quinzième,  puis  le  ssizième,  puis  le 
quarantième,  pois  un  impôt  sur  chaque  ebarrue', 
un.  autre  éür  chaque  byde,  puis  plusieurs  escuéges', 
et  enfin  un  escuage  considérable  à l’occasion  du 
mariage  de  sa  sœur  l’impératrice;  qu’ensuite,  envi- 
ron quatre  ans  après  tout  au  plus , il  leur  avait  de- 
mandé de  nouveau  une  aide , et  qo’enfin,'  à force  de 
prières, il  avaitobtenu  un  trentième,qu’ils  lui'avaient 
oetroyé,  à condition  toutefois  que  cetté  contribution 
et  des  autres  précédentes  ne  tireraient  plus  désor- 
mais'à  conséquence,  et  qu’il  leur  .'avait  donné  à cet 
égaird  une  charte  scellée  de  lui ,"  que  de  plus  41  s’étaM 
engagé  enveia  eux , à cette  époque , à fai^é  observer 
dorénavant,  avec  plus  de  plénitude  qu'antérieure- 
mknt,  totfles  les  libertés  contenues  dans  la  grande 
Charte , et  cela  dans  toute  l’étendue  de  son  royaume; 
et  qu’il  leur  avait  remis,  à cet  ^ard,  une  petite 
cbarte  scéllée  de  lui  où  étaient  contêuties  les  iirémes 
libertés,  laquelle  charte  ifs  avaient  encore  entre  les 
mains;  qu’en  outre  ie  seigneur  roi  avait  consenti  de 
sa  pleine  volonté,  et  sur  l’avis  de  tout  son  baronnage, 
à ce  que  tout  l’argent  provenant  dudit  trentième  fût 
déposé  en  lieu  de  sûrefé  dans  - les'  châteaux  du  sei- 
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l^eur  rpi , soua  Ja  gat4e  de  quatre  seigoeucs  anglais^ 
à savoir,  le  .comte  de  Wareone  et  trois  aobree,  sur 
le  vu  et  sur  il’avis  desquels  l’argeut  serait  délivré  en 
cas  de  besoin , pour  l’ utilité  diidit  roL.et  du  ro3^ume. 
Or,  .comme  ,1e  (baronnage  nesait  pas , ni  n'a  pas  eu' 
tendu  dir,e  que  rien  dndit  ai^nt  ait  été  prélevé  sur 
le  vu  nn  sur  l'avis  d’aucun  des  quatre  seigneui's 
susdite,  les  seigneurs  croient  fermement,  et  com- 
prennent l>ien  que  le  seigneur  roi  possède  .encore  la 
somme  tout  entière  : ee  qui  fait  qu'il  p^t  en  tirer 
actuellement  de  grands  secours.  De  phn  ils  savent 
bien  que,  depuis  cette  époque,  le  roiaeu  deseschutes 
de  tout  genre,  à savoir  , i'archevéehédeCantorbéry, 
plusieurs  évéïcbés,  et  .des  plus  iridiés  d’Angleterre , 
ainsique  les  itemes. des  comtes,  barons  et  obevpliers 
ses  tenancier  défunts , lesquelles  eschvtes  ont  dû 
sufifee  pour  lui  procurer  .une  grapde  somme  d'nr- 
^nt  qn’U  doit  avoir  encore , si  eet  argent  a été  mé- 
nagé. En  outre , depuis  l’époque  de  la  concession 
dqdit  trenb^me,  les  Justiciers  qui  font  les  tour- 
nées' n'ont  pas  cessé  de  voyager  dans  toutes  les 
pro,viocep  .d’Angleterre,,  et  de  tenir  les  assises  sur 
les  .contraventions  forestières  et  animes , en  sorte  que 
tous  les  comtés  d’Angleterre , tous  les  hundreds , les 
villes.,  les  bourgs , et  presque  tous  les  villages  ont  été 
taxés  à de  fortes  amendes.  Aussi  cette  seule  tournée 
a procuré , ou  a dû  procurer  au  seigneur  roi  une 
très-grosse  somme  d’agent , si  cet  argent  a été  perçu 
et  levé  avec  soin.  D’où  il  suit  que  les  seigneurs  ont 
droit  de  dire  que,  par  ces  amendes  et  par  les  autres 
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aides  doonées  précédemment,  tous  les  hommes  du 
royaume  sont  tellement  grevés  et  appauvris , qu'il 
leur  reste  peu  de  chose  ou  rien  en  fait  dé  biens.  Enfin , 
comme  le  seigneur  roi , depuis  le  trentième  qui  lui 
avait  été  accordé,  n’avait  jamais  observé  sa  charte 
de  liberté , que  même  il  avait,  depuis,  commis  plus 
de  vexations  qu’à  l’ordinaire , et  qu’en  vertu  d’une 
autre  charte  il  leur  avait  accordé  que  les  exactions  de 
cette  sorte  ne  tirassent  pas  à conséquence , l’assem- 
blée fit  répondre  formellement  au  seigneur  roi , que 
pour  le  moment  elle  ne  lui  accorderait  aucune  aide. 
Cependant,  comme  il  est  leur  seigneur,  il  pourra  se 
conduire  envers  eux , jusqu’à  l’expiration  de  ladite 
trêve , de  manière  à ce  qu’ils  lui  donnent  à cette 
époque  bon  conseil,  selon  leur  pouvoir.  Après  que 
les  susdits  seigneurs,  qui  servaient  de  députés,  eurent 
rapporté  cette  réponse  au  seigneur  roi , ils  revinrent 
vers  le  baronnage,  et  dirent  que  la  réponse  avait  paru 
en  partie  suffisante  au  seigneur  roi , mais  que  le  sei- 
gneur roi  voulait  savoir  d’eux  ce  qu’ils  feraient  si  le 
roi  de  France  rompait  ladite  trêve  avant  que  le  terme 
fixé  fût  expiré.  Ils  promirent  de  plus,  au  nom  du 
seigneur  roi,  que  si  lui-même  avait  fait  injure  à 
quelqu’un  des  seigneurs  d’Angleterre , il  était  disposé 
à en  donner  réparation  sur  l’exameti  du  seigneur 
Pierre  de  Savoie,  et  des  autres  qui  composaient  son 
conseil. 

« Les  seigneurs  répondirent  à cela  que  si  le  roi  de 
France  rompait  la  trêve . et  ne  voulait  pas  amender 
scs  infractions,  alors  ils  fourniraient  leurs  bous  of- 
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fices  au  seigneur  roj,  çomme.ils  avaient  déjà  promis 
de  le  faire  quand  ladite  trêve  sei^ait  expirée,  pourvu , 
toutefois,  que  la  vérité  du  fait  imputé  au  roi  de 
France  leur,  fût  bien  constatée.  Quant  à ce  que. les 
députés  avaient  promis  au  nom  du  seigneur  roi , 
c'est-à-dire  la  réparation  des  offenses  dont  les  sei- 
gneui*s  auraient  à se  plaindre,  ceux-ci  répondirent 
qu'ils  ne  voulaient  pas  pour  le  moment  entrer  en 
discussion  avec  le  seigneur  roi  ; qu'à  l’époque  de  la 
concession  du  trentième,  le  seigneur  roi  leur  avait 
fait  faire,  par  le  seigneur  Guillaume  de  Raie,  la 
mûme  promesse  que  les  députés  leur  faisaient  .au- 
jourd'hui et  avec  les  mêmes  assurances  d'accomplis^ 
sement  ; et  que  le  seigneur  roi  n’avait  qu'à  voir  lui- 
même  comment  il  avait  tenu,  ses  promisses.  Ensuite 
le  seigneur  roi  sollicita  un  grand  nombre  dé  seigneurs 
en  particulier  : ce  que  chacun  d'eux  accorda  resta 
secret  pour  la  généralité  de  l'assemblée  * . — Tandis 
que  les  temps  s’écoulaient  ainsi , le.  comte  de  Sa- 
lisbury, revenant  de  Terre-Sainte , aborda  sain  et 
sauf  en  Angleterre,  au  commencement  dû  mpie  de 
mars. 

L'abchevêqde  de  Cologne  abrêté  ao  retodr  de  Rome 
PAR  les  affidés  de  l’empereor.  — Il  est  remis  eh  li- 
berté. — Le  roi  de  France  éqdife  dne  flotte  contre 
LES  Anglais.  — Le  roi  d’Angleterre  lève  de  grandes 

< G*est  ici  que  se  terminer  Fécrit  où  furent  consignées  les  ré- 
ponses du  parlement,  lequel  écrit  commence  à ces  mots  ; Après  que  le 
seigneur  archevêque  d^Vorhy  etc. 


254  -HENRI  HI. 

SOiniES  d’uCENT.  — fa,  BMÜfiE  rLOSlEDRS  SEIGNiIntS  ET 
son  PBfaiE  RlCHiÉD  l nSSEK  iTEC  LCI  EN  PoiTOO.  — En- 
VOTÉS  001  iNn<mCERT  90H  ISAIVÉE.  — Il  se  DISTOSE  1 
PiETtR.  — L’aRCHEVÉQQE  D''YonS  61RDIÉN  DO  BOTÀOin!. 
— Areitée  do  soi  i RoTiN.  — Vers  lé  même-temps, 
les  féaan  de  l'emperéur  se  ssrsirent  <ie  rsTchevôijve 
de  Cologne,  qui  reveoait  de  Rome  en  Allemagne  Sons 
on  déguisement.  Ledit  archevêque  avait  conspiré 
pour  IerenverBenientderempereur,de  concert  aver 
les  prélats  qui  s’étaieDt  proposé  de  se  rendre  au  con- 
cile général.  Afant  appris  le  malhevr  qui  leur  était 
arrivé,  il  avait  résolu  d’y  aller  par  la  route  de  terre  ; 
mais,  en  revenant,  quoiqu’il  eût  pris  une  foule  do 
détours  et  qu’il  n’eùl  pas  suivi  les  routes  ordinaires, 
i!  ne  put  éviter  les  piégés  dressés  partout  contre  lui, 
et  fat  pris  et  retenu.  Cepéndaut,  comme  celui  qui  l’a- 
vait pris  était  un  Allemand,  qni  même  était  lié  avec 
l’archévéque,  il  lé  laissa  adroitement  partir,  après 
lui  avoir  fait  prêter  serment  et  engager  sa  foi , qu'tl 
ne  tendrait  jamais  d'embuehes  à l’empereur  ni  ne 
lui  ferait  tort.  Mais,  dans  la  suite,  le  prélatn’observa 
guère  son  serment,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard. 

Pendant  que  le  bruit  de  ces  événements  se  répan- 
dait dans  le  monde,  le  roi  de  France,  insb'uit  de 
l'arrivée  prochaine  du  roi  d’Angleterre  avec  des  dis- 
positions hostiles  contre  lui,  et  du  complot  de  ceux 
qui  avaient  appelé  le  même  roi,  fit  stationner  devant 
U Rochelle  quatre-vingts  galères  bien  équipées, 
pour  s’opposer  au  débarquement  de  ceui  qui  vou- 
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draietit  entrier  dans  les  pays  do  Poitou.  En  même 
temps  il  ordonna  qu'une  levée  d'hommes  de  guerre, 
comme  la  France  a coutume  d'én  mettre  sur  pied, 
fût  proclamée  communément  par  un  édit  royal  dails 
les  provinces  qui  lui  étaient  soumises  et  que  les  lé- 
gions des  milices  communales  s’empressassent  avec 
allégresse  de  venir  à la  sommation  royale. 

• Pendant  ce  temps,  le  roi  d’Angleterre  recevait 
' fréquemment  des  sollicitations  très-instantes  du  comte 
la  Marche  et  des  autres  seigneurs  poitevins  : aussi 
son  projet  entra-t-il  dans  son  esprit  d’une  manière 
inébranlable,  parce  qu’il  croyait  recouvrer  sans  nul 
doute  tout  [ce  qu’il  avait  perdu],  se  fiant  aux  pro- 
messes qui.  lui  étaient  faites.  Alors,  sur  le  conseil  des 
Poitevins,  il  ramassa  beaucoup  d’argent;  quant  à 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  lui  octroyer  des  aides  pécu- 
niaires, ou  il  les  regardait  comme  des  ennemis  pu- 
blics, ou  il  les  tourmentait  de  toutes  les  manières  au 
moyen  de  ses  satellites  ; enfin  il  donna  sans  relâche 
tout  son  soin  à cette  affaire  pendant  tout  le  carême. 
En  effet,  le  comte  de  la  Marche  lui  avait  fait  savoir, 
comme  nous  l’avons  dit,  que  son  seul  souci  devait  être 
de  lever  et  d’apporter  de  l’argent,  parce  que,  pour  ce 
qui  rt^ardait  les  troupes,  il  en  trouverait  d’assez 
nombreuses  en  Poitou,  à ce  qu’il  disait.  Or,  le  comte 
transgressait  eh  cela  d’une  manière  très  impudente 
les  limites  de  la  vérité,  comme  la  suite  des  événe- 
ments le  prouva  bien. 

Le  roi,  voulant  donc  fléchir  adroitement  les  cœurs 
de  ceux  qui  hésitaient,  sema  des  présents  précieux. 
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et  amollit  la  fermeté  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneursj  il  sut  aussi  gagner  le  cœur  de  son  frère  le 
comte  Richard,  et  le  détermina  à passer  la  mer  avec 
lui,  non  sans  lui  présenter  l'espérance  d'une  riche 
récompense.  Or, il  le  décida  d'autant  plus  facilement, 
que  le  roi  de  France,  par  une  présomption  téméraire, 
en  conférant  peu  de  temps  aupararanl,  comme  nous 
l’avons  dit,  le  comté  de  Poitou  à son  frère  Mpbonsc. 
avait  dépouillé  ledit  comte  Richard  contre  toutdroit 
de  sa  possession;  mais  les  Poitevins  avaient  promis 
pour  sûr  de  tout  lui  restituer  h son  arrivée. 

Vers  le  même  temps,  les  conseillers  spéciaux  du 
roi,  à savoir , Pierre  de  Savoie,  comte  de  Richemont 
et  Pierre  de  Âigueblanche,  évéque  de  Héreford,  fu- 
rent envoyés  dans  les  pays  d'outre-mer  pour  conso- 
ler tes  amis  du  roi  d’Angleterre  dans  le  Poitou  et  les 
instruire  de  sa  prochaine  arrivée.  Aussi  ceux-ci,  con- 
cevant de  meilleures  espérances,  engagèrent  sur-le- 
champ  le  combat,  et  réclamant  avec  vigueur  lesdroits 
du  roi  d’Angleterre  en  son  nom , commirent  de 
grands  ravages  sur  les  terres  du  roi  de  France.  Ce 
message  étant  accompli,Pierre  de  Savoie,  échappant 
àgrand’  peine  aux  embùclies  qui  lui  étaient  tendues, 
réussit  à revenir  trouver  le  roi  à Londresaux  appro- 
ches du  temps  pascal,  étant  sain  et  sauf  de  corps,  ‘ 
mais  non  sans  avoir  éprouvé  des  pertes.  Quant  à l’é- 
vèque  de  Héreford  Pierre,  il  prit  toutes  sortes  de  dé- 
tours pour  opérer  son  retour  avec  plus  de  sécurité  et 
ayant  évité. les  pièges  de  ceux  qui  en  voulaient  à sa 
vie,  il  se  rendit  en  Provence.  Là,  il  demanda  à Ray- 
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mond,  comte  de  Provence,  père  des  reines  de  France 
et  d’Angleterre,  la  main  de  sa  troisième  fille  nommée 
Cincia  ,pour  être  unie  par  mariage  aù  comte  Richard! 
Mais  la  généralité  de  la  nation  anglaise  voyant  cela 
avec  chagrin,  coqamença  à craindre  grandement, 
pensant  que  tontes  les  affaires  dii  royaume  seraient, 
absolument  r(^iées  par  l’influence  de  la  reine  et  de 
sa  sœur  ladite  Cincia^  qui  deviendrait  comme  une  se- 
conde reine  par  son  mariage  avec  le  comte  Richard. 

Dans  le  même  laps  de  temps,  le  roi  ayant  visité  les 
églises  de  quelques  saints,  s'étant  recommandé  aux 
prières  des  religieux,  et  étant  allé  saluer  les  bourgeois 
de  Londres,  se  mit  en  route,  le  lendemain  du  jour  de 
Pâques,,  pour  Portsmouth,  où  il  devait  s’embarquer. 
Or,  les  sollicitations  des  gens  d’outrè-mer  le  pres- 
saient incessamment  et  accéléraient  son  départ  avec 
importunité.  Cependant  la  manière  dont  ces  avis 
étaient  conçus  avait  soulevé  la  colère  et  la  honte  dans 
le  cœur  de  certains  Anglais,  féaux  et  gens  d’honneur; 
car  les  Poitevins  lui  recommandaient  d/amasser  une 
grande  somme  d’argent,  sans  sé  soucier  de  traîner 
avec  lui  une  multitude  d’hommes  d’armeS,  et  de  së^ 
bâter  de  venir,  sans  rien  craindre,  à leur  secours, 

I ajoutant  qu’ils  avaient  déjà  engagé  heureusement  la 
lütte;  comme  si  le  roi  d’Angleterre  était  plutôt  un 
banquier,  un  changeur  ou  un  courtier,  qu’un  roi  ma- 

Ignifique,  qu’un  général  et  un  noble  guide  de  cbéva- 
, liera;  comme  s’il  devait  mettre  plus  de  confiance 
dans  sesécusque  dans  sa  chevalerie.  Or  il  iie  conve- 
nait pas  qu’un  roi  puissant  fût  excité  de  cette  manière 


BENRI  m. 


aux  combats  de  Mars.  Aussi  les  Poitevins  prouvèreat 
bien.ieur  traîtrise  accoutumée,  eu  aimant  mieux 
épuiser  le  trésor  du  roi  que  de  le  voir  soutenu  par 
ses  Seigneurs  et  entouré  dé  ses  forces  ; conformément 
à oetée  sentence  4u  philosophe  Sénèque,  qui  dit,  en 
parlant  4e  la  perfidie  des  femmes  ; « La  femme  n'est 
« enfia  bonne  que  quand  elle  est  <mvertepnent  nié- 
« chante.  » Et  en  cela  les  Poitevins  étaient  des  traî- 
tres maladroits,  parce  que  : 

...  L'oiseau  éTiteles  Glets  qui  sont  trop  grossièrement  tendus... 

Après  que  l’armement  naval  eut  été  disposé , et 
que  la  garde  du  royaume  eut  été  confiée  à i'arebe- 
véque  d’York,  Richard,  abbé  de  Évesham,  et  élu  à 
Chester,  résigna  le  sceau  royal  qu’il  avait  gardé 
d’uue  manière  recommandable  pendant  trois  aos. 
Le  seigneur  roi  rappela  en  m^oie  temps  Raoul,  évé- 
que  de  Châcester  et  chaneelier,  dans  son  ancienne 
anutié  qu’il  n’{|vait cependant  jamais  mérité  de  per- 
dre, amsi  que  Raoul , fils  de  Nicolas , God^roi  de 
Ccaeumbe,  et  quelques  autres,  qui  avaient  été  écar- 
tés de  la  familiarité  du  roi  par  les  iatrigues  des  fiat- 
tenrs. 

Le  coi  donc,  aux  ides  de  mai , ayant  ri^lé  l’ordre 
de  ses  troupes , et  ayant  rempli  tréate  toimeaux  des 
eatefliugs  tant  désirés,  s’embarqiua,  aceooiqiagnéde  la 
reiqe,  de  son  frère,  le  comte  Richard,  àe  sept  antees 
comtes  et  de  trois  cents  chevaliers  environ,  etsedd- 
rjgea  vers  Bordeaux  avec  un  vcmt  fayorable.  Mais  le 
vept  étant  tombé  tout  k coup  avant  que  la  roi  fût  à 
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owe  grande  éislance  des  côU»,  il  rentfa  dens  le  port 
de  PorstntootH.  Le  lendetnem,  un  venti  plus  pnopïce 
s’élant  éleTé,  la  flotte  fut  traospoirtéie  tHSaint^Mattbïeü 

de  Finistère,  en  «retegne,  où  le>roi*s’aitétti  ce  joun 
lè,  qui  était  dknaoebe,  poun  entendre  lee’ offloes<db 
vins»  Le  lundi , la  flotte, i poussée  par  un  vent  p^o^ 
spèrè,  tnavera»  l’espace  de  la  verte  mep>,  et  arriva  le 
mardi  à Royan  , à-  Fémbouefaarev  dé  ia^  €lirende|  à 
l’endroit  où  elle  se  jette  dans  la  mer,  vis-à-vis  de 
Sainte-Marie  de  Soulac,  en  Gascogne*  Le  roi  ayant 
abordé  en  celieu , y séJouima.pendaDt  quelque»  jour»<  * 

Dcfl*,  iisoi  rendit  à Ponsj  ville  célèhtre,  dont' lew 

gnear,  appelé  Renault  de  Pdns.  vint  à sa  rencontre 
avec  d antres  seigneurs  de  Saintonge, 

( 

' 

Fl4{iÇAlI<IÆS*pe  riftS  DD  aOIiO’ÉcosSE  et-  de  Di  Pll,l,li 

WI  aoi  .D’AHeqexBREE. -t-GüïM,ADIIS  DD  MaUUIRDAIB 

L IDE  DE  LqnDEV.  — MoBT  DE  EDDSlEDtlSi  NOUdBSvr— 
SODiTION.  DE.  L’éCLISE  BOHAINE.  — PaériBArtF»;  DO  ^ BOl 
IW.  FBlBfiE,  — PaiSB  BT  SDPPUOE  de  Goildadme,  DO 
lUBAiSi  — Victoibe  des  tempdiebs  ek  Tbbre-Saowb. 
— PbÉFAIUTIES  BBS  PoiTEVIKS.  BT  DES  Ga#CON8  OOBTie 

i*p&<FBAriçAis.—  Pendant  que  oes  cbosee  se  passaieoti 
dea  fiangailljes  furent  célébrées  entre  Alexandre,  GJs 
aîné  du  roi  d’|kînsse , et  Marçuerite , fille  du  roi 
* . - < 
''btteUadebJMucbc  L’atieirtaiti  i>wD(débw)«ttieiit.  Qaaod  ellê 

dit  la  Chron^ue  de  France , « lai  alla  k l’encontre  et  le  baisa 

• qionit  doucement  et  loi  dit  : Bian  chier  fils,  vous  «tes  de  bonne  na- 

• «tequi  venei  secourir  votre  mère  et  vos  frères,  quelesBlsdeBlanche 

• * Espagne  veulent  trop  malleinent  deffouler  et  tenir  sous  pieds.  . 
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d’Ângielerre,  par  l’eulreniise  du  seigneur  dé  Dur- 
Iiao) , pour  qu'en  Tab^nce  dû  roi',  le  royaume  fût 
plus  solidement  padfié,  cuinme  la  chose  avait  été 
stipulée  d’avance,  et  selon  le  bon  plaisir,  tant  du  roi 
d’Ângleterre  que  du  roi  d’Écosse.  Et  la  frontière 
d'Ângietérre , qui  touchait  à l’Ecosse,  fut  donnée  à 
^rder  au  même  roi  d’Écosse,  tant  qlie  le  roi  se  trou- 
verait dans  les  pays  d'outre-mer. 

Au  milieu  .du  cours  de  ces  événemënis,  Guillaume 
du  Mara.is,  (ils  deGeoffroi  du  Marais,  ayant  choisi 
pour  refuge  une  lie  peu  éloignée  de  Bristol , qu'on 
appelle  Lundey,  et  qui  est  dans  une  position  natu- 
relle inexpugnable,  y exerçait  le  métier  de  pirate: 
entouré  d’une  foule  de  bannis  et  de  gens  souillés  de 
crimes,  il  se  livrait  su  pillage  et  aux  rapines , et  dé- 
pouillait par  la  force  ceux  qui  traversaient  ces  pays 
maritimes  des  richesses  qu’ils  pouvaient  avoir,  et 
principalement  du  vin  et  des  autres  provisions  qu’ils 
conduisaient.  Puis,  faisant  des  irruptions  soudaines, 
if  enlevait  fréquemment  do  butin  dans  les  terres  voi- 
sines, nuisant  beaucoup  au  royaume  d’Ângleterre  par 
terre  et  par  nier,  en  pillant  les  marchands,  tant  in- 
digènes qu'étrangers.  Or,  un  grand  nombre  de  sei- 
gneuM,  lant  Anglais  qu'irlandais,  qui  ne  croyaient 


pas  pouvoir  demeurer  honôrablèment  dans  leur  pa- 
trie, tandis  que  le  roi  s’exposait  aux  chances  des  com- 
bats dans  les  pays  d’oütre-mér,  dirigèrent  leur  route 
a travers  des  pays  qui  ne  sont  pas  fort  éloignés  de 
l'ilè  susdite,  et  ayant  été  bien  informés  que  ledit 


I 


264 


ANNÉE  4242. 

Guillaume  et  ses  compagnons  ne  pouvaient  être  sur- 
pris autrement  que  par  rase,  ils  annoncèrent  au  roi 
qu’il  fallait  agir,  non  par  force,  mais  par  prudence, 
pour  s’emparer  de  ce  brigand.  Le  roi  donna  donc  or- 
dre à ses  féaux , en  leur  promettant  de  grandes  ré- 
compenses, de  mettre  tous  leurs  soins  à se  saisir  de 
cet  homme,  et  à délivrer  leur  pays.  Or  cedit  Guil- 
laume était  fort  odieux  au  roi,  parce  qu’on  l’accusait 
d’avoir  comploté  lo  mort  du  roi  d’après  les  conseils 
de  son  père  Geoffroi,  et  d’avoir  envoyé  méchamment, 
encourant  ainsi  le  crime  de  lèse-majesté,  ce  scélérat, 
qui  était  venu  pendant  la  nuit  à Woodslook  pour 
forger  le  roi  ; également  on  lui  reprochait  d'avoir 
massacré  plus  lard  à Londres,  et  te  rot  s’y  trouvant, 
un  certain  clerc,  qui  était  député  par  un  puissant 
seigneur  d'Irlande.  Quoique  ledit  Guillaume  eût  op- 
posé à tout  cela  des  dénégations  formelles,  il  n’avait 
mérité  ni  d’étrecrn.ni  d'étre  écoulé.  Aussi,  pour- 
voyant A sa  sûreté  d’une  manière  fort  imprudente, 
il  avait  cherché  des  retraites  cachées,  et  était  devenu 
un  banni  et  un  vagabond. 

A cette  même  époque  de  l’atinée,  monrurent  plu- 
sieurs seigneurs,  à savoir  Gilbert  de  Gant,  Bau- 
douin Wake,  Philippe  de  Kiine.  Dans  les  pays  du 
Nord,  Roger  Bertram  et  quelques  autres  seigneurs 
sortirent  de  ce  monde.  Le  comte  de  Warwick  mourut 
aussi.  Vers  le  même  temps,  un  des  dis  de  l’empe- 
reur, iniminé  Henri,  qui  depuis  fort  .longtemps  était 
détenu  en  prison  à cause  de  ses  attentats,  par  l'ordre 
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de  son  j)ère,  termina  sa  vie  misérable  : oa  prétend  ' 
qp'il  se  domoa  mQrt  deisa  ftropre  main  *. 

A cette  éppque  i la  cour  romaine  tomba  daps  éa 
te)  élMd  ’abiaisaeroeat  et  de  tronbie,  de  langueur  eide  i 
djÊsolation,  que  le  siège  papal  étant  encore  miteni- 
Itdeinent  vacant , il  n'y.  avait  plus  à Rome  4)ue mou 
ÿqptpardinaux  : les  ups  avaient  succopihd;  nanx*ci 
éttaiant malades  ;.ceux-lè  se  cachaient,  avecJUsuraamis 
et  leurs  parents,  dans  les  pays  éloignés  où  ils  étaient 
nés.  Ils  étaient  dpnp  dispersés  en  différents  lieux  et 
déstmis  d'esprit  : le  feu  de  la  charité  éfeitt -éteint  en- 
tre emi;  ils  rcssfmhlaient  è du  sable  .saus  cbaùx,  et 
ne  pouyaieot  coptriboer  à élever  hMjrenaeomnt  la 
inaison  .du  Seigneur,  qui  a besoin  de  mnraiUns  bien 

cimentées- 

jPc^denl  ee  temps , le  roi  de  France  étant  déjà 
instruit  ,que  le  roi  d’Angleterre  avait  débarqué , ani- 
mé qu’il  était  à lai  faire  la  guerre  par  l’aide  des  Poi- 
tevins et  les  promesses  des  Çràscons  ; sacMiant  aussi 
que  la  comte  de  la  Marche  avait  déjà  engagé  le  .com- 
bat, convoqua  la  chevalerie  de  France  par  un  édit 
royal,  et  ordonna  aux  communes  de  se  bien  prémn- 

* Henri , ffs  afaé  4o  Frédéric  II  ^ s'était  révolté  deipx'  fois  contre  tapa 
père,  et  avait  même,  dit  plus  haut  Matt.  Péris,  tenté  de  FempoieoiiDer. 
An  rapport  de  Richard  de  âan-Germano,  il  était  jaloux  de  la  vive  affec- 
Heu  témoignée  è Conrad  par  l’empereur.  Oêlui-ci  fit  déposer  solennel- 
l^epf  son  flÿs,  110^  d^  ^onvÿps,  à la  diète  de  jtfapeAce^  en  ét  Ffed' 

ferma  dans  une  forteresse  4e  FA pufie , que  qualqucp  historij^s  uommeiàt 
Saint-Félix.  On  pense  généralement  que  Henri  y moumt  de  poison  Fan- 
née  suivante.  Cependant  la  nature  et  la  date  de  sa  mort  ne  sont  point 
prouvées. 
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nil'  en  armes  et  en  provisions  pour  qu'il  les  trouvât 
prêtes  quand  le  besoin  l'exigerait,  il  lit  déplus  pré* 
parer  environ  mille  chariots  pour  porter  les  tentes, 
les  iiiacbines , les  vivres,  les  armes  et  les  autres 
cboees  nâcessaires  ; puis,  ajaoi  disposé  prudemment 
l’ordre  des  troupes  guerrière  que  la  Fradce  accou- 
tume de  mettre  sur  pied , il  dirigea  rapidement  sa 
marche  du  côté  du  Poitou  pour  repoesser  vigoureu- 
Bemeat  Im  irruptions  .violentes  du  roi  d'Angleterre 
et  de  ses  autres  adversaires.  Le  noiubre  des  efaevU* 
liera  magnifiquement  armés  de  pied  en  cap  ijnî 
l’accompagnaient  était  de  quatre  mille,  sans  coôipter 
ceux  qüi  arrivaient  de  tous  côtés,  et  qui  affluaient  au 
gros  de  l'armée  comme  les  fleuves  affluent  k la  mer. 
On  estimait  à vingt  mille  le  nombre  des  hommes 
d'armes,  des  sergents  et  des  arbalétriers. 

Vers  le  même  temps,  Guillaume  du  Marais , cbe* 
valiér,  ddnt  nous  avons  l'ait  ménlion  plus  haut , fut 
surpris  et  fait  prisonnier  pnr  les  féaux  du  roi,  tandis 
que^  fort  de  son  rel'uge  dans  l’ile  susdite,  il  se  livrait 
au  pillage,  et  dressait  des  embuscades.  On  le  chargea 
déchaînés,  on  lecoiiduisit  à Lmidros,  et  ou  l'enferma 
dans  fa  tour  de  Londres,  les  fers  aux  pieds.  La  prise 
dudit  Guillaume  ne  fut  duc  qu'â  lu  trahison  dos 
siens.  En  effet,  le  château  de  Lundey  est  situé  sur 
une roebë  IrèS'élevée  ; il  estabsolumeut inexpugnable , 
puisque  personne  ne  peut  y avoir  accès  qu’éiiygrini- 
pant  au  fpoyen  d’uue  échelle,  et  encore  dans  un  seul 
endroit.  Or,  Guillaume,  au  moment  de  se  mettre  à 
table,  et  par  un  lenftps  de  brouillard  , avait  eu  l’ox- 


264  HENRI  111. 

5 

tréuie  imprüdeuce  de  remettre  la  garde  de  ce  poste 
important  à au  homme  qu'il  i*etenait  de  force  auprès 
de  lui  ^ et  qui  était  disposé  à le  trahir.  Or,  la  veille  de 
la  fôte  desaiut  Jacques,  en  vertu  d’un,  ordre  royal, 
ledit  Guillaume  fut  condamné  judiciairement,  ainsi 
que  seize  de  ses  complices  qui  avaient  été  pris  avec 
,lui,  et  il  fut  mis.  ignominieusement  à miort,  le  rm  le 
. voulant.ainsi.  Il  fut  donc  traîné  d’ahord  de  West- 
minster à la  tour  de  Londres,  et  de  là  Jusqu’à  Hu- 
strument  du  supplice , qu’on  appelle  vulgairement 
gihet.  Lorsqu’il  , eut  exhalé  en  ce  lieu  sa  misérable 
vie,  il  fut  suspendu  à l’un  des  crocs  de  l'a  potence,  et 
quand  le  corps  fut  roidi,  on  le  descendit  'en  bas,  on 
lui  ouvrit  le  ventre,  on  en  arracha  aussitôt  les  en- 
trailles, qui  furent  jetées  au  feu  sur  la  place.  Le  ca- 
davre fut  séparé  en  qüatre  quartiers  qui  furent  en- 
voyés dans  les  quatre  principales  villes  du  royaume 
pour  que  ce  lamentable  spectacle  inspirât  de  l’effroi 
à tous  ceux  qui  le  considéreraient.  Quant  aux  com- 
plices dudit  Guillaume,  ils  furent  traînés  toua  les 
seize  dans  les  rues  de  Londres  attachés  à des  qüëues 
de  chevaux , et  furent  pendus  à la  potence.  Néan- 
moins leditGuillaume,  étant  sur  le  point  de  subir  le 
dernier  supplice,  après  qu’on  lui  eut  lu  sa  sentence 
de  mort,  protesta  avec  fermeté,  jusqu’à  son  der- 
nier soupir,  et  en  invoquant  le  jugement  divin, 
qu’il  était  ifinocent,  pur,  et  .complètement  irré- 
prochable, quanl  au  crime  de  lèse-majesté,  qu'on  lui 
reprochait,  et  à la  mort  du  clerc  nommé  Clément, 
dont  il  a été  parlé.  Il  déclara  qu’il  n avait  pas  eu 
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d’autrë  motif  pour  se  retirer  dans  l’tle  susdite  que 
eetui  de  se'  suustraire  par  U fuite  à l'indigaalion  du 
roi , indignation  qu’il  avait  toujours  désiré  par-des- 
sus tout  pouvoir  apaiser,  soit  en  se  purgeant  judi- 
ciairèment,  de  quelque  façon  que  ce  fût,  soit  en 
s'humiliant  d’une  autre  manière;  mai»  qu'étant  en- 
tré eu'fagitif  dans  l’ile  susdite,  et  ayant  appelé  à son 
aide  quelques  complices,  il  avait  été  dans  la  nécessité, 
disait-il,  il’mlever  de  tous  côtés  des  aliments  pour 
prolouger  sa  misérable  existence.  Il  versa  donc  son 
âme  aux  pieds  de  Dieu  en  se  confessant  à Jean  de 
Saint-Oilles , frère  de  Tordre  des  prêcheurs,  et  il 
avoua  ses  péchés  avec  contrition  et  avec  larmes,  ne 
cbercbeBt  pes  à s'excuser  par  des  détours  et  des  so- 
phismes, mais  plutôt  se  chargeant  lui  même.  Aussi 
le  frère  prêcheur,  homme  sage , qui  le  coufessait,  le 
eoiisola  doucement  et  le  renvoya  en  paix,  lui  faisant 
voir  qae  la  mort  prochaine  qu’il  allait  subir  lui  ser- 
virait de  pénitence.  Ainsi,  comme  nous  l’avons  dit, 
Guillaume  ne  souffrit  pas  une  seule  mort,  mais  plu- 
sieurs morts  horribles,  ce  qui  est  affreux  à raconter. 

Cette  même  anuée  aussi , les  templiers  triomphè- 
rent glorieusement  en  Terre-Sainte  et  par  une  victoire 
inespérée,  de  plusieurs  milliers  de  Sarrasins  venus 
des  pays  voisins  de  Babyluiie  : or  cette  victoire  doit 
plutôt  être  attribuée  à une  intervention  miraculeuse 
qu’aux  simples  forces  de  l'humanité. 

Pendant  les  ardeurs  de  la  saison  d'été , bndis  que 
les  l'ayons  du  soleil  avaient  brûlé  toute  v^étatioii 
jusqu’à  la  rendre  flétrie,  les  Gascons,  aussi  bien  que 
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les  Poitevins,  redoutant  vivement  le  choc  des  Fran- 
çais qui  allaient  fondre  sur  eux,  mirent,  lears  villes 
et  leurs  châteaux  en  étal  de  défense,  banricadèreiit 
avec  de  grosses  pierres  et  des  remparts  d’arbres  cou- 
pés les  défilés  des  montagnes  par  où^  on  aurait  pu 
pénétrer  dans  leur  pays  pour  leur  nuire,  et  rendirent 
impraticables  les  routes  et  les  Rentiers  en  y faisaift 
rouler  des  souches  de  bois  et  des  quartiers  dd  rocbéé. 
Us  coupèrent  les  vignès  dont  ils  pensaient  qiiê  l’en- 
nemi pourrait  faire  son  profit , ainsi  que  les  arbres 
fruitiers,  bouchèrent  les  puits,  troublèrent  l’eau  des 
sources  et  des  ruisseaux,  et  empoisonnèrent  même 
quelques  fontaines.  Ils  détruisirent  aussi,  dans  les 
champs  ouverts  à leurs  ennemis,  les  herbes  qui  ad- 
raieot  pu  servhr  dé  pâturages,  et  les  fruits  delà  tei^ 
dont  on  pouvait  tirer  subsistance,  gâtèrent  toute  es- 
pèce de  provisions , abattirent  .et  rasèrent  oompléte- 
na«nl  tes  lieux  de  repos  où  l’on  aurait  pu  s’anrêter , 
afib  de  cbdsser  de  leur  lerritoife,  au  niuins  de  cette 
màntère,  les  Français,  qui  seraient  exposés  à tmls  les 
genrss  de  disette  ; et  leur  espoir  Ée  fut  pas  entière- 
lOfint  trompé.  En  effet,  dans. la  suite,  pendant  les 
ardoura  qu’amène  la  constellation  du  ohieu  aboyant', 
un  tel  flléau  de  mortalité  ae  jeta  sur  les* Français, à 
leiir  af'rivéë,  que  le  roi  deFraitee  ^rdit,  d’une  ma- 
nâèré  irréparable,  quatre-viiigta  seigneurs  peirtinit 
bannières,  qui,  ou  péril’èuti  misérablement  en  ce 

I 

* ÙîêM^  caniéulttfihus  oblutranUhus.,^om  avons  cherché  à eouser 
▼nr  le  moi»  du  teite. 
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lieu,  ou,  ^nt  tombés  dans  uuétat  de  laogueur,  se 
firent  transporter  ebez  eux  sur  des  litières.  Quant  aux 
troupes  à pied,  il  en  périt  une  si  grande  multitude, 
que  les  privants,  se  trouvant  eux^métnes  en  danger, 
ne  purent  s’occuper  d’enterrer  les  morts,  comme  la  . 
suite  des  faits  prouvera  la  eliose  en  son  lieu  dans  iè 
cours  de  la  narration.. 

BïiaOHANDS  rus  et  DEPODILL^S  PAB  REPBÉ8AILI.fô,  EM 
FbANGE  et  EM  ÂMGLETea&E.  FeOTTE  AHCLAIse  BN> 
DOmiAOÉB  PAB  miE  TBBPàTE.  — Afowr  DE  MisnoBitii^ 

Biset.  — Gbime  de  Gadltieb  Biset;  sa  PONmeti.  '<— 
Vers  le  même  temps , aux  approches  de  la  ^suisov 
d’automne,  époque  do  jo^ce  (?) , le  roi  de  Fitmoe 
ordonna  bhrotBlement  et  autrement  ifu'ilndooDoenHit 
qu’on  se^istt  de, la  personne  et  des  Uens  deama#- 
ebAudo  anglais  90!  éosàmerçaient  dans  abn  it^annie, 
et  en  n^a  il  portait  énormément  atteinte  à l’ancieiÉw 
noblenso  de  la  Gaule  qui  a toojours  offert  fm  asde  asû 
spté  à tous  les  fogitifé  et  même  Aux  exilés,  smtoift 
aux  gens  pacifiques,  leur  ouvraut  son  sein  pour  les 
prêter  et  les  défendre  f ce  qui  originairement  loi 
a valu  dans  sa  propre  laitue , le  nom  de  France*., 

En  apprenant  cette  action  pleine  d’une  honteuse  im 
selence,;  le  cœur  du  doi  d’Angleterre  fntindig^  et  tl 
donna  ofdve  seoablablement  qüe  les  marcèauda 
fiançaisiÿ  commerçant  en  Angleterre,  subissent  à jqwte 

* De  là  les  mots  franc ^franchise^  etc.  «Gomme  dans  le  noble  royaume 
de  France  personne  ne  doit  être  serf,  » disait  Fordonnance  de  Louis-le- 
Bulin. 
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titre  la  peine  du  talion. • Vers  le-méme  temps  aussi, 
le  sei(]fneur.  roi  d'Angleterre  envoya  des  messagers 
dans  son  royaume,  vers  les  régents  du  royaume,  à 
savoir:  l'arcbevêque  d'York  et  ses  collègues,  pour 
leur  demander  une  aide  en  hommes  et  en  argent. 
CeuX'ci  s'empressèrent  sans  aucun  délai  d'accomplir 
les  ordres  du  roi, en  loi  faisant  passer,  sous  la  conduite 
des  gardiens  des  Cinq- Ports,  cinquante  arbalétriers, 
une  grande  somme  d'argent,  des  provisions  et  des 
sergents  avec  des  armes.  Ce  que  voyant,  quelques 
seigneurs  d’Angleterre,,  r^ardant  comme  déshono- 
rant de  rester  en  repos  tandisquelë  roi  faisait  uneex- 
pédition  guerrière  dans  les  pays  d’outre-mer,  se  dis- 
posèrent à se  mettre  en  route  avec  les  renforts  qu'on 
envoyait  et  se  munirent  convenablement  de  cbevaiix 
et  d’armes.  De  plus,  certains  puissants  seigneurs 
d’Irlande,  tels  que  Kicliard  de  Boui^  et  quelques 
autres,  se  procurèrent  avec  magnifioenoeet  précaution 
beaucoup  d’armes  et  de  provisions,  grâce  aux  soinsdo 
seigneur  Maurice  [justicier]  d’Irlande,  homme  dis- 
cret et  circonspect,  et  se  hâtèrent  avec- allégresse  de 
voler  au. secours  du  roi.  Tous  ensemble  formèrent 
une  flotte  nombreuse  et  une  armée  navale  formi- 
dable. Les  matelots  et  les  pirates  qui  gardaient  avec 
soin  les  côtes  sur  l’autre  bord  de  la  mer,  d'après  les 
ordres  du  roi  de  France,  ayant  été  instruits  de  ces 
préparatifs,  disposèrent  leur  armement  maritime, 
se  couvrirent  de  leurs  armes  de  corps,- déployèrent 
les  voiles  sur  les  vaisseaux  et  les  tournèrent  du  côté 
du  vent,  doublèrent  sur  les  galères  le  nombre  des 
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ràmears,  el  s'effi>reèrenl  soil  de ‘s’opposer  en  pleine 
mer  nn  passage  de  la  (lotie  anjjlaise  en  lui  présentant 
la  bataille,  soit  de  l’é|>ouvanter  el  de  la  rejeter  snr 
l’antre  bord.  An  momeiil  où  les  deux  flottes  allaimt 
s'approcher,  une  tempête  s’éleva  tojut  à coup , et  les 
dispersa  si  bien  d’un  côté  et  d’nn  autre,  que  les  ma- 
tëlots  et  les  pirates  pourvoyant  à leur  salut  et  se  lais- 
sant entraîner  au  souffle  violent  des  vents,  reconnu- 
rent à peine,  dans  le  court  espacé  d’une  faeure^  les 
vaisseaux  qui  étaient  de  leur  compagnie  ou  qui 
étaieiit  leurs  alliés.  Cependant  les  Français  qui 
étaient  moins  éloignés  de  leurs  rivages  que  les  An- 
glais et  les  Irlandais  ne  l’étaient  des  leurs,  et  qui  d’ail- 
leurs n’avaient  point  le  vent  trop  contraire,  abordè- 
rent au  plus  vite  et  sans  encombre  dans  les  lieux  les 
plus  sûrs,  les  plus  rapprochés  de  chez  eux  et  même 
dans  leurs  propres  foyers.  Mais  les  nôtres,  redoutant 
grandement,  tant  la  rage  des  vents  que  celle  des 
Français  et  y échappant  par  la  fuite,  furent  forcés 
d’aborder  çà  et  là,  pleins  de  honte,  d’effroi  et  d’a- 
mertume de  cœur  sur  di  s rivages  différents,  éloignés 
et  inconnus.  Aussi  le  seigneur  ahbé  de  Evesham,  le 
seigneur  Richard  de  Bourg  et  plusieurs  autres  qui 
étaient  à la  tête  de  la  flotte,  ne  recouvrèrent  jamais 
dorénavant  l'ancienne  vigueur  de  leur  santé  corpo- 
relle et  tombèrent  dans  on  état  de  langueur  conti- 
nuellej  jusqu'à  ce  qu’ils  finissent  par  exhaler  miséra- 
blement leurs  âmes  affligées,  n'ayant  pu  se  refaire 
complètement  après  tant  de  fatigues,  dans  des  pro- 
vinces étrangères  et  sous  un  ciel  auquel  ils  n’étaient 
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pas  babitués.  Ainsi  le  roi , par  ce  revers  funeste,  épreu^ 
va  nae  perte  grande  et  irréparable  en  hommes  puis* 
santset discrets,  enarmes,  en  provisions, en  froilsdela 
teffi;e  que  toi  avaient  fournis  l’arcbevêobé  de  Cantor-  ^ 
béo;  et  les  autres  évécbés,  ainsi  que  dans  une  somme 
d’argent  qon  petite  qu’il  avait  amassée  de  toutes 
parts. 

Cette  nvèuieannée,  mourut  dans  ces  pays  [d’ontre^ 
mer?]  Marguerite  Bifiet,  illustre  par  sa  naissance  et 
plusisilustee  encore  par  ses  meenrs,  qui,  repoussant 
absoluraent  les  embrassements  des  hommes,  avait 
fondé  uuU'Siiporbe  maison  de  religieuses,  et  malgré 
les  instigations)  de  tous  ses  amis  cbarnets  avait  voulu 
fournir  à k’ientretien  et  être  la  patronne  de  ce  motias- 
làro,  à lu< grande  diminution  de  sa  fortune.  mé- 
rita même  une*  répalatioH  plus  glérieuse  encore, 
panes-que  ce  fût  elle  qui  réveilla  par  ses  cris  le  sei- 
gneur roi  b Woodstook  et  qui  le  délivra  heureuse- 
ment dé  œ scélérat  dont  on  a fait  mention,  une  nuit 
que  veiUant  et  priant,  elle  achevait  de  réciter  son  I 
Psautier. 

Pans  le- même  temps,  pendant  que  dans  les  pays 
du.nOrd  oh  célébrait  de  funestes  tournois,  un  cheva- 
lùW’habile  dansles  armes,  mais  d’un  espritastucieux,  j 

nommé  Gaultier  Biset,  ayant  eu  ledésavantage  dans 
tel joùtei  qui  avait  eu  lieu  sur  les  oonfins>de  l’Angle- 
terre- ut  de  l’ËcossCi,  et  ayant  vu  -un  certain  seigneur 
nommé  Pateick,  fos  de  Thomas  de  Galloway,  l’enf- 
porter  sur  lui,  vowMit  se  venger  injastement  et  con*-  . 
çttt  la  pensée  d’un  crime  iiiout.  Tandis  que  ledit 
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Patrick,  avec  quelques  autres  seigneursqui  l'acconi- 
-pagnaient,  était  allé  passer  la  nuit  suivante  é fia- 
cUngtQD,  et  qu'il  se  livrait,  dans  une  grange,  au  som- 
meil le  plus  paisible,  le  susdit  Gaultier  Biset  irint 
obstruer  les  portes  en  dehors',  avec  de  gros  tnMCs 
d'arbres  et  ayant  mis  le  feu  en  plusieurs  endroits  à la 
grange  dont  les  cloisons  étaient  faites  d’épines  entre- 
lacées, il  y biûla  presque  tous  ceux  qui  s^  trouvaient. 
Ledit  Balrick  y périt  donc  avec  quelques-uns  de  ses 
connpagnons,  hommes  braves  et  illustres.  Lorsque 
cet  .attentat  fut  parvenu  à la  eounaissance  du  comte 
Patrick  * et  des  autres  se%neurà  écossais,  ils  s’armè- 
rent pour  tirer  vengeance  d’un  si  grand  crime  et 
poursuivirent  vivement  ledit  Gaultier,  voulant  le 
couper  par  morceaux.  Celui-ci  s’^ant-  réfugié  sous 
le|S  ailes  du  roi  d’Ecosse,  implora  sa  merci  et  sa*  jus- 
tice. En  effet,  ilniait  le  crime  qu’mi  lui  reprochait, 
et  offrait  de  purgea  son  innocence  devant  le  roi  et  sa 
cour  en  soutenant  Ici  combat  judiciaire  contre  tout 
homme  puissant  par  les  armes  et  par  les  forces. 
Mpis  ceux  qui  le  poursuivaient  refusèrent,  affirmant 
que  l’ffliormité  manifestede  l’attentat  n’avait  pas  be- 
soin de  preuves.  Ils  demandaient  donc  à grands  cns, 
avec  de  vives  instances  et  dans  l’amertume  de  leurs 


* Le  père  saos  doale  ; peut-être  le  oom  de  Patrik  est-il  le  oom  paire- 
nymiqike  de  eette  {amille?  Nous  tronçons  an  temps  de  h conquête  le 
3a  non  Gospatrik  nonv^é  par  Guillaume-le  Bâtard  comte  du  pays  an  delà 
de  la  Tyne,  puis  soupçonné  de  rébellion  et  disgracié.  11  sVtablit  ensuitip 
en  Écosse  où  sa  famille  se  perpétua  longtemps  honorée  et  opulente.  {Voy* 
1>nffdales  Baronage*} 
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cœurs,  que  le. roi  leur  livrât  cet  ennemi  public,  cou- 
pable d’un  meurtre  tout  récent  et  souillé  d’un  attenr 
tai  inouï<  Le  roi  eut  beaucoup  de  peine  à calmer  leur 
fureur,  et  à imposer  à leur  vengeance  un  terme 
moyen,  en  décidant  que  ledit  Gaultier  serait  banni 
d’Ecosse,  privé  de  son  héritage  et  exilé  à perpétuité. 
Ceux-ci,  après  de  longs  refus,  octroyèrentcela  au  roi, 
croyant  pouvoir  se  saisir  dudit  Gaultier  lorsqu'il  ne 
serait  plus  sous  la  protection  dü  roi,  et  lui  faire  su- 
bir un  terrible  supplice  en  représailles.  Mais  le  roi, 
en  homme  juste  et  miséricordieux,  ayant  étéavertî  de 

» f 

ces  intentions,  cacha  prudemment  pendant  trois 
mois  ledit  Gaultier  dans  des  lieux  qui  n’étaient  pas 
accessibles  à ses  ennemis.  Ensuite,  à la  faveur  d’une 
nuit  fort  obscure,  le  même  Gaultier,  exil^  pour  ne 
plus  revenir  et  banni  ainsi  que  déshérité  par  un  ju- 
gement, s’échappa  en  prenant  clandestinement  la 
fuite,  à l’insu  de  tous  les  seigneurs  écossais  qui  en 
voulaient  à sa  vie.  Mais  lui  qui  avait  juré  de  partir 
pour  la  Terre-Sainte  et  de  n’en  pas  revenir,  pour  la 
rédemption  de  son  âme  et  des  âmes  de  ceux  qui 
étaient  morts  dans  les  flammes  que  du  reste  il  n'avàit 
pas  allumées,  à ce  qu'il  disait,  changea,  de  direction  et 
se  rendit  en  toute  bâte  auprès  du  roi  d’Angleterre, 
pour  se  plaindre  amèrement  à lui  de  l’outrage  qu’il 
prétendait  lui  avoir  été  fait.  En  effet,  il  afBrma  que 
le  roi  d'Ecosse  l’avait  déshérité  injustement,  et  que 
ledit  roi  n’avait  pu  apaiser  d’uUe  autre  manière  l’in- 
solence de  quelques-uns  de  ses  rebelles  qui  s’étaient 
soulevés  furieusement  contre  lui;  et  cela  tandis  que 
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lui  OauUier  était  prêt  et  disposé  à se  puiser  du  crime 
qu'on  loi  reprochait^  et  à prouver  son  ionocebce  par 
la  voie  du  duel  judiciaire.  Il  ajouta  de  plus  que  le 
roi  d’Ecosse,  étant  l’homme  lige  du  seigneur  roi 
d’Angleterre,  it’avait  pu,  sans  l'aveU  du  roi  d’Anglé- 
tenre , déshériter  ou  chasser  irrévocablement  die 
sa  terre  un  homme  aussi  noble  que  loi,  surtout  sans 
qu’il  eàt  été  coovainçu.  Il  ajouta  encore  que  ledit, 
roi  d’Ëcosse,  lésaûl  le  serment  d’allégeance  et  de  fidé- 
lité par  lequel  il  était  tenu  envers  le  roi  d’Angleterre, 
avait  reçu  fugitif  dans  sa  teri‘e,  avait  protégé  et  pro- 
tégeait encore,  après  l’aVoirreçn,  Geoffroi  du  Marais* 
à son  départ  d’irlande,  lequel  Geoffroi  était  soup- 
çonné à bon  escirat  d’avoir  participé  à la  trabisou 
de  son  fils  Guillaume,  réeemment  condamné  judiciai- 
rement et  pendu  à Londres.  C’est  pourquoi  le  sei- 
gneur roi  d’Anglcterre,violemmeot  irrité  contre  lerot 
d’EcoSse,  contint  sa  colère  jusqu’au  temps  où  eUe  pût 
éclater  A propos,  oomnie  la  suite  du  récit  le  montrera. 

I 
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Le  roi  i>’An6lbthirb  repdsi  la  trêve  igji  ldi  est 

OFFERTE  ET  UÉCLARB  LA  GDIRRE  AD  ROI  DE  FrANGE.  — LbS 

ervovés  de  Henri  111  rapfoutbnt  la  rêfonse  od  roi  db 
France.  — CommRncehsnt  se  la  grehre.  — Occdpa- 

VON  DR  CBATBAD  DE  FROfRÎENAT.  --  PlDSIEDRS  ADTàBS 
C8ATEADA  TOMBENT  AD  POUVOIR  DD  BOl  DE  FRANCE.  ~ 
OD  <»ATEAR  DE  VoOVANT.  — RepENTIR  DD  COMIB 

DE  LA  Marche.  — - Pirater»  dus  gahmxns  des  Cinq-. 
PoiTs.  Taudis  que  les  temps  s’écoulaient  ainsi,  le 
roi  d' Angleterre  envoya  au  roi  de  France  des  mess»- 
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gei's  soleQuels,  à savoir  : Raoul,  fils  de  Nicolas,  et  Ni- 
colas de  Molis,  pour  lui  déclarer  qu'il  était  dans  l'ia- 
teulioude  rompre  la  trêve  et  de  commencer  la  guerre, 
à moins  que  ledit  roi  D'obteiiipérât  à sa  volonté. 
Les  messagers  à leur  arrivée  trouvèrent  le  roi  de 
France  environné  d'une  nombreuse  chevalerie  et  oc- 
cupé aü  siège  d’un  certain  château  nommé  Fronte- 
nay,  qui 'appartenait  au  comte  de  la  Marche.  Or, 
ledit  roi  pressait  jour  et  nuit  ce  château  sans  relâche, 
donnant  de  fréquents  assauts,  ébranlaniles  murailles 
à coups  de  pierriers,  y lançant  une  grêle  de  traits  ; 
en  sorte  que  les  assiégés,  déjà  presque  épuisés,  ne 
pouvaient  plus  soutenir  des  attaques  si  vigoureuses 
et  si  continuelles.  Ce  château  était  défendu  par  un 
des  fils  du  comte  de  la  Marche,  très-vaillant  cheva- 
lier , né  de  la  première  femme  dudit  comte,  ainsi 
que  par  d’autres  seigneurs  amis  intimes  du  même 
comte,  qui  les  avait  chargés  de  défendre  et  de  gar- 
der cette  place  de  sûreté  très-bien  fortifiée.  Mais  le  roi 
de  France  tenait  très-ardemment  à s’emparer  d’eux, 
pOur  que  les  autrOs  fussent  effrayés  ét  pou'rvussent  à 
lepr  salut.  Quand  les  députés  du  roi  d’Angleterre 
furent  parvenus  en  présence  du  roi  de  France,  illes 
reçut  avec  honneur  et  révérence,  et  les  invita  civile- 
ment à dîner  avec  lui.  Le  lendemain,  ayant  été  con- 
duits à l’audience  du  roi  de  France,  iis  lui  exposè- 
rent élégamment  et  par  ordre  ce  qui  faisait  l’objet 
de  leur  mission,  lui  disant  : « Notre  seigneur  le  roi 
« d’Angleterre,  votre  cousin , vons  fait  savoir  qu’il 
c est  étonné  outre  mesure  que  vous  ayez  rompu. 
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* 

« sans  r«spect  ainsi  que  sans  pudeur,  la  trêve  conclue 
a entre  vous  et  lui,  trêve  confirmée  des  deux  côtés 
« par  un  sermentet  qui  devaitdurer  encore  trois  ans  ; 
« et  eu  cela  vous  paraisses  avôir  manqué,  autrement 
« qu’il  ne  convenait,  à la  fermeté  de  la  foi  roydle.  » 
Leroi  de  France  leur  répondit  avec  un  visage  serein  : 
« Jamais  je  ne  l’ai  rompue  ni  ne  désire  la  rompre  ; 
« je  l’observe  même  sans  la  violer.  Et  si ‘ledit  roi  y 
« consent,  je  prolongerai  ladite  trêve,  sans  exiger  de 
« lui  aucune  concession  en  récompense,  quoique  ce 
« nesoitpas  mon  habitude.  Il  est  bien  loin  de  moi,  qui 
« suis  roi  de  France.de  chercher  à rompre  en  aucune 
« façon  une  trêve  ou  tout  autre  traité  conclu  entre  lui 
« et  moi,  au  mépris  du  respect  dû  à Dieu  et  aux 
« hommes,  et  de  ralliance  de  parenté  qui  nous  unit. 
« Annonces  au  contraire  à votre  seigneur  que  je 
• continuerai  d’observer  la  trêve  pendant  les  trois 
«.«ans  qui  restent  et  que  je  la  prolongerai  trois  ans  de 
i plus,  ce  qui  fera  six.ans,  gratis  et  sans  rien  exiger 

« de  lui  en  récompense,  si  la  chose  lui  convient.  De 

« 

« plus  je  lui  concède  gracieusement  le  Poitou  et  la 
« plus  grande  partie  de  la  Normandie’  qui  nem’in- 
« spire  ni  défiance  ni  crainte  ; pays  sur  lesquels  il 


* L^àme  scrnpuleuse  et  timorée  de  Louis  IX  lai  faisait  douter  de  la  ' 
légitimité  de  ses  droits,  et  le  disposait  à des  restitutious  quUl  fiuit  pér 
effectuer.  Mais  à part  cette  considération,  les  intérêts  du  moment  vou- 
laient la  paix,  La  paissance  du  roi  d^ Angleterre  paraissail  formidable,  le 
comte  de  Toulouse  s'était  déjà  déclaré,  les  dispositions  des  rois  .de  Gas^ 
tille  et  d'Aragon  étaient  douteuses,  et  le  comte  de  Bretagne  n'était  point 
éloigné  de  se  joindre  à la  ligue  féodale. 
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n préUnd  avoir  des  droite  et  des  espérances  fondées 
a tant  sur  le  serment  prété  en  Angleterre  par  mon 

• pèreLouis,  quesur  l'antique  concession  et  permis- 
« sioo  de  mes  prédécessenrs  ; à condition  toutefois 
a qu’il  me  sera  permis,  sans  aucun  empêchement, 
tt  de  iirer  vengeance,  comme  mon  droit  l’exige,  de 
a l'injure  faite  à moi  et  à mou  royaume,  sur  mes  en- 
a nemis  et  mes  traîtres,  qui  se  fient  en  lui.  D’ailleurs 
« que  le  seigneur  roi  d'Angleterre  sache  qae  j'ai  lien 
I de  m'étonner  de  l’inspiration  ou  du  motif  qui  lui 

■ fait  dire  que  j’ai  rompu  Id  trêve  conclue  entre 
« nous,  parce  que  j'ai  entrepris  de  châtier  des  trattres 
B qui  sout  mes  hommes,  ou  du  ttooios  des  voisins  et 
« des  seigneurs  limitrophes,  qui  ne  dépendent  pas  de 
I lui,  à raison  d'bomraage,  lesquels  se  sont  mon- 
B très  injurieux  ou  rebelles  envers  moi.  En  quoi 

• l'affaire  du  comte  de  la  Marche  le  regardc4-elle? 

« Qu’a-t-i|  surtoutde  commua  avec  le  comte  de  Tou- 
B louse?  Jen’ai  conclu  aucune  trêve  avec  eux,  ou  ils 
B n’étaieot  pas  compris  dans  la  trêve.  N’estnce  pas 
B plutôt  lui  qui,  par  cela  même  qu'il  protège  mes  ad- 
B versaires,  parait  avoir  violé  éoormémeuiralliaiice 
< de  ladite  trêve,  conclue  entre  nous  et  la  dilectioo 

• naturelle  de  la  parenté.  Cependant  j’ai  résolu  d's- 
B gir  avec  loi  mieux  et  plus  civilement,  et  je  hii  ac- 

■ corde  encore  la  trêve  avec  lesclauseaque^’aidites.  • 
Or,  le  roi  disait  cela  avec  1a  plus  grande  modéra- 
tion et  faisait  ces  offres  sans  aucune  fausseté  , parce 
qu'il  redoutait  grandement  tes  embûches  du  roi  i 
d'Aragon  et  du  roi  de  Castille,  qui  étaient  unis  au  I 
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roi  d'Angleterre  par  conéanguinité.  U eraignait 
aossi  te  eomte  de  Toulouse , qui  depuis  fort  long* 
temps  baissait  les  Français  seë  persécuteurs,  et  le 
comte  de  la  Marche,  retranché  derrière  dès  châ- 
teanx  inexpugnables  et  rassasié  par  les  richesses  dh 
roi  d’Ângletèrrè.  Il  se  défiait  en  outré  de  la  fidélité 
ebaocelante  des  Normands,  voisins  des  Anglais,  èt 
enchaînés  à eux  par  une  sorte  d’affinité.  Par-dessus 
tout  il  se  soutenait  du  serment  de  son  pèfre  Ldnis , 
qui  s’était  enga^,  avant  sen  départ  d’Angleterre , à 
rertituer  au  roi  d’Angleterre  ses  droits,  si  lui-mêrafe 

4 

survivait  à son  père , et  qui  avait  fait  un  devèir  à 
.800  fijs  d’exécuter  ee  serment , lorsqu'il  était  à Avi- 
gnon , sur  son  lit  de  mort  C’est  pourquoi  il  r^àr- 
dait  comme  juste  et  pieux  de  délivrer  l’éme  de  son 
père  d’une  pareille  obligation. 

Les  messagers  ayant  done'  obtenu  cette  répdnSe , 
revinrent  sur-le-champ  annoncer,  par  un  rapport 
fidèle,  à leur  seigneur  le  roi  d’Angleterre,  ce  qu’ils 
avaient  vu  et  entendu.  Mais  le  roi  d’Angleterre  né 
voulut  en  aucune  façon  acquiescer  à ces  bonnes  in- 
tentions , ni  consentir  à des  offres  si  honorables  èt  si 
pleines  d’agrément:  Eu  effet,  les  Poitevins,  èes  traî- 
tres rusés,  qui  lui  avaient  m'is  un  bandeau  devant 
les  yeux  , pour  qu’il  no  vit  pas  la  grandeur  de  son, 
avantage,r«xcitaient  et  le  poussaient  à des  résolutions 


* Nous  avons  déjà  dit  que  fjouis  Vlll  mourut  à Montpensier  en  Au- 
vergne et  noù  pas  à Avignon.  Quant  à l’assértîon  (j^'on  trouve  ici,  nous 
ne  connaissons  aucun  document  qui  paisse  la  confirmer. 
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mauvaises  , lui . promettant  qu'avec  leur  aide  il 
arracherait  victorieusement  des  mains  du  roi  de 
France  tout  cela  et  plus  encore.  Aussitôt  je  roi  en- 
voya précipitamment  défier  le  roi  de  France , par 
quelques  Hospitaliers,  comme  ayant  commencé  à 
attaquer  le  comte  de  la  Marche,  qu'il  appelait  ordi- 
nairement son  père,  quoiqu'il  ne  fût  que  son  beau- 
père. 

Lorsque  le  roi  de  France  eut  appris  cela,  il  se 
repentit  d'avoir  offert  au  roi  d'Angleterre  des  propo- 
sitions de  paix  aussi  humbles  ; et  il  dit  à ses  sei- 
gneurs : « Je  suis  chagrin  que  le  roi  d'Angleterre , 
» mon  cousin , que  j’aurais  désiré  avoir  pour  grand 
« ami , soit  fasciné  au  point  d’avoir  plus  volontiers 
« prêté  l’oreille  aux  insinuations  fallacieuses  des 
« comtes  de  la  Marche  et  de  Toulouse , et  de  leurs 
« complices,  qu'à  mes  recommandations,  tandis  que 
« de  ces  deux  comtes,  l’un  est  notoirement  traître  et 
• l’autre  notoirement  hérétique.  Je  me  plains  d’a- 
« voir  été  méprisé.  Cependant  je  ne  redoute  ni  .lui 
« ni  les  forces  de  ses  alliés;  la  seule  chose  qui  me 
« préoccupe,  c’est  le  serment  prêté  par  mon  père 
« en  Angleterre.  » Et  comme  il  se  lamentait  amère- 
ment de  ce  malheur , un  de  ses  seigneurs  chercha 
gracieusement  à le  consoler,  en  loi  disant  : « Mon 

seigneur  le  roi , vous  n'avez  nullement  lieu  de 
« craindre  de  ce  côté.  Eu  effet  quand  votre  père  par- 
« tit  d’Angleterre,  il  fut  stipulé,  des  deux  côtés, 
« par  un  serment  irréfragable,  entre  le  roi  d’Angle^ 
« terre  et  nous,  que  ai  l’un  ni  l’autre  des  deux  pai^ 
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« tis^  après  ie  départ  des  Français,  ne  causerait 
« .dommage  à ceux  qui . avaient  embrassé  soit  une 
« cause,  soit  une -autre,  au  sujet  de  la  guerre  qui  v.e- 
. « nait  d’avoir,  lieu.  Or,  le  roi  d’Angleterre  a violé 
« fo>rt  impudemment,  ce. serment,  quand  il  a fait 
« pendre  cruellement  et  injustement  Constantin,  fils 
« d’AJupb  , bourgeois  de  Londres , pour  avoir  seu- 
« lement  proféré  quelques  paroles  en  l’honneur  de 
« votre  père.  C’est  lui  qtii  est  tombé  dans  les  liens  du 
« parjure,  en  vousd^ageant.de  votre  parole.  » 

Le  roi  de  France , ayant  donc  conçu  de  meilleures 
espérances , poussa  plus  vivement  le  siège  commencé 
du  château  de  Frontenay,  rassembla  une  armée  plus 
nombreuse  encore , et  augmenta  les  sommes  qui  de- 
vaient être  distribuées  en  solde  à ses  troupes.  Les 
Français , assaillant  donc  ledit  cbâteau  avec  plus  de 
vivacité  qu’à  l’ordinaire,  battirent,  les  murailles  à 
l’aide  des  mangonneaux  qu'ils  avaient  dressés,  avec 
fureur  et  sans  relâche,  firent  brèche  à grands  coups 
de  pi^re , écrasèrent  les  assiégés  par  de  lourds  pro- 
jectiles, transpercèrent  par  une  grêle  de  flèches 
ceux  qui  paraissaient  sur  les  remparts;  en.  sorte 
qu’avant  quinze  jours  ils  s’emparèrent  victorieuse- 
ment , contre  l’attente  de  tous  les  Poitevins ,.  de  ce 
dàâteau  qui  cependant  était  très-fortifié , et  se  saisi- 
rent du  fils  du  comte  de  la  Marche,  et  dé  tous  ses 
amis  renfermés  avec  liii  dans  ledit  château.  Au  mo- 
ment où.  le  fils  du  comte. fut  conduit  en  présence  du 
roi  triomphant,  avec  ceux  qui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers en  mémo  temps  que  lui , beaucoup  de  Fran- 
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çai«  damaadèrent  inttainaieDt  qn'oD  les  pei^H  tar« 
le*ehamp,  pour  eHrayer  les  autres  : mais  le  soi  se 
portant  pour  avocat  du  fils  de  de  comte  infidèle', 
leur  dit:  « Il  n’a  point  méntd  la  mort  pour  avoir 
« obéi  jusqu’è  la  mort  aux  ordres  de  son  père  ; ni 
. « ses  complices  non  plus , pour  avoir  obtempéré  à 
« leur  seigneur  en  le  servant  fidèiemeDt.  Qn'on  les 
« conduise è Paris,  poury  être  incarcérés,  h Geqoi 
fut  fait  ainsi. 

Alors  la  erainte  qu’inspirait  le  roi  de  Francs 
s'empara  de  tous  ceux  qui  babitaient  ces  pays,  et  ils 
oraignirent  grandement  que  s’ils  se  révoltaient  eoa* 
tre  le  roi  de  France , ils  ne  fussent  enveloppés  dans 
un  pareil  malheur  ou  même  dans  un  pire.  Eu  efiet, 
ee château , en  qui  reposait  i’espérance  de  tons,  avait 
été  pris  pai*  la  force  et  sans  tarder.  Les  gardiena  des 
cbftteaux  du  comte  de  la  Marobe,  situés  dans  les  en- 
virons , vinrent  donc  trouver  le  roi  et  lui  apportè- 
rent tes  clefs  de  leurs  châteaux , afin  d’obtenir  des 
eonditioDs  meilleures.  Aussi  le  roi  de  France  par- 
courut les  pays  d’alentour,  et  fit  rentrer  sans  aucune 
difficulté,  sous  sa  domination,  une  foule  de  «Cé- 
teaux et  de  boui^des.  Quant  aux  places  qui  étaient 
faibles,  il  les  rasa  jusqu’au  sol.Celles  qui  étaient  for- 
tes,  soit  par  leur  position , soit  parles  travaui  qui 
y avaient  été  laits,  il  les  fortifia  encore  plut , eé  à me' 
sure  qu'il  «'avançait  y plaça , en  garnison , les  Fran- 
çais ses  féaux.  11  reçut  aussi  de  la  même  manière  la 

• PilW  fidelis  cotnilif.  te  propo»  el  traduit  ; InfideHs.  PtuMtw 
faut-il  eut«adr«  cfii /tte  fdal  7 
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soumission  d’un  château  fameux  , à savoir  : celui  de 
Fontenay.  ' • 

A peu  de  distance  de  là , le  roi  de  France  arriva 
devant  un  noble  château  appelé  Mouvent',  qui  ap^' 
partenaitau  eomtede  la  Marche..  Au  montent  dû  il  se 
disposait  à en  faire  le  si^e , le  connétable  du  châ- 
teau , ayant  préalablement  tenu  conseil  avec  tes  siens, 
en'mya  au  roi  des  messagers  chargés  de  paroles  pa- 
cifiques. En  éffet,  il  craignait  que  s'il  était  fait  pri- 
sonnier les  armes  à la  main,  la  justice  des  Français 
ne  l'épai^nât  pas.  Ayant  donc  consulté  secrètement 
et  en  toute  bâte,  à ce  sujet,  le  comte  spn  seigneur, 
il  fit  savoir  au  seigneur  roi  de  France  qu'il  lui  rési- 
gnerait le  château , si  par  une  paix  non  feinte  on  loi 
laissait  Ja  vie  et  les  armes,  ainsi  qu'à  ceux  qui  y 
étaient  renfermés  avec  lui  ; à oondHicm  toutefms  que 
si  la  paix  pouvait  être  rétablie  dans  l'espace  de  trois 
ans,  à partir  du  présent  jour,  entre  le  seigneur  roi 
de  France  «t  le  seigneur  comte  de  la  Marche , ledit 
roi  restituerait , sans  nulle  objection , ce  même  ehft- 
Imu  à leur  seigneur , c’est-à-dire  au  comte  de  la 
Marche.  Or,  le  roi  aimant  mieux  avoir  le  obâteau 
iutaict,  sans  aucun  délai  fâcheux,  qne démoli  par  les 
longues  attaques  des  pierriers , accorda  ce  qu’on  lui 
demandait.  C’est  ainsi  qu’il  reçut  ee  cl>âtean , ineo^ 
tinent  et  sans  aucune  difficulté,  sous  sa  domination. 

En  entendant  cela,  la  terreur  et  le  désespoir  saisi- 
rent le  comte  de  la  Marche  et  tous  ses  Poitevins  ,- 
ainsi  que  tous  ceux  qui  habitaiei>t  en  Gascogne , et 

* ProbablemeDt  Voulant,  à huit  lieues  au  nord  de  Fronlenay. 
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tous  ceui  que  le  roi  d’Aogleterre  devait  prot^er. 
Alors  le  comte  do  la  Marche  se  repentit  grandemeal 
d'avoir  regimbé  insolemment  contre  son  seigneur  le 
roi  de  France.  Mais  : 

Qatnd  an  • le  beenine  «o  4é(e,'  U e*t  trop  lird  peur  wnoucer  M 
rombit. 

Cependant  le  roi  d'Angleteire,  afant  reçu  ces 
nouvelles,  ordonna  aux  magistrats  des  CinqJ^orts, 
de  faire  le  plus  de  mal  qu’ils  ponrraieot , tant  aux 
marchands  qu'aux  autres  du  royanme  de  France, 
qui  feraientdes  traversées  maritimes.  Ceux-ci,  exécu- 
tant avec  la  plus  grande  rigueur  ces  ordres  barbares, 
se  livrèrent  aux  rapines  et  aux  massacres  à la  ma- 
nière des  pirates , et  même , possédés  de  l’amour  du 
gain,  dépassèrent  inhumainement  les  bornes  du 
commandement  royal  : car,  non  contents  de  tuer 
quelques  Français , ils  allèrent  jusqu'à  dépouiller  de 
leurs  biens  des  Anglais  revenant  de  pèlerinage , des 
voisins , des  gens  connus , sans  épai^er  ni  l.'affiuité, 
ni  la  consanguinité.  Lorsque  cette  nouvelle  eut  été 
donnée  à comprendre  au  roi  de  France,  il  écrivit  au 
comte  de  Bretagne , à ceux  qui  habitaient,  les  rivages 
de  Bretagne , aux  gardiens  de  la  Rochelle  et  des  pays 
voisins,  aux  marins  deWissant  et  de  Calais,  ainsi 
qu’à  ceux  qui  étaient  chargés  de  garder  les  côtes  de 
Normandie,  leur  enjoignant  de  réprimer  sur  mer 
Us  attaques  furieuses  des  Anglais , et  de  n’épargner 
ni  leurs  personnes  , ni  leurs  biens.  Aussi  le  nombre 
et  les  forces  de  leurs  adversaires  étant  devenus  dou- 
bles , les  gardiens  des  Cinq-jPorts , maintes  fois  vain- 


283 


ANNÉB  -1242. 

eus  honteusement  et  endommagés , furent  obligés 
de  demander  secours  à Parchevéque  d’York. 

AbBITÉE  oc  roi  près  de  TàILLEBOCRG.  — Si  FUITE.— 

CoHBiT  liiÈs  BE  Saintes. — Le  comte  de  la  Marche  fait 
DES  tentatives  PODR  SE  RECONCILIER  AVEC  LoCIS  IX.  — 
Il  t parvienï.  — A quelles,  conditions.  — Cause  de 

LA  PERTE  DE  SaINTES.  — ^ FuiTE  PRÉCIPITÉE  DU  ROI  d’An- 
GLETERRE.  — La  TILLE  DE  PONS  SE  REND.  — LoUIS  IX 
T MET  ONE  GARNISON.  — Vers  le  même  temps , le  roi 
d’Angleterre  se  trouvait  avec  son  armée  dans  les 
plaines  arrosées  par  la  Charente , non  loin  do  châ- 
teau de  Tonnay.  Là  il  créa  chevaliers  ses  deux  frères, 
à savoir  les  fils  du  comte  de  la  Marche;  et  il  léur 
conféra  une  rente  annuelle  sur  son  échiquier , à l’un 
de  cinq  cents  marcs  et  à l’autre  de  six  cents,  en  atten- 
dant qu’il  les  eût  pourvus  en  terres  et  en  revenus  jus- 
qu’à concurrence  fixe  de  pareille  somme.  De  là  il  fil 
un  mouvement  dé  retraite  avec  son  armée , et  par- 
vint dans  les  plaines  qui  sont  en  regard  de  la  ville 
de  Taillebourg,  sur  la  susdite  rivière  de  Charente. 
Et  il  séjoürna  en  ce  lieu  pendant  six  jours. 

Pendant  ce  temps , le.  roi  de  France  ayant  reçu 
la  soumission  d'une  foule  de  châteaux  avec  leurs  châ- 
telains, conçut  de  bonnes  espérances , et  dirigea  sa 
route  et  ses  bannières  du  côté  de  la  ville  de  Taille- 
. bourg.  Or  cette  ville  est  très- fameuse  ; des  vignobles 
fertiles  la  rendent  riche;  elle  a des  prairies  déli- 
cieuses et  un  fleuve  fort  agréable  avec  un  beau  pont  : 
c’est  la  Charente  qui  est  profonde  et  non  guéable. 
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Lorsque  le  roi  <}e  France  appi^ha  de  la  vitie,  les 
habitants  ne  voulant  ni  ne  pouvant  lai  résister  avec 
vigueur,  prirent  la  résolution  la  plus  salutaire  pour 
eux  ; et  étant  allés  ao*devant  de  lui  dans  un  appa- 
reil pacifique,  se  soumirent  eux  et  leur  ville  au  roi 
de  France,  en  conservant  l'intégrité  de  leurs  posses- 
«ons  et  de  leurs  libertés.  Le  même  roi  les  reçut  aus- 
sitôt dans  sa  faveur  et  les  prit  sous  sa  proteetion.  Il 
fif  de  plus  sans  tarder  son  entrée  dans  la  ville  et  y 
logea  ainsi  que  les  principaux  seigiaeurs  de  son  ar- 
mée ; tandis  que  le  reste  des  troupes  avait  dressé  ses . 
tentes  dans  la  campagne  près  de  la  ville.  Le  lende- 
main du  plus  prochain  dimanche  avant  la  fête  de 
sainte  Marie-Madeleine , ledit  roi  de  France  ayant 
passé  le  pont,  se  disposa  à pénétrer  aved  ses  légions 
dans  l’autre  côté  du  Poitou.  La  nouvelle  en  parvint 
au  roi  d’Angleterre  et  à ses  seigneurs,  parmi  lesquels 
le  comte  de  la  Marche  était  chef  et  capitaine.  Sur 
les  conseils  dudit  comte , le  roi  d’Angleterre  ayant 
rangé  ses  troupes  pendant  la  nuit,  arriva  tout  à coup 
avec  son  armée  dans  la  campagne  qui  s’étend  au  delà 
du  pont , et  y ayant  dressé  ses  tentes , prit  position 
en  face  de  la  ville , eh  sorte  que  les  deux  armées 
étaient  en  vue  l’une  de  l’autre.  Or , il  y avait  alors 
dans  l’armée  du  roi  d’Angleterre  seize  cents  cheva- 
liers , vingt  mille  hommes  d’infanterie  sept  cents 
arbalétriers.  Semblablement  les  deux  rois  étaient  an 
yhésence,  l’un  près  dn  fleuve,  l’autre  de  l’autre  côté 
prèsdo  rivage.  Quand  le  matin  arriva,  voici  que  nos 
Anglaû  aperçurent  l’oriflamme  du  roi  de  France , 
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«iusi  que  les  pavillons  et  les  bannières  des  Français, 
et  i y avait  de  l'autre  côté  du  fleuve  une  multitude 
de  tentes  qui  formaient  connue  une  grande  et  popu- 
leuse cité.  Au  montent  où  le  roi  d’Angleterre  n'aUen- 
dait  plus  que  le  choc  de  la  bataille,  tout  prêt  à rece- 
voir les  Français  à la  pointe  de  l’épée,  et  tandis  qu’un 
détachement  d’Anglais  gardait  le  passage  du  pont,  le 
roi  dit  au  comte  de  la  Harcbe  : « Seigneur  comte, 
« mon  père,  où  est  maintenant  ta  promesse?  EIn 
« effet,  tn  nous  as  bit  des  prcunesses  par  maints  et 
« maints  messages,  quand  nous  étions  encore  en  An- 
« gleterre , nous  faisant  savoir  par  une  charte  pa- 
ît tente  que  tu  lèverais  pour  nous,  quand  le  besoin 
<■  l’exigerait,  une  si  nombreuse  chevalerie  que  oes 
« trqupes  pourraient  s’opposer  avec  allé^esse  au  roi 
« de  France  et  lui  résister  sans  frayeur  ; ajoutant  que 
«.  uotre  seul  souci  devait  être  d’amasser  de  l’aident.» 
Le  comte  fui  répondit:  «je  n'ai  jamais  fait  cela.  » 
Ale^  le  comte  Uicbard:  « Oui  vraiment,  dit-il;  et 
« M bien  que  j’ai  encore  dans  cette  armée  une  ebarle 
« patente  de  toi  à ce  sujet.  — Cette<  charte  n’a 
« jamais  été  signée  ou  rédigée  par  moi , ».  reprit  le 
comte  de  la  lÆavcbe.  Alors,  le  roi  stupéfait  : « Qu’eor 
« ten<)s-Jelà,  mon  père?  N'as-tu  pas  envoyé  fréqnen»» 
« meut  vers  moi,  ne  m’asttu  pas  même  stdlieité 
« d’une  manière  importune  par  trâ  messagers  et  des 
« chartes  patentes,  pour  que  je  vinsse  ici?  N’as-tu 
• pas  accusé  mes  délais?  Est-ce  là  ce  que  tu  m’as 
« promis?  — Jamais  cela  n’a  été  fait  de  mon  aveu,» 
reprit  le  comte  de  la  Marche  avec  un  jurement  bor- 
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rible,  « preDez>voa8-«n  ^ votre  mère  qui  est  ma 
« femme.  » Et  jurant  de  nouveau  dans  soit  gosier  : 
« Par  la  gorge  de  Dién , s'éeria-t-il , tout  cela  a été 
« macbinéà  mon  insu.  » En  entendant  cela,  le  comte 
Richard  se  4ésarma , et  ayant  pris  un  bâton  dans  sa 
main,  il  passa  le  pont  pour  conférer  de  la  paix -on 
au  moins  d'une  trêve.  En  effet,  le  roi  d'Âügl<^rre 
était  évidemment  en  danger  d'étre  pris*.  Or,  c'était 
on  jour  de  dimanche.  Lorsqu’il  fut  arrivé  aux  avant- 
postes  , il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  les 
Français  : beaucoup  d’entre  eux  l’appelaient  leur 
rédempteur , parce  qu’il  les  avait  délivrés  en  Terre- 
Sainte  par  le  traité  de  paix  qu’il  avait  conclu.  Lors- 
qu’il fut  parvenu  aux  tentes  du  roi  de  Fraiice,  celui- 
ci  le  fit  appeler  avec  empressement  ; et  quand  il  eot 
exposé  au  roi  le  motif  de  sa  démarche,  qui  était  d’ob* 
tenir  une  trêve , celui-ci  lui  accorda  une  trêve  jus^ 
qu’au  lendemain  tout  au  plus.  Or , il  obtint  cette 
suspension  d’armes d'abord  parce  que  ledit  comte 
était  bien  vu  des  Français  à cause  de  la  délivrance 
des  seigneurs  en  Terre-Sainte , ensuite  parce  qu’il 
était  cousin  du  seigneur  roi  de  France,  enfin  parce 
que  c’était  le  jour  de  dimanche^  An  nioment  où  le 
comte  se  retirait,  le  roi  le  salua  et  lui  dit  en  le  con- 
gédiant : « Seigneur  comte,  seigneur  comte,  je  vous 
« ai  accordé  une  trêve  pour  ce  jour-ci  et  la  nuit  sui- 
te vante  afin  que  vous  ayez  le  temps  de  délibérer  à 

4 Matt.  Péris  passe  sous  silence,  probablement  par  Tanité  nationale, 

» la  défaite  des  Anglais  au  pont  de  Taillebourg,  défaite  qui  détermina  la 
démarche  dont  il  est  question  ici. 
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< part  vous  sur  ce  qu’il  vous  reste  de  mieux  à faire 
«désormais,  car  la  nuit  porte  conseil.  » Alors  le 
comte':  « C’est  pour  cela  que  j’ai  demandé  la  trêve 
« que  vous  m’avez  accordée.  » Lorsque  le  comte  fut 
de  retour  vers. le  ror  d’Angleterre,  il  lui  dit  secrète- 
ffi^t  à l’oreille.  « Vhe,  vite,  départons-nous  d’ici; 

« car  nous  sommes  en  grand  danger  d’étre  pris.  » 
Ils  prirent  donc  leur  repas  en  toute  hâte , car  la  route 
était  encore  libre.  Au  déclin  du  soleil,,  chacun  s’oc- 
cupa de  rassembler  ses  bagages  : pois  vers  le  soir, 
quand  les  ténèbres  commencèrent  à se  répandre,  le 
roi  d’Angleterre  qui  avait  éprouvé  déjà  en  partie  la 
fidélité  ou  plutôt  l’infidélité  des  Poitevins,  opéra  bon- 
teüsementsa  retraite,  et  accéléra  sa  marcheen  jouant 
des  éperons.  Toute  l’armée  le  suivit  non  sans  grand 
dommage  pour  les  chevaux  et  pour  les  hommes  : car 
la  plupart  des  troupes  n’avaient  point  mangé  et  les 
chevaux  étaient  à jeun  et  épuisés.  Le  roi  qui  était  em- 
porté par  un  cheval  très-rapide , n’arréta  sa  course 
que  lorsqu’il  fut  arrivé  à Saintes. 

Le  roi  de  France  ayant  appris  ce  départ  précipité, 
eut  peine  à le  croire.  La  nuit  même,  il  traversa  paci- 
fiquement le  pont  avec  toute  sou  armée,  et  le  lende- 
main de  grand  matin  les  Français  dressèrent  feurs 
tentes  dans  le  lieu  même  où  le  roi  d’Angleterre  avait 
les  siennes  la  veille.  Cependant  des  renforts  arrivaient 
et  l’armée  [des  Français]  s’augmentait.  En  effet,  des 
chariots  et  des  voitures  portant  des  provisions  et  des 
machines  occupaient  sur  la  route  un  espace  de  trois 
milles;  on  en  estimait  le  nombre  à seize  cents.  Le 
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plus  proebain  mardi  qui  suivit,  le  roi  de  France  avec 
son  armée  se  mit  à la  poursuite  do  roi  d’Angletmre, 
et  comme  il  approchait  de  Saintes , quelques  Fran- 
çais se  détachèrent  du  gros  de  l'armée  pour  aller 
chercher  des  vivres , oe  qu’on  appelle  vulgairement 
fourrager.  Le  comte  de  la  Marche  alla  à leur  ren- 
contre à main  armée , sans  avoir  consulté  ni  le  roi 
d’Angleterre  ni  ses  troupes.  Le  combat  s'étant  donc 
engagé,  des  cris  terribles  de  ; Aux  armes  1 aux  armesl 
se  firent  entendre.  D'on  côté  on  criait  : Royau.., 
Royaux  ! de  l’autre,  Mont-Joie,  Mont-Joie I C'étaient 
les  cris  de^guerre  adoptés  par  l’un  et  l’autre  des  deux 
rois.  Le  bruit  monta  jusqu’à  Saintes,  et  parvint  au  roi 
d’Angleterre  et  à son  armée,  à qui  l’on  annonça  que 
le  comte  de  la  Marelie  avait  engagé  la  bataille,  vou- 
iantou  perdre  la  vie,  ou  rétablir  sa  réputation.  Alors 
les  deux  armées  s’ébranlèrent,  et  un  combat  acbarué 
commença  hors  de  la  ville  de  Saintes,  dans  des 
vignes  auxquelles  on  ne  parvenait  que  par  des  che- 
mins étroits.  Les  Anglais  furieux  soutinrent  vigou- 
reusement à la  pointe  de  l’épée  le  choc  des  Français, 
et  se  battirent  avec  tant  d’intrépidité  que,  s’ils  eus- 
sent été  ce  jour-là  égaux  en  nombre  aux  Français, 
comme  les  Français  eux-méaieaen  convinrent  après 
la  bataille,  ils  eussent  réussi  au  gré  de  leurs  vœux  et 
triomphé  glorieusement  de  leurs  ennemis.  Dans 
ce  combat,  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester, 
le  comte  de  Salisbury  ,1e  comte  de  Norfolk  Roger 
£hgpd , Jean  de  Bourg,  Guarin  de  Montcbeinsil,  Hu- 
bert, fils  (le Mathieu,  Raoul,  fils  de  Nicolas, et  beau- 
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coup  id'aütres  braves  Anglais  méritèrent  une  gloire 
imnaortèile,  au  témoignage  méme^de  leurs  rivaux. 
Du  côté  des  Français , Jean  des  Barres  fut  pris  par 


Guillaume  de  Say  avec  six  chevaliei*s  qui , dans  la 
suite,  furent  échangés  pour  autant  d'Ang^ai$.  Beau- 
coup d'anttes  Français  furent  aussi  faits  prisonniers, 
entre  autres  Fiérre  Orige,  sénéchal  du  comte  de  Bou- 
logne, qui  tomba  au  pouvoir  de  Jean  Mansel,  clerc  et 
conseiller  spécial  dû  roi  d’An^eterre,  lequel  Jean  ne 
tint  pas  le  dernier  rang  parmi  les  braves.  Du  côté  du 
roi  d’ Angleterre , un  noble  seigpeur  immmé  Henri 
de  Hustings  fu'tpris  avec  Vingt  chevaliers  et  une  troupe 
d’infanterie  non  petite.  Tous 'ces captifs  firent  échan- 
gés contre  Jean  des  Barres  et  ceux  qui  avaient  'été  pris 


avec  lui  * . 


Dr  l’armée  du  roi  de  Franee,  s’accroiesant  de  jour 
eô  joTur,  comme  un  étang  augmenté  par  tes  torrents, 
le  conile  de  la  Marche  commença  à concevoir  de 
vives  inquiétudes.  Ghaqwe  jour  de  sidiatresfumeurs 
venaient  lui  briser  le  ceetir.  Freinte  may  ayant  été  pris, 
son  fils  avait  élé  pris  aussi,  et  avec  lui  ’quai^èiïte  che- 
valiers, et  ft’n  bien  plùs  graüd  nomlyre  de  braves  îser- 
gèwte  eve'c  leurs  armes.  C'était  jà  le  vase  où  il  avait 
mis  son  espératicfè  et  sa  conhance.  Il  avait  ensuite 


On  pent  remartjuer  ayéc  t^oeliè  adresGse  MiHIt.  Paris  gKssè  snr  lies  dé- 
et  sur  tes  résultats  de  oette  bataille.  Henri  III  rentra  un  des  pre- 
miers dans  Saintes,  et  Perreur  de  Henri  de  Hastings  qui  prit  le  ricorate 
de  .Ghâtalteçaiid  pour  le  prince  Richard  , contribuâ  à la  déCsite  des  An- 
glais. 
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perdu  un  autre  château  j celui  de  Youvaot',  où  cept<- 
quarante  chevaliers  et  environ  soixante  arbal^iers, 
portant  cuirasses , étaient  placés  en  garnison  ; en- 
suite celui  de  Villers^,  ainsi  que  plusieurs  autres 
châteaux  et  bourgades,  avec  leurs  gardiens  et  défen- 
seurs ; enfin  celui  de  Fontenay,  avec  tous  les  pays  ad- 
jacents, était  occupé  [par  les  Français].  Aussi  ledit 
comte  de  la  Marche,  saisi  de  douleur,  de  désespoir  et 
de  crainte  au  fond  du  cœur,  quoiqu’il  palliât  sous 
un  visage  serein  sa  profonde  affliction,  commençai 
vaciller  et  à se  demander  par  quels  intermédiaires  il 
pourrait  rentrer  en  grâce  auprès  de  son  seigneur  le 
roi  de  France,  qu’il  avait  si  grièvement  offensé.  II 
pratiqua  donc  secrètement  le  comte  de  Bretagne,  son 
ami  depuis  longtemps,  agissant  ainsi  de  traître  à 
traître,  et  lui  demanda  affectueusement  de  s’adjoin- 
dre l’évéque  de  Saintes,  et  de  le  rétablir  secrètement 
et  avec  précaution  dans  la  faveur  du.  roi  de  France, 
en  employant  la  plus  grande  diligence.  Ledit  comte 
de  Bretagne,  accompagné  dudit  évêque  de  Saintes , 
vint  donc  trouver  le  roi  de  France,  et  lui  dit  d’un  air 
souriant  : « Cette  guerre  a été  coupée  comme  par  un 
« tisserand.  » Puis  ayant  ajouté  quelques  autres  in- 
sinuations et  quelques  phrases  qui  respiraient  la 
flatterie,  le  comte  continua  son  discours,  et  dit  eu 
présence  du  susdit  évéque  et  d’un  petit  nombre  de 
seigneurs  français  que  le  roi  avait  convoqués  pour 

i Nous  adoptons  ici  la  leçon  de  Pédition  de  4571 , qui  confirme  noire 
remarque  précédente. 

* Sans  doute  Villers-en-Bois,  village  à cinq  lieues  au  sud  de  Niort. 
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une  si  grande  aflàire  : « Mon  seigneur  le  roi , le 
c comte  de  la  Marché,  votre  homme,  qui  confesse 
« vous  avoir  offensé  grièvement , vous  et  votre  cou- 
t ronme,  sollicite  de  vous,  non  pas  jugement,  mais 

• merci.  Vous  savez  le  proverbe  qu’on  a coutume  de 
« répéter  communément  : « Les  malheureux  ont  be> 

« soin  de  merci , et  il  faut  avoir  pitié  do  pécheur.  » 

« C’est  moi  qu’il  envoie  vers  vous  comme  étant  celui 
« en  qui  son  âme  se  confie.  C’est  pourquoi  je  supplie 
« en  son  nom  afiectuenseraent  votre  bénignité  royale 
« et  innée  d’ouvrir  le  sein  de  votre  miséricorde , et 
« d’y  recevoir  votre  homme,  qui  déjà  est  votre  féal , 
« qui  est  tout  disposé  à vous  obéir,  et  qui  est  au- 

• jourd’hni  converti  sans  aucune  de  ses  feintes  ordi- 
« naires.  » Puis  clignant  d’un  œil,  il  ajouta  d’on  ton 
pins  bas  : < Je  vous  conseille  de  ne  pas  vous  refu- 
« ser  à cela  : car  vous  pouvez  à votre  gré  loi  imposer 
« des  conditions  qui  diminuent  sa  puissance  à l’ave- 
« nir.  » 

Le  comte  de  la  Marciie  fut  donc  reçu  en  grâce  par 
le  roi  de  France,  à condition  que  le  roi  de  France 
obtiendrait  et  posséderait,  à titre  perpétuel  et  comme 
augmentation  de  son  royaume,  ce  qu’il  avait  déjà  pris 
par  la  force  sur  les  possessions  du  comte,  ledit  comte 
en  ayant  été  privé  judiciairement,  ainsi  que  ses  héri- 
tiers. Item , on  ajouta  que  tous  les  châteaux  dudit 
comte,  à savoir  Cognac  (?),  Lusignan,  Merpins  *,  et 

• e 

* Teite  hie,  Munipin,  Du  Tillet  dit  Merpuis^  qui  noos  semble  une 
fsote  d^mpression. 
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tous  les  lieux  suspeets,  [appapteiiantJeoitÀ  lui , soità  sts 
amis,  que.  le  roi  pouvait  punir  sdon  i«  droit,  seraient 
résigiiésentre  les  mains  du  roi  de  France  et  resteraient 
gardés,  pendant  trois  ans  de  façoâ  que  le  cointe  fut 
au  moins  sous  le  coup  d’une  saisie,  tout  aussi  birii 
que  s'il  eût  été  forcé  h être  féal  malgré  lui.  Les  trois 
aus  écoulés,  le  comte  devait  dépendre  du  boA  plaisir 
du  roi  ; en  sorte  que  s’il  avait  servi  le  roi  fidèlement, 
les  châteaux  susdits  seraient  restitué  audit  «omit*. 
De  plus,  il  devait  servir  pendant  trois  ans  le  méair 
roi  de  Frances vee  deux  cents  hommes  d’armes,  [MHir 
combattre  sous  les  ordres  dudit  roi,  à ses  projn^s 
irais,  contre  le  comte  de  Toulouse  ou  contre  tout 
autre  rebelle,  soit  envers  le  roi  de  France,  soit  envers 
l’église.  Le  roi  ajouta  en  outre  : « Il  faudra  qu’il  me 
« remette  sans  aucune  difficulté  la  charte  que  lui , 
« ainsi  que  ses  prédécesseurs , ont  eue  jusqu’ici  de- 
« puis  fort  longtemps,  charte  donnée  pa#  les  rois  de 
« France  mes  prédécesseurs,  et  qui  l’autorise  à tou- 
« cher  annuellement  dix  mille  livres  sur  mon  trésor 
« pour  garder  de  ce  côté  de  mon  royaume  la  marche 
« qu’il  a souvent  mal  gardée,  et  surtout  aujourd’hui; 
« il  devra  aussi  renoncer  è tonte  réclamation  relati- 
« vcment  au  revenu  annuel  susdit  '.  » Alors  le  comte 


• Nons  citons  ce  même  traité  d’après  Dn-  Tlil«t.  Il  dillèrê  qaelqae 
peu  dé  eelai-ci,  et  est  pins  détaillé  : 

« Le  comte  de  la  Marche  avec  ladite  royne  sa  femme  et  leurs  enfants 
« se  vint  rendre  à la  mercy  dudit  roy  sainct  Loys,  en  son  camp  près  !a 
« ville  de  Poen,  en  aieût  124^,  où  ledit  roy  ayant  pitié  desdits  enfents, 
« et  è la  requeste  des  princes  et  sieurs  luy  pardonna.  iv  chsi^ 
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de  BreIftgM  te  m.it  à sourire  eit  se  pinçaiii  le  ties  (?) , 
et  preoaut  un  air  railleur,  il  gliésa  ces  paroles  i l'o- 
reille do  roi  : « Je  vous  conseille  non-seulement  de 
<<  reteoir  les  ch&teaux  el  le  revenu,  mais  enerve  de 

• garder  désormais  la  Marche  comme  étant  vAtre.  » 
Puis  en  se  retirant,  il  dit  à l'évéque,  en  lui  prenant 
la  maiu  : •<  Tout  est  fini.  —Quoi  donc?»  reprit  l'é» 
véque.  Alors  le  comte  : « Eli  bien!  l’affaire  pour 

• laquelle  ooussommes  venus.  » L’évéque  reprit  de 
nouveao  : « Ami,  c’est  à toi  d'y  voir.  Quant  à moi. 
" je  n'ai  pas  entendu  vos  chiichottemenis  secrets.  • 

Lorsque  les  conditions  et  les  obligations  dont  nous 
venons  de  parler,  el  que  le  roi  de  France  imposait 
pour  recevoir  en  grâce  le  comte  de  la  Marche,  eu- 
rent été  rapportées  audit  comte  par  le  comte  de  Bre- 

• XâlM,  Li  Forest,  MsiioD,(leU  Vei^M,  drcdtde  Poat*l’Abbé,  Moos- 

< tmii),  Pronlensy,  Lst^es,  Saioct  CeMy*,  Pn>t,  Taiu>ay,  VouIoom, 

• Cleuse,  Bançsy,  le  hommages  du  comté  d’Eu,  Geoffroy  de  LasigocD, 

• R^oaalt  de  Pons . Geoffroy  de  KsDcoigne,  grand  fief  d’Aunys,  et 

• tentes  anim  choses  conquises  sur  ledit  comté  de  la  Marche,  demen- 

• reroient  audit  r^,  qui  lesdoon  àaeo  dit  frire  Al[diooa.  Seroit  ieeliiy 

• roy  quitte  de  cinq  mille  Hures  que  ledit  cMOte  prenoit  cbacno  an  sur 

• ioD  thrésor  el  de  la  convention  qu'it  oe  pounoit,  tant  ledit  comte, 

• taire  pail  ne  trefae  andit  roy  d’Angleterre,  et  les  traites  faits  par  ledit 
I ftB  roy  Loya  haictiesDM,  et  ledit  sainct  Loys  et  Alphoos  demeureroient 

• du  tout  adnullei,  les  choses  stisditea  distraites.  Ledit  roy  sainct  Loys  lui 

• laissa  (dont  il  le  recent  h hommage)  le  comté  d'Angoulearoe,  Cognac. 

• lamae,  Merpuia,  Auhelerré  et  Ville-Boya,  et  dont  il  fil  hommage  an- 

• dit  comte  Alphona.  Les  comtes  de  la  Marche  et  de  Lutigneu,  luy  fut 

• ftdoM  par  ledit  frinet  Loya,  qn’il  ne  lemetiroitmna  son  ronloir  aous 

• W leàgnearie  dnJii  roy  d’Angleterre,  ton  frère  Richard  ou  des  lettra . 

< peur  phm  grande  wvrtité,  ledit  eomte  mit  ès  inains  dudit  sOiiKt  Uiy< 

• les  ehiateani  de  Merpuia,  Cbssael-à-Chairei  Crotan,  peur  eatregenle> 
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tagne  susdit , le  comte  de  la  Marche , poussant  de 
profonds  soupirs,  et  versant  des  larmes,  garda  long- 
temps un  morne  silence.  Enfin , par  le  consul  du 
comte  de  Bretagne,  souvent  nommé,  et  de  ses  autres 
amis  secrets , en  qui  il  se  fiait,  il  donna  son  consen- 
tement, non  sans  grande  amertume  de  cœur,  de  peur 
qu’il  ne  lui  arrivât  quelque  chose  de  pire.  Âinsiayant 
abandonné  son  fils,  le  roi  d’Angleterre,  dont  il  avait 
déjà  épuisé  le  trésor  en  grande  partie , il  se  rendit  à 
l’armée  des  Français,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  de 
France,  et  obtint  son  pardon  qu’il  n’avait  pas  mérité. 
Aussitôt  il  fut  envoyé,  avec  le  même  comte  de  Bre- 
tagne, pour  soumettre  le  comte  de  Toulouse,  qui 
était  uni  ouvertement  avec  le  roi  d’Angleterre,  tant 
par  les  liens  de  parenté  que  par  l’alliance  du  serment, 
et  devait  le  soutenir  dans  la  guerre  commencée. 
Aussi , depuis  ce  moment , le  comte  de  Toulouse , 
ob%é  de  pourvoir  à sa  propre  défense,  ne  put  aider 
le  roi  d’Angleterre,  à qui  il  avait  promis  secours  effi- 
cace, en  ayant  d’abord  reçu  de  l’argent.  Semblable- 
ment, le  roi  d’Aragon,  à qui  les  chemins  étaient  fer- 
més, ne  pouvait  ni  ne  voulait  aider  en  aucune  façon 
ledit  roi  ; il  en  fut  de  même  de  tous  les  autres,  en  qui  le 
roi  d’Angleterre  seconfiait.  Cependant  le  comte  de  Tou- 
louse vint  uuefois  trouver  furtivement  le  roi  d’Angle- 
terre pour  s’excuser,  et  essayant  de  réconforter  ledit 

* i 

« aux  despeos  dudit  comte  quatre  ans  les  deux  premiers,  et  Grosm  kaict. 
<i  Ainsi  fut  chastié  iceluy  comte,  qui  depuis  n^eut  peuuoir  se  réuoiter.  » 
La  date  de  ce  traité  prouve  qu’il  fut  conclu  après  l’arrivée  de  Henri  III 
à Bordeaux  et  par  conséquent  qu’il  n’est  pas  à sa  place  dans  le  texte. 
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roi  par  de  vagues  consolations  et  des  raisons  en  l'air  : 
« Ne  voifs  désespérez  pas , loi  .dit-il , mon  seigneue 
« roi  et  cousin.  Comptez , roi  poissant , que  vous 
« pourrez  repousser  le  roi  de  Ffance.  Ne  voos'sou- 
« veuez-Toius  pas  que  moi  seul,  quoi  qu’il  fûtsoutenu 
« par  lé  pa|^  je  l’ai  vigoureosementrepoossé?  Pour 
M moi , quand  J’aurai  éloigné  puissamment  de  mon 
« territoire  les  invasions  hostiles  de  ces  hommes  trai- 
« toes  envers  vous,  je  volerai  rapidement  à votre  se- 
« oonrs.  » Après  avoir,  dans  la  même  entrevue, 
entretenu  le  roi  de  plusieurs  autres  choses,  ledit 
comte  se  retira,  chargé  de  riches  présents. 

■ Tandis  que  ladite  trahison  dn  comte  de  la  Marche 
s’accomplissait  frauduleusement  à l’insu  do  roi  d’An- 
gleterre, le  même  roi  s'était  arrêté  quelques  jours  à 
Saintes  (car  on  sait  que  cette  ville,  d’après  un  droit 
ancien , est  la  propriété  spéciale  et  la  chambre  * du 
roi  d’Aiigieterre).  Là  il  donna  et  confirma,  par  une 
charte  signée  de  lui,  au  fils  du  comte  de  la  Marche, 

4 Me  solum  cum  adjutario  pûpali  repulUse  violenter.  Au  premier 
abord,  cette  phrase  sembleràit  sigaifier  tout  Popposé.  Mais  ici  le  mot  à 
mot  serait  un  contre-sens  puisque  le  comte  de  Toulouse  fait  évidemment 
allusion  k Pexpédition  de  Louis  VllI  contre  Avignon. 

* La  chambre  (the  chamber)^  était  le  terme  ordinairement  affecté  au 
iisc  ou  trésor  royal,  ainsi  qu^au  lieu  qui  le  contenait.  jl)n  appelait  égale- 
ment de  ce  nom  upe  province  ou  uué  ville  qui  relevait  immédiatement 
du  roi  et  était  de  son  fisc  particulier  (proprietas).  On  trouve  fréquem- 
ment ce  sens  de  Camera  dans  les  ordonnances  des  rois,  Comme  le  prouve 
ce  passage  rapporté  dans  le  glossaire  de  Carpentier.  (Ann.  1569.)  « Ne 
*>  voulant  pas  que  soient  découverts  et  publiés  les  secrets  de  la  dite  ville 
« de  Carcassonne  qui  est  chère  chambre  royale,  et  clef  de  toute  la  langue 
(POc,  et  une  des  principales  du  royaume  de  France.  » 
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frère  cadet  du  méqae  roi,  et  nontmé  Hugues,  dit  le 
Brou,  ladite  ville  de  Saintes , sans  l'aveu  des  habi- 
tants et  contre  leur  volonté.  En  effet,  les  habitants 
haïssaient  le  môme  Hugues  comme  un  homme  su- 
perbe, disposé  à l'injustice,,  et  qui  souvent  avait  me- 
nacé de  les  opprimer.  Aussi  les  habitants  de  Saintes 
ne  virent  plus  désormais  le  roi  d'Angleterre  d’un  bon 
œil,  ni  ne  purent  approuver  gjracieusement  ses  ges- 
tes ni  ses  œuvres. 

•N 

Le  laborieux  mois  d’août;  approchant,  le  roi, 
croyant  en  confiance  avoir  un  refuge  certain  et  as- 
suré à Saintes , se  proposa  d’y  séjourner  pendant 
quelques  jours  pour  avoir  le  temps  de  respirer.  Mais 
voici  qu’un  chevalier  du  royaume  de  France , qui 
était  initié  aux  secrets  du  roi  de  France  , et  qui  était 
un  des  seigneurs  délivrés  en  Terre -Sainte  par  le 
comte  Richard,  vint  secrètement  et  en  toute  hâte 
avertir  le  môme  comte  qu’il  avait  été  décidé  et  se- 
crètement convenu  dans  le  conseil  du  roi  de  France, 
qu’on  assiégerait  ledit  roi  d’Angleterre  dans  la  ville 
de  Saintes,  en  élevant  aussitôt  des  retranchements  de 
tontes  parts;  que  ledit  roi  de  France  réunissant  tou- 
tes ses  forces,  tant  celles  des  communes  que  celles  de 
sa  chevalerie,  en  aussi  grand  nombre  que  le  royaume 
de  France  peut  en  lever  comme  en  le  sait,  coutiuDe- 

a 

Fait  le  siège  sans  vouloir  s’en  départir,  ju^u’à  ce 
qu’il  se  fût  emparé,  par  force,  de  tous  les  y 

compris  le  roi  ; et  qu ’apres  les  avoir  pris,  il«  les  traî- 
nerait à Paris , enchaînés  et  captifs.  Le  même  messa- 
ger, tout  haletant  de  sa  course  précipitée  , ajouta  que 
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le  Goiut^  de  b Marclie  était  cunverti  ou  plut&t  per- 
verti ; que  d'ami  du  roi  d'Angleterre,  il  était  devenu 
son  plus  grand  ennemi , et  qu’il  avait  renoncé  é sou 
faux  rôle  de  père , pour  trahir  ouvertement  lei  inté- 
rêts de  son  fils;  qu’enfin  il  ne  fallait  faire  aucun 
fonds  sur  les  autres  seigneurs  du  Poitou.  Â peine 
celui-ci  avait-il  cessé  de  parler,  qu'un  autre  messager, 
envoyé  au  roi  de  la  part  de  son  frère  cadet  Hugues  , 
plus  haut  dit , et  de  Guy  de  Lusignan  * , son  frère 
précédemment  né,  arriva  et  assura  que  si  les  Anglais 
passaient  à Saintes  cette  nuit-là , ils  seraient  ou  tous 
pris  ou  cerués  de  toutes  parts  dans  la  ville  par  un 
siège  qui  durerait  jusqu’à  ce  qu’eux-mêmes,  leur  roi 
et  les  Iiabitantsfussentfaits  prisonniers.  Or,  ces  nou- 
velles arivèrent  le  lendemain  du  jour  de  saint  Paiita- 
léon,  après  que  le  roi  eut  quitté  Pons  % eut  passé  à 


4 De  son  oiaringe  avec  isabelle  d^Angoolénie,  HugnesX  avait  evdnq 
tils  et  quatre  fiUes.  Noua  rappelons  leurs  ooebsi  ici  peur  la  clarté  ré- 
cit , car  les  frères  ds  Henri  111  jouent  un  grand  rôle  dans  la  suite  de  cette 
histoire.  L^alaé  des  fils  fut  Hugues  qui  succéda  à son  père  ; le  deaûèine 
Guy,  seigneur  de  Cognac  et  de  Merpins  ^ le  troisième,  Gec^froi , seigneur 
de  Jarnac,  vicomte  de  Ghâtelleraud  par  sa  femme  : le  quatrième,  GiûU 
lausue,  seigueur  de  Valence , comte  de  Pembroke  par  sa  femme  ; le  cin- 
quième Âdhémar,  évéque  de  Winchester.  Les  filles  fnrant  Agathe,  Alix, 
uufiéo  en  4247  à Jean,  cdmte  de  Warenne,  Isab^le  et  Marguerite. 

* Il  est  in^oseible  de  s'expliquer  cet  itinéraire,  si  on  ne  le  fait  pee  re- 
ouMiter  avant  les  deux  engagements  de  Taillebourg  et  de  Saintes  *,  car  on 
ne'  peut  admettre,  comme  le  texte  semblerait  d'abord  Tindiquer,  le  sé- 
jour de  Henri  III  à Pons  après  la  bataiUe  de  Saintes  et  son  retour  à 
Sniotes.  La  bataille  est  du  20  juillet;  la  fuite  du  roi  est  du  28  juillet 
(le  leoderaain  de  la  Saint-Pantaléon)..  Or,  nous  savons  que  le  roi  d'An- 
gleterre séjourna  quelque  temps  à Saintes  après  la  bataiUe,  et  oes  huit 
jours  sont  remplis  par  les  négociations  du  comte  de  la  Marche  avec 
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Archiac , de  la  à Barbezieux  et  se  fut  approché  ea 
toute  sécurité  de  Saintes,  comme  étant  son  refuge  na- 
turel. Déjà  les  troupes  étaient  sur  le  point  de  receroir 
leurs  logements  ; déjà  tous  les  appariteurs,  courriers, 
procurateurs  et  maréchaux  de  l’armée  anglaise,  fai- 
saient préparer  les  repas  ; déjà  le  roi  allait  se  mettre 
à tahle,  lorsque  sur-le-champ , en  entendant  le  rap- 
port du  second  messager  qui  confirmait  le  rap- 
. (>ort  du  premier,  et  qui  par  cela  même  méritait  d’é- 
tre  crû , il  ordonna  la  retraite  en  toute  hâte,  et  en  se 
retirant  fit  mettre  le  feu  à la  rille  ; parce  que,  comme 
il  l’avait  appris  du  messager  susdit-,  les  habitants 
ayant  déjà  fait  la  paix  avec  le  roi  dé  France,  avaient 

saint  Louis.  Le  récit  de  Gaguin  et  de  Nangis  diffère  peu  de  celui  de 
Matt.  Pâlis  ; mais  Rymer  a conservé  une  relation  de  la  campagne  écrite 
par  Henri  lui-méme,  et  qui  est  fort  différente.  Suivant  lui,  il  aurait  oe- 
cupé  Taillebdurg  et  détruit  le  pont  sur  la  Charente,  si  on  ne  loi  eût  pat 
persuadé  insidieusement  d^accorder  une  trêve  au  seigneur  de  la  ville  qui 
promettait  de  se  soumettre.  Le  grand  nombre  des  ennemis  Payant  obligé 
de  se  retirer  immédiatement  à Saintes,  les  Français  s'efforcèrent  de  Py  , 
surprendre,  mais  ils  furent  repoussés  avec  perte;  Deui  jours  après  il 
partit  pour  Pons,  et  le  comte  de  la  Marche  abandonna  aux  Français  le 
château  et  la  ville  de  Saintes.  Le  roi  continua  sa  retraite,  et  la  garnison 
de  Pons  passa  à Pennemi.  11  fortifia  Blaye  et  attendit  Pévénement  sur  la 
rive  opposée  de  la  Garonde.  Louis,  après  être  resté  quinze  jours  dans  les 
environs,  retourna  dans  ses  états.  Henri  111  déclare  que  tonteautrerelatioB 
est  mensongère  et  calomnieuse.  {Voy,  cette  lettre,  citée  par  Lingard, 
dans  Rymer,  pag.  525*527.  Au  lieu  de  seizième  année,  liséz.  vingt- 
sixième  année.) 

' Herbiti  (texte  hic.)  Nous  ne  connaissons  aucun  lieu  de  œ nom  do 
c.6té  d^ Archiac , c^est  ce  qui  nous  a déterminé  à lire  Barb^ieux  ; mais 
cette  direction  allongeait  la  marche  de  Henri  III,  qui  devait  être  pressé 
de  se  porter  en  avant  de  Saintes.  Gela  tient  sans  doute  à quelque  motif 
que  nous  ignorons. 
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IraitreuBemeut  révélé  au  roi  d«  France  les  secrets  du 
roi  d’Angleterre.  Le  roi  ne  se  faisant  pas  foute  d’en^ 
fononr  ses  éperons  a^fus  dansles flancs  de  son  cheval, 
dirigea  précipitamment  vers  Blaye  sa  course  fugitive, 
sans  avoir  absolument  rien  mangé  et  sans  s’inquié- 
ter beaucoup  de  savoir  quels  étaient  ceux  des  siens 
qui  le  suivaient.  Les  seigneurs  ayant  été  instruits  de 
ce  prompt  départ,  laissèrent  les  mets  à demi-cuits,  et 
s’élançant  aussitôt,  quoiqu’à  jeun,  sur  leurs  meil- 
leurs chevaux , ils  raivirent  rapidement  leur  roi,  et 
vinrent  mendiercomme  lui  un  refuge  à Blaye.  L’armée 
anglaise,  composée  d’une  foule  en  désordre,  qui  était 
à jeun,  et  qui  était  épuisée  de  faiblesse , suivit  leurs 
traces,  comme  elle  put,  dans  la  dernière  consterna- 
tion : exposée  à éprouver  de  grandes  pertes,  tant  en 
honimes  délicats  qu’en  chevaux  cbaigés , en  chariots 
et  en  bagages  ; au  point  que  la  compassion  arrachait 
d’abondantes  larmes  à ceux  qui  étaient  témoins  de 
ce  triste  spectacle.  En  effet,  il  y avait  à parcourir'une 
route  de  vingt  milles  du  pays , environ  quarante  ou 
plutôt  cinquante  milles,  selon  l’estimation  des  milles 
anglais.  Et  s’ils  n’eussent  été  quelque  peu  récréés 
pendant  la  route  par  la  chétive  nourriture  que  leur 
fourbirent  les  pommes  de  pins  et  les  fruits  sauvages, 
la  vie  les  aurait  tous  abandonnés.  Cependant  le  roi 
de  France  étant  venu  à Saintes,  fut  reçu  avec  respect 
par  les  citoyens  et  le  clergé,  et  il  rangea  sans  aucune 
difficulté  sous  sa  domination  cette  très-noble  cité. 
Lorsqu’à  près  cette  fuite  si  honteuse  et  si  funeste,  nos 
Anglais,  haletants  et  fatigués , furent  arrivcsè  grand’ 
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peio«è  Blaye,  et  que  le  roi,  y séjournaiit  et  s’y  repo* 
satit  quelques  jours,  eut  repris  ses  sens.^eër  il  y avait 
deux  jours  et  même  près  de  deéx  nuits  qu’il  n’avait 
ni  dormi  ni  mangé),  il  songea  à se  tirer  de  là , a6n  de 
pouvoir  trouver  un  asile  plus  sûr.  Alors  ayant  tenu 
conseil  avec  ses  seigneurs  , il  conçut  le  projet  de  se 
diriger  vers  Bordeaux.  Dans  cette  fuite  , le  seigneur 
roi  d’Angleterre  perdit  sa  chapelle , c’est‘'à>dire  tons 
les  ornements  sacerdotaux,  qui  étaient  fort  préei^x, 
et  beaucoup  d'autres  choses  qu’il  serait  trop  long 
d’éuumérer,  sans  compter  les  reliques.  Cependant 
le  roi  de  France  se  mit  vivement  à la  poursuite  dudit 
roi  d’Angleterre , qui  fuyait  vers  Blaye,  et  poussa  jus- 
(]u’au  lieu  qu’on  appelle  Carteiègue  * ; mais  là  le  roi 
fie  France  fut  forcé  de  s’arrêter,  étant  tontbé  grave- 
ment malade. 

En  apprenant  tout  cela , Régnault  de  Pons  se  ré- 
fugia précipitamment  sous  les  ailes  du  roi  de  France; 
il  6t  demander  la  paix  par  ses  amis,  et  l’ayant  obtenue 
non  sans  peine,  il  se  soumit  lui  et  la  ville  de  Pons, 

à la  domination  du  roi  de  France. 

% 

Ayant  donc  en  son  pouvoir  ladite  ville , e’est-à- 
dirc  celle  de  Pons,  ainsi  que  les  autres  ebâteeui  qui 
se  trouvaient  dans  les  alentours,  le  sei^neor  roi  de 
France  eut  la  précaution  d’y  mettre  ses  féaux  en  jjfar- 
itisoii , après  en  avoir  chassé  ies  Poitevins. 

Guillaume  l'archevêque  fasse  au  parti  nv  roi  as 

' Texte  hic  : Qiinrta  Leuca.  Carteiègue  est  un  village  h trois  lieues, 
do  Blaye. 
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Fb^CE  PT  TPAHIT  LE  SOI  d’4hPAETEEBE.  E>éFECT|Or( 

DO  TIcpVTfi  DE  ThODAPE-  — SODHISSIOM  DO  POITOP  AO.  BPI 
DE  FbANCE.  — ^ FiI^LITÉ  d'HeBTOLD,  GABDIÏ3I  DO  CBATEAfi 

DE  ]y(iaEBEAO.  — Lorsque  ces  opuTelles  furent  pwrvp* 
nues  à la  connaissance  de  Guillaume,  sUrpomiité 
l'Areh.evéqpe,  il  conçut  le  projet  d'en  faire  autant,, 
mais  toutefois  en  s’arrangeant  de  façon  à arracher 
au  roi  d’Ai^leterre  une  partie  de  ses  riebessesi  U en- 
voya donc  perfidemeot  audit  roi  des  messagers  char- 
gés de  paroles  pacifiques  et  consolatrices,  et  lui  pro- 
testa , en  invoquant  le  jugement  divin , que , quoi-r 
que  tous  les  Poitevins  changeant  méchamment  d4i 
parti  se  fussent  retournés  en  arrière , lui  Guillaume 
o'abandounerait  jamais  , tant  qu'un  souffle  ,de  TÎe 
palpiterait  dans  sa  poitrine , le  roi  d’Angleterre  qui 
lui  avait  rendu  tant  de  services  « pour  se  tourner  du 
côté  des  Français doot  l’orgueil  intolérable , quand 
leur  ppuroir  était  affermi,  foulait  aux  pieds  touseeuk 
qui  leur  étaient  soumis,  comme  la  boue  des  ruef.  t| 
suppliait  donc  là  roi  d’Angleterre , comme  étant  son 
seigneur  naturel  et  indivisible , de  lui  envoyer  sans 
aueuu  délai  fâcLéus  des  cbetaliers  courageux  et  mu- 
nis de  tontes  cbpsCs  nécessaires , pour  -contribuer  h 
la  défense  de. sa  ville,  c’est-à-dire*  celle  de  Partbe- 
uay,  et  d’y  joindre  une  eontme  d’argent  en  subside- 
Le  roi,  aussi  mou  que  la  rire , ayant  ajouté  foi  à ces 
discours  mielleux  et  coulants,  et  ayant  exaucé  toutes 
les  dertmndea  dudit  Guillaume,  éélui-ci  riiàsSB  de  sa 
ville  et  repoussa  brutalement  les  chevaliers  envoyés 
à son  secours  par  le  roi  d’Angleterre  ; mais  il  retint 


HENRI  ni. 


S»2 

le  trésor  qae  le  rot' y avait  joiot-et  qui  «levait  contrit 
bner  à la  stdde  de  la  garaison.  Alors  ledit  Goillaaose 
fit  sa  paix  avec  le  roi  de  France  et  se  rtfi^a  sms  la 
protecüon  «le  ce  deruer,  loi , ses  hommes  et  sa  ville. 
Hais  les  Français , le  tournant  en  «lériflon , lai  tirè- 
rent la  langue , lui  reprochèrent  en  face  sa  conduite, 
et  le  flétrirent  du  nom  de  traître , le  montrant  au 
«loigt  comme  un  homme  marqué  du  signe  de  Calu. 

En  entendant  cela,  le  vicomte  de  Thouars,  qai 
avait  reçu  tant  et  tant  de  bienfaits  du  n»i  d’Angle- 
terre, et  qui  lui  devait  ragrandissement  multiplié  de 
ses  possessions,  ayant  pesé  ses  coffres  pleins  d’une 
monnaie  efaoisie  d’esteiiings , songea  à le  trahir  à son 
tour.  Par  l’entremise  de  ses  amis,  qui  n^ocièrentla 
paix  entre  lui  et  le  roi  de  France,  il  rendit  aux  Fran- 
çais* sa  ville  et  les  bourgades’  adjacentes,  et  se  joi- 
gnit à leur  armée,  montrant  ainsi  d'une  manière  évi- 
dente quelle  foi  on  devait  ajouter  à la  foi  des 
Poitevins. 

Les  habitants  et  tes  gardiens  des  forteresses, 
v«qrant  done  que  les  plus  puissants  d'entre  eux  avaient 
plié,  et  que  le  roi  d’Angleterre  tui-méme,  qui  aurait 
dû  les  prot^er,  les  avait  abandonnés  en  fuyant, 
comme  un  matelot  qui  abandonne  sa  barque  pr^  à 
périr,  s’empressèrent  à l’envi  de  reconnaître  le  roi 
de  France  pour  leur  noble  seigneur,  «t  tous  les  gens 

' Sibi  $t  rtpportmt  dii«oi  lo  Tieomte,  'et  «gaifienit  Loui*  IX 
tui  reoilit  m poMeuion*.  Haû  Uetl.  Ptri»  o’obicrTe  pu  Mropaleote- 
ment  U aynltse. 

’ MnninpHs,  ehlteem,  boo^tdu  foHiflée*. 


A, 


I 


ANNÉE  -1242.  3tt3 

du  pays  se  soumirent  su r4e>cbaaip à loi,  eux  et  leurs 
iHons. 

Fendant  que  la  renommée  propageait  rapidement 
ces  nouyeiles  êt  d’autees  semblat>les  dans  les  contrées 
du  Poitou , Hertold , trèai-féal  gardien  de  Tinexpu* 
gnable  château  de  Blirebeao,  fut  saisi  de  douleur  au 
fond  de  son  âme,  en  voyant  pour  sûr  que,  destitué 
comme  il  l’était  de  toute  aide  de  la  part  du  roi  d’An- 
gleterre, il  ne  pourrait,  même  en  le  .voulant,  résister 
à l’impétuosité  des  Français.  11  dit  donc  à ses  com- 
pi^ous  d’armes  : « Voyes,  mes  amis  et  bons  comr 
« pagncms  de  cœur,  dans  quelle  ruine  générale  et 
« dans  quel  abime  est  plongé  tout  .ce  pays  qui  est  le 
«.  nôtre.  Que  faut-il  faire?  Les  nôtres  sontdésunis  par 
« la  division  et  la  discorde,  et  ne  présentent  plus  que 
« confusion. Noos  serons  forcés  d’obéir  à nos  enne- 
« mis.  » Enfin,  après  des  lamentations,  des- larmes 
abondantes, et  dessoupirs  tirésdu  fonddn  cœur, il  s'ar- 
rêta, après  avoir  tenu  conseil,  au  projet  d’aller  trouver 
le  roi  d’Angleterre,  son  seigneur  naturel,  pour  avoir 
delui  unentretien  à ce  sujet.  Étant  donc  venu  ensa  pré- 
seneé,  il  parut  le  visage  baigné  de  pleurs,  au  point  que 
ses  yeux  ressemblaient  à des  sources  d’eau , et  il  lui 
tint  ce  discours  entrecoupé  de  sanglots  : « Mon  sei- 
« gneor  le  roi , votre  excellence  voit  que  la  fortune 
<■  noos  est  contraire  en  toutes  choses.  Quant  à moi, 
« malheureux,  que  dois-je  faire?  Pouvez-vous  me 
« soutenir  dans  on  si  grand  péril  et  repousser  vigou- 
« reusement  par  la  force  ceux  qui  assiégeront  mon 
« château,  s’il  m’arrive  d’être  assiégé?  Serai-je  forcé, 
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« comme  mes  voisms,  d’être  enveloppé  danele  com- 
« mun  désastre?  Me  faudra-t-il  au|ourd'huî  subir 
« misérablement  lé  joug  intoléi'aUè  d^  Français,  ^ae 
« mes  prédécesseurs  ont  toujours  jusqii'ici  dédaigné 
« et  repoussé?  » Le  roi  d’Augleterre-lui  répondit  en 
baissant  la  voix  : « Hertold,  lu  voisraesfovees-.quisnf* 
a fisent  à peiné  à ma  propre  délivranœ.  Notre 
« Seigneur  et  Béjdempteur  Jésus  a été  trahi  par  rhi 
« disciple  Judas  : qui  peut  donc  être  sûr  des  bommes? 
« Voilé  le  comte  de  la  Maircbe,  que  j’ai  regardé  et  bo- 
te Uoré  comme  mon  père,  qui  vous  a laissé  à tous  on 
c exemple  pernicieux.  J’ai  mis  ma  confiance  dans  Un 
« bâton  de- roseau  : ce  bâton  s’est  rompu  et  m'a 
« blessé  en  se  brisant.  Seul  tu  as  agi  d’une  manière 
« louable,  toi  qui  as  voulu  me  consulter  en  celle  <tc>- 
« oesion.  Ce  que  tu  tiens  de  moi  à titre  de  gardien, 
« je  t’en  fois  don  bénévolement  et  t’en  octroie  l'én- 
« tière  propriété.  Tu  es  donc  libre  d’agir  comme  il 
« te  paraîtra  convenable.  » Le  même  Hertold,  s’élatil 
donc  retiré  de  la  présence  du  roi  d’Angleterre,  son 
seigneur,  en  pleurant  et  eu  se  lamentant,  vint  trou- 
ver le  roi  de  France  avec  les  cheveux  eh  désordre  et 
les  yeux  rougis  à -force  de  pleurer.  « Mon  seigpieur  le 
« roi , loi  dit-il , Dieu  irrité  a fitit  tomber  tant  de 
« maux  sur  ma  tête , que  je  suis  dans  la  nécessité, 
« quoiqu’à  regret,  de  me  réfugier  dans  Basile  de 
« votre  miséricorde  et  de  votre  protection.  Je  suis 
« abandonné  à moi-méme  ; je  me  réfugie  en  gémis- 
« tant  vers  votre  excellence  royale  : recevez  etaccep- 
« tes  mes  cbàteaux , ainsi  que  mon  vasselage.  » Le 


I 


ANNÉE  4242.  505 

roi  de  France  lui  répondit  avec  ou  visage  serein  : 
« Ami,  j’ai  été  informé  de  ta  démarche  auprès  de  ton 
« seigneor  le  roi  d’Angletérre,  et  des  paroles  que  tu 
loi  as  adressées.  Toi  seul  tu  t’es  conduit  avec  fidé- 
■ lité.  Je  te  (u^nds  gracieusement  sous  ma  protection, 
« toi  et  ce  qui  est  à toi  ; car  j’aime  les  gens  comme 
« toi.  C’est  à ceux-là  que  le  sein  de  la  miséricorde 
« doit  être  ouvert.  » Hertold  résigna  donc  entre  les 
mains  du  roi  de  France  le  très-noble  château  dé  Mi- 
rebeau,  avec  toutes  ses  dépendances.  Mais  aussitôt  le 
roi  de  France,  après  avoir  . reçu  de  lui  serment  de  fi 
délité,  lui  rendit  son  château,  etluien  donna  la  garde 
avec  confiance.  Suivant  cet  exemple,  tout  ce  pays,  à 
l’exception  de  Montauban  et  d’un  petit  nombre  d’au- 
tres places,  reconnut  la  domination  des  Français, 

è • . ’ 

AcCOOCHEMBNT  DELA  REINE  d’ ANGLETERRE  A BORDEAUX . 

— La  comtesse  de  Béarn  vient  trouver  le  roi  a Blave. 
Peste  parmi  les  Français.  — Le  roi  de  France  ma- 
lade CONCLUT  UNE  TRÊVE  ET  RENTRE  EN  FRANCE.  — Lb 

ROI  DE  France  obtient  un  subside  du  cl^é,  sous  pré- 

I 

imTE  DE  LA  GUERRE  CONTRE  LES  AlBIGEOIS.  — DÉDICACE 

DE  l’Église  DE  Waltham.  — Henri  111  exige  l’escuàge. 

— Quelques  seigneurs  obtiennent  du  roi  la  permission 

DE  retourner  EN  ANGLETERRE.  —Le  COMTE  RiCHARD  COURT 
DES  DANGERS  SUR  MER  AVEC  SES  COMPAGNONS.  — Cependant 

le  roi  d’Angleterre  continuait  son  séjour  à Blaye  jus- 
qu’à l’assomption  de  la  bienheureuse  Vierge,  atten- 
dant l’accouchement  de  la  reine,  qui  demeurait  à 
Bordeaux,  et  il  avait  dressé  sas  tentes  dans  des  prai- 

V.  20 
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ries  (rès-agréables,  prêt  à s'enfuir  au  plus  vite  è Qar^ 

' (féaux,  s'il  apprenait  par  ses  éelairëurs  que  le  roi  de 
Franéè  appfocbtt  de  Biaye.  Son  épouse,  la  reine  Alié- 
nor,  enfanta  done  une  fille,  le  lendemain  de  le  .nati- 
vité de  Seint<deau>  et  on  donna  à cette  «afant  le  nom  ; 
de  Béatrix,  qui  était  celui  de:  la  mère  de  ladite  reine. 

Vers  le  même  temps,  une  certaine  femme,  singa- 
lièrement  monstrueuse  et  pMdigieuse  par  sa  gros- 
seur, à savoir  la  comtesse  de  Béant*,  vint  trouver  le 
1*0!  avec  son  fils  Gaston  et  soixante  chevaliers,  attirée 
qu’elle  était  par  la  réputation  qu’avait  le  roid’Angle- 
terré  d’être  fort  riche  en  esterlings.  Ayant  fait  une 
convention  sUpendiaire,  elle  resta  avec  lui  et  .reçut 
par  chaque  jour  du  roi  treize  livres  d’eeterlingspour  la 
solde  [deaei  hommes  et  d’elle],  sens  que  jamais  elle 
rendit  aucun  service  au  roi  à qui  elle  nuisit  plutôt, 
qu’elle  abandonna  à la  fin,  et  que,  pour  parler  véri- 
tablement, elle  trahit  et  appauvrit. 

Sur  cee  entrefaites , le  roi  de  Fran<» , ayant  tenu 
conseil  avec  ses  seigneurs,  et  voyant  les  travaux  ds 
Mars,  prospérer  heureusement  entre  ses  mains , se 
proposa  de  poursuivre  è main  armée  jusqu’à  Blaye 
le  roi  d’Angleterre,  qu’il  savait  être  abandonné  par 
les  farces  et  la  consolation  des  Poitevins  et  dont  il  J 
Connaissait  la  position  désespérée^  de  le  poursuivre  I 

' Gaillaume,  vicomte  de  Béarn,  mort  en  t229,  avait  éponatGarseodé  I 
de  Forcalquier,  veuvè  d’ Alphonse  II,  comte  de  FvOVénCe,  d’anhcV  disent  I 
une  fille  de  cè  même  prisée  ; de  ce  mariage usquit  feuélèbre  GastoA  VU.  I 
A la  fia  du  treiziéme  «iècle,  le  Béarn  passa  & la  maison  de  Fon  qui  adopta  I 
pour  cri  de  guerre  Notre-Dame-Bierne,  selon  la  Tieille’orthograplie:  il  I 
faut  donc  lire  ici  Biarne  et  non  Biarde.  I 


SOT 


ANNÉE  4242. 

mémo  de  Blayejusqu'i  Bordeaux,  s’il  se  retirait  dans 
cette  dernière  ville  j enfin  de  èontinner  avec  une  ac> 
tivité  ia&tigable  les  afiaires  de  la  guerre,  jusqu’à  leur 
entière  consommation.  Mais  voici  que  le  Seigneur, 
qui  donne,  quand  il  le  veut,  le  salut  aux  rois,  priten 
pitié  le  roi  et  le  royaume  d'Angleterre,  et  troubla  les 
cœurs  des  Français,  qui  s’enorgueillissaient  d’une 
manière  si  intolérable  j en  suscitent  parmi  eux  un 
certain  schisme  de  dissension.  En  outre,  la  disette 
d'aliments  occasionna  de  tels  ravages  dans  leur  ar> 
roée,  qui  était  fort  nombreuse,  que,  la  faim  et  la  soif 
se  faisant  sentir  chaque  jour  avec  plus  de  force,  les 
maladies  les  gonflèrent  et  les  amaigrirent  ; enfin,  af- 
fligés de  diverses  misères,  ils  exhalaient  leurs  âmes 
épuisées.  Car,  les  gens  du  pays  avaient  obstrué 
la  bouche  des  puits , avaiènt  troublé  et  empoisonné 
les  ruisseaux  et  les  fontaines,  avaient  fait  passa:  la 
charrue  sur  les  prairies  et  les  pâturages,  et  avaient 
enlevé  toutes  les  provisions.  Aussi  les  chevaux  pé- 
rirent faute  d’eau,  et,  pendant  les  ardeurs  qu’amenait 
alors  la  constellation  du  chien  aboyant,  les  hommes 
tombèrent  malades  et  ne  tardèrent  pas  à succomber, 
dénués  comme  ils  l’étaient  de  la  consolation  du  repos 
et  des  remèdes  des  médecins.  Aussi,  quatre-vingts 
seigneurs  portant  bannière*,  et  environ  vingt  mille 


* La  litre  de  Ifameret  était  le  premier  dans  la  hiérarchie  militaire  féo> 
dale.  La  titre  de  Laehelier  ou  simple  chevalier  venait  enaiiite,  et  en  troi- 
sième lien  celui  d^écuyer.  Pe  même  on  trouve  en  Espagne  les  ricos 
honAê'iê  de  sefieiû,^  les  cavaÜeros^  les  infaneons.  Les  anteors  du 
moyen  âge  eoofondent  ordinairement  le  litre  de  baron  et  celui  de  han- 
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iiommes  d'infaiiterie  moururent  dans  l'armée  des 
Français.  En  même  temps,  le  roi  de  France  ayant  élé 
attaqué  d’nne  grave  maladie,  l'effroi  et  te  désespoir 
s'emparèrent  des  Français.  En  effet,  ils  craignaient 
grandement  de  perdre  .leur  roi  et  de  le  voir  enlever 
par  la  mort,  qui  n'épargne  personne;  de  même 
qu’ils  avaient  perdu  subitement  son  père  LouisàÂvi* 
gnon.  Car  ledit  roi  était  jeune  et  de  complexion  faible 
et  délicate.  Des  chevaliers  vaillants  et  incomparables 
succombèrent  même  à ce  fléau,  à savoir  Robert  Ma- 
let, Normand,  homme  d^ne  des  plus  grands  éloges, 
et  Richard  de  Beaumont,  homme  illuslre  parmi  tons 
les  Français,  et  recommandable  par  ses  magnifiques 
exploits,  lequel  avait  été  délivré  en  Terre-Sainte  par  le 
comte  Richard.  Le  roi  de  France,  ayant  ainsi  les  des- 
tins contraires,  fut  donc  forcé  d'accepter,  mais  non 
sans  prendre  ses  sûretés,  une  trêve  de  cinq  ans’,  de- 


Dcret.  « Et  piree  qu'il  n’y  avait  point  barooi,  dit  DocaHGE,  diaatr- 

• Ution  IX,  qui  n'eusuot  le  droit  de  faire  porter  la  bannière  dani  lea 

• anncea,  à eauae  qu’ils  poasèdaient  de  grandea  seigneuries  et  des  Intel 

• coosidérablei  qui  avaient  beaucoup  de  vissanx,  ilest  arrivé  que  ce  titre 

• a été  communiqué  indiitioctement  à loua  les  bannerela . • Pour  deva- 
nir  banneret,  il  fallait  entretenir  au  moine  cinquante  bommes  d’annei 
(cent  cinquante  ehevaui),  outre  les  arebers  et  lei  arhalétrien  en  propor- 
tion. Quand  le  prince  on  le  chef  de  l’armée  avait  coupé  la  queue  du  pen- 
non, enaeigne  du  ohevalier-baebelier,  la  bannière  était  slwa  carrée,  et 
le  bachelier  a’élevait  au  rang  de  banneret,  avec  le  privilège  exclusif  én 
cri  A'artnei.  bes  grands  se^fnenrs  avaient  le  droit  de  lever  en  méiae 
temps  la  bannicre  et  le  pennon,  pour  rallier  aoui  deux  enteignei  dirsrset 
les  baunerets  et  les  bacheliers  leurs  vassaux, 

‘ Cette  trêve  porte  déni  le  trésor  des  chartes  la  date  do  7 avril  1243. 
Elle  fut  cimfinnée  l’année  suivante  et  renouvelée  en  4248  et  en  I83S- 
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mandée  par  le  roi  d'Angleterre,  et  qui  lui  permit  de 
revenir  au  plus  tôt  en  France  respirer  l'air  auquel 
il  était  habitué.  Cette  trêve  fut  accordée  aux  Anglais 
de  bonne  grâce,  ou  plutôt  avec  joie. 

Le  roi  de  France  ayant  donc  besoin  de  respirer, 
et  voyant  que  le  roi  d'Angleterre  se  disposait  à pas- 
ser dans  des  pays  plus  lointains  où  il  serait  difficile 
de  le  poursuivre , parce  que  là  if  serait  sur  ses  terres, 
déterminé  d'ailleurs  par  les  inconvénients  de  l'hiver 
qui  approchait,  changea  de  résolution  à cause  des 
événements  inopinés  qui  étaient  survenus,  et  revint 
en  France.  Cependant  en  repassant  par  Sâiiites  qu'il 
avait  reçue  en  propre , il  donna  ordre  qu’on  la  for- 
tifiât par  des  iiiurs  et  des  avaut-iuûrs  neufs  et  renou- 
velés, pour  contribuer  à la  défense  du  royaume  de 
France,  il  s’assura  semblablement  des  autres  villes , 
en  recevant  les  serments  des  gardiens  et  des  otages; 
et  il  eut  soin  de  mettre  dans  les  châteaux  de  bonnes 
garnisons  composées  de  châtelains  français  et  de  ses 
féaux.  Le  roi  d’Angleterre  s’étant  transféré,  mais 
inutilement,  en  Gascogne,  et  passant  à Bordeaux, 
avec  la  reine,  des  jours  consacrés  au  repos  et  au  loi- 
sir, les  Gascons  et  [ la  comtesse  de  ] Béarn , profitè- 
rent de  sa  présence  pour  puiser  largement  dans  ses 
trésors.  Or,  le  roi  étant  arrivé  en  France,  dans  l’oc- 
tave de  saint  Matthieu,  apôtre , fut  guéri  aussitôt  de 
son  indisposition.  Beaucoup  de  seigneurs  cependant. 


Pour  l’obtenir,  le  roi  d’Angleterre  enroya  à Louis  IX  cinq  mille  lirres 
sterling. 
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qui  avaient  pris  le  germe  de  la  maladie  dans  les  payO 
du  Poitou , ne  purent  recouvrer  la  santé , même 
après  leur  retour  en  France;  ils  languirent ' long^ 
temps  encore  et  finirent  par  aller  où  va  tonte  créa- 
ture. 

Tous  les  prélats  des  églises,  institués  dans  le 
royaume  de  France , à savoir  : les  archevêques , les 
évêques , les  abbés  et  prieurs  de  l'ordre  Noir , de 
l'ordre  de  Clteaux  et  de  l’ordre  des  Prémontrés,  ainsi 
que  les  procurateurs  des  chapitres  des  cathédrales, 
ayant  été  convoqués  à Paris , le  roi  de  France  exigea 
d’eux  une  aide  pécuniaire,  et  pour  qu'on  ne  pùtlai 
objecter  on  refus  raisonnable , il  déclara  que  le  mo- 
tif de  cette  demande  était  son  désir  de  soumettre  les 
Albigeois  hérétiques.  Eu  eflet , le  roi  reprochait  an 
comte  de  Toulouse  sa  vieille  réputation  d’béiésie, 
dont,  disait-il,  le  même  comte  avait  fait  preuve  en 
massacrant  méchamment  quelques  frères  prêcheurs 
peu  de  temps  auparavant.  Les  prélats  donc  se  voyant 

privés  du  gouvernement  d’on  pape , et , quoiqu’ils  ne 

» 

fussent  pas  tenus  en  droit  de  conférer  aucun  subside 
à la  chaîne  de  l’église , sur  le  commandement  d’au- 
cune personne  séculière , considérant  cependant  que 
les  jours  étaient  mauvais,  ét  que  quand  la  multitude 
est  en  péril  il  faut  se  relâcher  quelque  peu  de  la  sé^ 
vérité  habituelle,  accordèrent  universellement  la 
vingtième  partie  de  leurs  revenus  de  cette  année  qui 
dut  être  payée  dans  on  bref  délai. 

Cette  même  année , à savoir  le  lendemain  de  la 
. Saint-Michel , l'église  conventuelle  des  chanoines  de 
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I 

Wallbam  fut  déliée  par  l’évéque  de  ^Ofwic^,  Ouil- 
laume  : plusieurs  autre#  évêques,  prélats  et  sei- 
goeurs  resjpectables  aesistèreut  à cette  grande  auleU' 
oité,  qui  eut  fieu  aufleitôt  après  la  dédicace  de 
l’église  de  Saint'Paul  de  tendres,  pour  qu’ils  rapar- 
tisaant  et  retournassent  .ebacuo  cbea  eux  • sans  plu# 
larder.  , 

Ver#  le  tnéeie  tenaps , le  rui  d’Angleterre  l)i  exlurr 
. quer  en  son  nuu)  un  esnuage  dans  toute  l’Augl#'- 
terre. .Vers  le  mênie  temps,  Adam , abbé  de  Warer 
don,  fut  conbrrné  oomme  évêque  de  ûpnnor.  Cet 
évèebé,  est  en  Irlande , et  il  est  sulfragant  du  diueése 
métropolitain  de  l'arehevêque  d'ArmagI). 

Vers  les  mêmes  temps  aussi , le  comte  3igod , lu 
eemte  de  Wincbesier  lU^er  et  d’autres  seigneui's  en 
grand  nombre , vinrent  trouver  le  roi , et  se  plaignis 
rent  amèrement  à lui  de  ce  qu'il  les  avait  entraioés 
iæoiisâdéFément sans  la  consolation  d’aucun  soutien, 

I 

leur  Élisant  quitter  leur  patrie  pour  un  pa^  lointain , 
babité  par  dea  traîtres.  Us  ajoutèrent  que  puisque 
le  roi  de  France  s’était  i'etiré  avee  son  armée  dans 
l’intérieiir  de  son  royaume,  pour  se  refaire  lui  ei  les 
siens,  ils  demandaient  eemblablenient , et  par  un 
semblable  motif,  la  permission  de  se  retirer  et  de 
j^iirner  en  Angleterre.  Le  roi  leur  dit  : « Mais.uue 
route  sAre  vous  esMlle  ouverte? Nous  en  oberr 
V ebereos  une,  « reprirent  les  seigneurs;  et  quand 
iis  eurent  demandé  au  roi  de  France  le  libre  passage 
À travers  la  Franee,  le  roi  de  France  dit  en  le  leur 
aecordant  ; « Qu’ils  s’en  retournent  librement  et  li- 
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«J>res  à travers  oia  terre  qu’ils  partent  pour  ne 
• plus  revenir.  » Et  comme  les  uens  le  réprinoaur 
daient  de  cette  condescendance , le  roi  leur  dit  : « Je 
« voudrais  que  tous  mes  ennemis  s'en  allassent  sans 
« retour  loin  de  moi . » Ainsi  les  seigneurs  revinrent 
en  Apgleterre , en  passant  par  la  France,  non  aans 
être  exposés  aux  • railleries  des  Français.  Vers  le 
même  temps,  un  certain  seigneur  des  pays  septen- 
trionaux du  royaume  d'Angleterre,  appelé  Guillaume 
de  Ross , n’ayant  plus  les  moyens  de  résider  avec  le 
roi  dans  les  pays  d’outre-mer,  le  roi  ordonna  préci- 
pitamment qu’on  le  dépossédât  de  ses  terres , quoi-  ' 
que  sans  jugement  de  ses  pairs.  Ce  qui  paraissait  à 
tous  injuste  et  tyrannique.  En  effet  le  même  Guil- 
laume , se  trouvant  dans  le  besoin , avait  dit  au  roi  : 

« Mon  seigneur  le  roi , recevez  ma  terre  à titre  de 
« gage,  prôtez-moi  de  quoi  pouvoir  vous  servir  conve- 
« nablement  : alors  je  resterai.  » Le  comte  Richard, 
ayant  appris  cela  et  d’autres  choses  semblables , fit 
de  violents  reproches  au  roi  son  frère  ; et  il  se  re- 
tira de  lui  pour  retourner  dans  sa  patrie , non  sans 
grande  amertume  de  cœur  à cause  de  cette  dispute 
commencée.  Ayant  donc  réuni  quelques  seigneurs,  il 
se  prépara  à passer  la  mer. 

Le  roi,  entraîné  ^ar  un  emportement  inconsi- 
déré, se  répandit  contre  le  comte  en  menaces  et  en 
paroles  de  colère.  Le  comte , usant  de  dissimnlatton 
pour  pallier  prudemment  les  emportements  tyran-  . 
niques  de  son  frère,  resta  encore  auprès  de  lui. 
Mais  bientôt,  voyant  qu’il  était  complètement  re- 
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belle  aux  coaseila  des  siens , il  prit  avec  lui  le  comte 
Gaultier*  Maréchal,  le  comte  de  Héreford  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs , abandonna  le  roi  qui  s'était 
livré  tout  à fait  aux  Bordelais  et  aux  Gascons^  et  qui 
méprisait  les  conseils  de  ses  hommes  naturels,  monta 
sur  ses  vaisseaux  et  fetôuma  dans  son  pays.  Quant 
au  roi,  il  resta  dans  le  repos , dépensant  inutilement 
son  trésor  à Bordeaux , où  il  continua  de  séjoümer, 
sans  nul  souci,  avec  la  reine  Aliéner  qui  lui  avait 
donné  une  fille. 

Or,  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Lucie,  les  susdits 
nobles  ayant  fait  voile  et  ayant  surmonté,  non  sans 
peine , les  nombreux  périls  de  la  mer , parvinrent 
eu  Cornouailles , après  avoir  échappé  aux  dangers  du 
détroit.  Cependant  le  comte  Richard,  qui  avait  fait 
vœu  de  visiter  une  certaine  abbaye , s'il  obtenait  son 
salut  et  arrivait  sain  et  sauf,  s’empressa,  dès  qu’il 
fut  délivra  des  portes  de  la  mort , d’aborder  dans  une 
certaine  lie  non  loin  de  Cornouailles.  Cette  lie , que 
l’on  appelle  Sully,  et  qui  est  entourée  de  tous  côtés 
par  la  mer,  est  éloignée  de  la  côte  de  Cornouailles 
d'une  distance  égale  à celle  qu’on  peut  se  figurer  en- 
tre Douvres  et  Wissant.  Quant  aux  autres  vaisseaux 
qui  avaient  quitté  le  rivage  en  même  temps  que  le 
vaisseau  du  comte  Richard , ils  furent  entraînés  et 
dispersés  par  la  violence  de  la  même  tempête,  et 
abordèrent  sur  d’autres  côtes: 

TemTÊTE  ET  INONDATION.  — ViVRES  ENVOYÉS  d’AnGLE- 


* Le  texie  donne  foutivement  Guillielmo. 
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TBMB  A»  ROI.  •>-  Ou>aB  INIDSÜ'E  MI  lOI.  — U EST  DS 

n<V9Eii(  pxvs  Mânusé  et  avixi.  Mqbt  de  Kiehaedde 
BqOB«  et  de  HdGEES  de  LaSCT.  RoEEBT  de  IvINGOIiE 
TBADUrr  EN  UTIN  LE  TeSTAWENT  DES  DOUZE  PATEIAECHBS. 

-T.  Morts  ditreses.  ^ Di^ndeentdu  boi  D'ANaxETEUB. 

— < Ix  DEMANDE  DU  SECOURS  AUX  ABBÉS  DE  CiTEAUX. 
RiPONSE  DE  CEUX'^I.  — SuiTR  DE  XfUR  REFUS,  TeM" 
PÉRATUBE  DE  x’aNNRb  124^.  — GoBO  0)^0  flPDÉe,  U 
TMlle  de  saint  Rdmond , des  coups  de  tontierro  et  des 
éclairs,  tristes  présages  d'une  longue  et  future  teni- 
péte , effrayèrent  les  oreilles  et  les  cœurs  des-inortels. 
Et  ce  pronostic  ne  fut  point  trompenr.  Un  triste 
bouleversenient  dans  l’atinosphère  suivit  oet  orage 
oontinuet  et  dura  pendant  plusieurs  jours.  Les  eaux 
pluviales  tombèrent  aussi  avec  tapt  de  force,  que  la 
Tamise , sortant  de  ses  limites  accoutumée  et  de  ses 
aueiepoes  rives , ae  répandit  du  côté  de  Lumbetb , 
dans  un  espace  de  six  milles  , et  couvrit , êu  longel 
en  large , les  maiaops  et  les  champs , non  saps  enuser 
de  grands  désastres.  Dans,  la  grande  COUr  même  du 
palais  de  Westminster,  les  chevaux  complètement 
baignés  par  l’eau  portaient  leurs  cavalierst 

Vers  le  ménae  temps  aussi , le  roi  envoya  é ^a^ 
dbevéqne  d’Yark , gardieo  du  royaume,  l’ordre  for- 
md  de  lui  faire  passer  à Bordeaux,  sans  aucun  délai 
féchoux,  les  bléade  l’arcbevéçbé  deCantorbéry  et  dsa 
autres  évêchés  et  manoirs  alors  vacants,  du  porc  salé) 
et  les  antres  provisions  nécessaires  pour  hiverner, 
en  y ojoutent  des  pièces  de  drap  pour  faire  des 
habits  On  lui  envoya  doue,  avec  une  quantité iioa 
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petit^ , d'erg«ot  mooitayé , dix  naiUe  chains  de  fro> 
qoeot , cinq  mUle  charges  d^'avojne , ,el  autant  de 
parc  salé.,  comme  si  l’Angleterre  était  un  puits  in» 
tarissable. 

Il  signifia  aussi  audit  archevêque,  l’ordre  for- 
mel de  couâsquer  les  terres  et  les  possesions  de  oeux 
qui  l’avaient  abandonné  dans  les  pays  d’otitre-mer,  et 
qui  l’avaient  laissé  sans  défense,  exposé  aux  ohanees 
fortuites,  les  accusant  pour  cela  de  trahison;  et  sur- 
tout les  .terres  de  Guillaume  de  Ross  et  de  quelques 
autres  seigueurs  du  nord  de  l' Angieterre,  qui  à cause 
de  cela  encouraient  désormais  un  grand  dommage. 
Hais . l'archevêque , homme  prudent  et  circonspect , 
sachant  qu’ils  n'étaient  point  coupables,  pour  avoir 
quitté  momeotanément  leur  roi , a6n  de  se  refaire 
un  peu,  puisqu’une  trêve  était  conclue  et  que  la 
pauvreté  les  y forçait , ne  voulut  pas  compromettee 
la  gravité  de  son  caractère  parune  pareille  légèreté, 
un  obéissant  à cet  ordre  tyrannique',  et  préféra  le  pas- 
ser sous  silence;  considérant  surtoutque  le  roi  n'avait 
pas  voulo  céder  aux  conseils  de  son  frère  Richard  et 
dequelques-unsde  ses  féaux,  qui  l’engageaient  è pren- 
dre la  sage  résolution  de  revenir  dans  son  royaume  , 
mais  aimait  mieux  obéir  aux  instigations  des  Gas- 
cons et  demeurer  à Bordeaux  avec  sa  reine , à son 
çnud  désavantage , et  sans  s'inquiéter  des  déridons 
ctdes railleries  des  Français.  Ceux  ^ui  restèrentavee 
le  roi , non  sans  grand  dommage  et  non  sans  perte 
de  leurs  biens,  furent  Simon  de  Moiitfort,  comte  de 
Lekealer  , Guillaume,  comte  de  Salisbury,  et  plu- 
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sieurs  autres  seigneurs  anglais  qui  contractaient  des 
dettes  énormes,  souffraient  des  privations  de-  toate 
espèce , et  s’endormaient  dans  une  indolence  bon- 
teuse. 

Pendant  ce  temps , le  roi  se  couvrit  d’une  tache 
d’infamie  indélébile,  parce  que,  au  mépris  des  con- 
seils de  ses  hommes  naturels , il  avait  cédé  fréquem- 
ment et  bénévolement  aux  recommandations  du 
comte  de  Toulouse  et  do  roi  d’Aragon , amis  ans» 
fragiles  que  des  roseaux,  et  qui  ne  lui  servirent  à rien 
ou  plutôt  lui  nuisirent  à l’époque  de  ses  nécessités. 
De  ces  deux  alliés,  l’un  était  entaché  d’hérésie,  l’au- 
tre d’inconstance  et  de  perfidie  à l’égard  de  ses  amis. 
Ils  cherchaient  même,  l’un  et  l’autre,  à semer  la  dis- 
corde entre  le  roi  et  ses  féaux , surtout  le  comte  Sir 
mon  de  Montfort , à cause  de  la  vieille  baine  qu’ih 
nourrissaient  contre  Simon , père  dudit  comte , qui 
jadis  avait  triomphé  puissamment  du  roi  d’Aragon  et 
des  Albigeois.  Déjà  même  les  Gascons  ne  chérissaient 
plus  ou  ne  vantaient  plus,  comme  précédemment;  le 
roi  d’Angleterre.  Gomme  on  rapportait  cela  au  roi  de 
France,  dans  l’intention  de  le  réjouir  : « Idiissee- 
« moi,  laissez-moi,  dit-il  : Ne  cherchez  pasà vous mo- 
« quer  de  lui , ou  à me  le  faire  prendre  en  haine  M 
« vous  en  moquant  ; ses  aumônes  et  ses  messes  le 
« délivreront  de  tout  péril  et  de  tout  opprobre.  J’ai 
« appris  que  Léoliu,  prince  de  Northwalles,  qui  était 
« son  ennemi,  avait  la.méme  opinion  que  moi.» 

Vers  le  même  temps  , mourut  un  noble,  homme , 
Richard  de  Bourg,  qui  avait  beaucoup  de  possessions 
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el  de  terres  en  Irlande,  qu'il  tenait  des  conquêtes  de 
son  illustre  père. 

- Cette  même  année , sortit  de  ce  monde  Hugues  de 
Lascy,  guerrier  de  grand  renom  et  magnifique  oon> 
quérant  d’une  grande  partie  de  l'Irlande. 

Vers  le  même  temps,  l’éréque  de  Lincoln,  Robert, 
homme  très^rersé  dans  le  latin  et  dans  le  grec  in- 
terpréta 'fidèlement  et  traduisit  du  grec  en  latin  les 
testaments  des  douze  patriarches.  Ces  testaments 
étaient  restés  inconnus  et  cachés  pendant  un  laps  de 
temps  fort  long,  à cause  de  la  jalousie  des  Juifs , qui 
redoutaient  les  prophéties  concernant  le  Sauveur, 
contenues  dans  ces  testaments.  Mais  les  Grecs,  inves- 
tuteurs  infatigables  de  tous  les  écrits , eurent  les 
premiers  connaissance  de  celui  - là , le  traduisirent 
de  l’hébreu  en  grec  et  le  gardèrent  chez  eux  jusqu’à 
notre  époque.  Or,  cet.  écrit  n’avait  pu  parvenir  en 
aucune  façon  'à  la  connaissance  des  chrétiens , au 
temps  du  bienheureux  Jérôme  ou  de  tout  autre  saint 
interprète , grâce  aux  machinations  de  la  vieille  per- 
versité des  Juifs.  Ce  glorieux  traité  fut  donc  traduit 
pleinement,  clairement,  et  mot  pour  mot  de  grec  en 
latin , pour  augmenter  la  vigueur  de  la  foi  chrétienne 
et  la  confusion  des  Juifs , par  l’évêque  susdit,  qui  fut 

* Robert  Grosse-Téte  {capiio<f  grostheadjj  né  k Stodbrook,  boarg  do 
comté  de  Suffolk,  de  pauvres  geus,  étudia  à Oxford  et  à Paris.  Outre  ses 
ouvrages  imprimés,  dont  les  principaux  sont  le  Commentaire  sur  Aris- 
tote, le  Comptmdiwn  sphœrœ^  et  le  Testament  y Oudin  énumère  un 
^lund  nombre  d’ouvrages  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques 
d’Oxford  et  de  Cambridge.  (Foy.  Cas.  Oudin,  Comment.  ^ torn,  ni, 
col.  156  k 154.) 
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aidé  dans  ce  travail  par  maître  Nicolas  *,  le -Grec, 
clerc  de  l'abbé  de  Saint-Albans. 

Vers  le  même  temps , après  avoir  emporté  d’An- 
gleterre no  trésor  non  petit , et  avoir  consacré  beae- 
coup  de  temps  et  de  peines  an  service  du  roi , l'abbé 
d’Évesham,  élu  à Coventry,  expira  en  Gesct^ne,  le 
sixième  jour  avant  les  ides  de  décembre,  dans  la  viHe 

s 

qn’on  appelle  Régula  on  la  Réole , et  fat  enseveli  ho- 
norablement par  l'évéque  de  cette  même  ville.  Cette 
même  année , le  troisième  jour  avant  les  calendes  de 
déoembre , moumt,  plein  de  jours , Jocelin , évêqué 
de  Bath , homme  recommandable  par  ça  vie  et  par 
ses  mœurs. 

Vers  le  même  temps,  le  roi  joué  ou  plutôt  voté  de 
tous  côtés  parles  Poitevins  et  les  Gascons,  tomba  dans 
une  si  grande  pauvreté  et  dans  une  si  grande  igno- 
minie,qu'après  avoir  extorqué  un  escuage,  après  avoir 
dépensé  inutilement  tous  les  trésors  et  tous  les  dons 
qui  lui  avaient  été  conférés , après  avoir  en  recours 
aux  extorsions,  aux  taillages  et  autres  levées  d’argurt, 
noti-seulement  il  perdit  ses  terres  et  ses  bonnenns  en 
Poitou , mais  encore  il  se  trouva  grevé  en  Gascogne 
de  dettes  considérable , quoique  dans  l'escoage  dont 
nous  avons  parlé  il  eût  extorqué , non  sans  grever 

* Cive  note  marginale  ioacrite  sar  Peiemplaire  4u  collège  de  la  Tiiaité 
è Cambridge,  dit  : AnsisteJiiU  ei  clerico  Etichero,  ah  êcclesia  fi.  Al- 
bani  heneficiaio^  mtivm  ei  eonpersatione  gmco.  Henri  Spoodanw 
dani  la  oontinuatioD  des  Annales  de  fiaronma,  dit  que  oe  livre  n'étmt 
|wintiiiooiDnaaQtaii0iéna,«t  cite  Origèae^  Homélh  Jo^iie,  et  Pro- 
cope,  Comment,  in  GentfS.  La  veraion  de  Hubert  de  Lincoln  fat  impii- 
mée  à Paris  en  1549,  et  ii  Bâle  en  4559. 
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beaucoup  lea  Aûg4ais , troia  inarea,  d’autrea  diaent 
vingt  aola  par  chaque  bouclier. 

Eu  œ tempa4à , le  roi  d’Âugleteriu  demanda  for- 
mellement à l'archevêque  d’York , et  le  aupplia  ami- 
calementde  réunir,  eu  vertu  de  l’autorité  royale,  toua 
les  abbés  d'Angleterre  aoumia  à l’ordre  de  Glteaux, 
de  leur  adresser  des  paroles  douces  et  persuasives , 
enfin , de  les  prier  instamment  au  nom  du  même 
seignèur  roi , combattant  dans  les  pays  d’outre-mer 
pour  lai  grandeur  du  royaume,  et  exposant  même  sa 
personne  aux  chances  d’une  guerre  incertaine,  de  Je 
soutenir  efficacement,  en  lui  fournissant  de  l’argent 
et  de  l’aider  en  le  soutenant.  A ces  mots,  tous  les  ab- 
bés réunis  répondirent  : « En  quoi  l’aider,  seigneur? 
— En  peu  de  chose,  % dit  l’archevêque  ; et  eonime  les 
abbéa  dé  l’ordre  de  Giteaux  insistaient,  disant  : « Mais 
éulin,  quel  est  ce  peu?  — Eh  bien,  reprit  l’arche- 
•1  véqae,  autant  d'argent  que  vous  en  poUvex  avoir 
• pour  votre  laine  d’une  année.  » G’est  comme  s’il 
eUt  dit  : « Donne-moi  la  vie  et  garde  le  reste  pour  toi.  » 
En  effet , qui  pourrait  supporter  pendant  quelques 
joars  le  manque  d’aiimeots,  et  être  privé  de  ce  qui. 
soutient  la  vie , sans  rendre  Tàme  ? Mais  [en  cette  oc- 
wsion]  c’était  le  roi  qui  parlait  par  la  bouche  de  l’ar- 
chevêque. 

Alors  les  abbés  de  Glteanx,  comprenant  qu’un 
piège  leur  était  tendu  et  qu’un  dommage  les  mena- 
çait , répondirent  prudemment  en  ces  termes  : « Sei- 
« gneur  archevêque,  votre  autorité  sait  que  nous 
« sommes  tous  les  membres  d’une  seule  tète , et  que 
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« aous  D6  pouvons  accorder  ce  que  vous  deroandei 
« au  nom  de  notre  seigneur  le  roi,  sans  Taven  de 
« notre  chapitre  général  de  Citeaux.  De  plus , en 
« supposant  que  le  chapitre  général  dût  être  célébré 
« dès  à présent , nous  savons  et  votre  discrétion  est 
« tenue  de  savoir  qu’il  ne  nous  est  point  permis  d’ai> 
« der  qui  que  ce  soit  à faire  la  guerre  où  il  y a ef- 
« fusion  de  sang , surtout  quand  c’est  du  siang  cbré* 
c tien  ; de  peur  qu’en  aidant  à cela , nous  ne  sor- 
« tions  de  notre  règle,  qui  inspire  l’horreur  du  sang.' 
« Mais  nous  aiderons  volontiers  notre  dit  seigneur 
« et  patron  par  des  prières  efficaces  et  infatigables , 
c par  des  aumônes  et  par  les  autres  œuvres  de  piété. 
« Or,  on  doit  croire,  sans  nul  doute,  qu’il  prévaudra 
« ainsi  mieux  et  plus  certainement,  et  que  triem* 
« phant  plus  glorieusement , il  sentira  combien  Ini 
« aura  profité  le  secours  céleste , à moins  que  sa  foi 
« ne  soit  chancelante,  ce  dont  Dieu  le  garde.  » L’ar* 
chevéqueleur  ayant  répondu  d’un  air  irrité  et  avec  un 
regard  de  travers  : « De  quel  front  demanderez-vons 
a quelque  chose  au  roi  dans  vos  nécessités,  vous  qui 
« lui  répondez  par  de  pareils  détours , quand  il  vous 
« supplie  dans  des  circonstances  si  pressantes  ; > un 
des  abbés  de  Citeaux  lui  dit  : a Seigneur,  nous  nous 
« souvenons  que  le  jour  où  il  a été  sacré  roi,  il  a juré 
« de  rendre  justice  à tout  le  monde.  Nous  ne  lui  de- 
« mandons  rien  de  particulier  : il  ne  peut  ni  ne  doit 
« nous  refuser  ce  qu’il  a jnré  en  général.  Qu'il  non*' 
« gouverne  avec  une  juste  modération,  sans  nousim- 
« poser  aucune  vexation  contre  la  justice.  Mais  si, 
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pour  le  sajut  de  son  àme  et  des  âoies  de  ses  prédé- 
cesseurs, ainsi  que  pour  la  grandeur  de  son  royau- 
me, il  nousjconfère  quelque  bien  spécial,  nous 
lui  ouvrons  notre  sein  pour  recevoir  ce  don  gra- 
cieusement. » 

Cette  même  année  on  ne  permit  pas  aux  abbés  de 
'ordre  de  Çiteaux  de  passer  la  mer,  et  ils  ne  le  vou- 
oreptpas  eux-mêmes,  redoutant  les  pièges  qui  pouv- 
aient leur  être  tendus,  surtout  sur  la  mer,  par  les 
atelHtes  du  roi,  lesquels  agiraient  en  apparence  à 
'insu  de  çe. dernier , pour  les  punir  d'avoir  refusé, 
nmme  nous  l'avons  dit,  le  revenu  de  leurs  laines 
l’jue  année,  ijs  chargèrent  donc  leurs  procureurs 
le  les  excuser  élégamment.  [ auprès  du  chapitre], 
iSO;que  les  obstacles  ne  parussent  pas  vsm.r  d'enx. 

Aiqsi  se  passa  cette  année  assez  abondante  en  fruits 
le  la  terre  et  des  arbres , aride  cependant  et  fort 
shaude.  : à la  fin  de  son  cours,  elle  engendra  comme 
■ne  ^idémie  de  fièvres  quartes. 

♦ * » 4. 

Le  soi  perd  son  temps  a Bordeaux.  — Siège  du  ho- 

USTÈRB  DE  VÈRINES.  — LeS  MOINES  DE  COVENTRY  ÈLI- 
ENT  POUR  ÉVÊQUE  LEOR  PRÉCENTEDB.  — LerOI  d'AnGLE- 
naSE  SE  PLAINT  DE  SON  DUMENT.  — LeS  GARDIENS 
MS  CINQ-POKPS  DEMANDENT  SECOURS  A l’aRCBEVÊQUE 

■'ÏORK.  — L'an  de  grâce  A 245,  qui  est  la  vingt-sep- 
itme  année  du  règne  du  roi  Henri,  le  même  roi  se 
trouvait  à Bordeaux  passant  l’hiver  et  y séjournant 
inutilement,  tandis  que  la  comtesse  de  Béarn,  son 

fils  Gaston,  et  les  Gascons  extorquaient  au  roi,  qui 
V.  21 
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s’abandonnait  à enx,  des  sommes  journalières  et  des 
soldes  non.  petites. 

Pendant  que  le  temps  s’écoulait  ainsi,  quelques 
féaux  du  roi,  'TOulaut  faire  au  moins  quelque  cbose, 
soumirent  par  la  force  à la  domination  du  roi  quel- 
ques places  occupées  par  des  Gascons  rebelles  et  si- 
tuées en  deçà  du  territoire  de  Bordeaux.  11  y avait 
entre  autres  un  monastère  appelé  Yérines,  où  se  re- 
tiraient les  rebelles  du  roi  qui  avaient  évidemment 
changé  celte  église  en  château  ou  plutôt  en  caverne 
de  brigands  : comme  ce  monastère  était  entouré  d’au 
retranchement  élevé  par  les  féaux  du  roi  et  que 
ceux-ci,  malgré  leurs  attaques  vigoureuses,  ne  pou- 
vaient réussir  à s’emparer  de  la  place,  un  certain  eterc 
etcouseiller  spécial  du  seigneur  roi,  nommé  Jean  et 
surnommé  Mansel,  homme  vaillant  dans  les  armes 
et  au  cœur  intrépide,  gourmande  la  paresse  des  as- 
saillants et  se  plaignit  d’un  retard  si  fâcheux.  Au 
/ 

moment  où,  donnant  aux  autres  un  exemple  efficace, 
il  s’élançait  le  premier  à l’assaut  et  voulait  ouvrir  la 
route  aux  siens,  un  des  assiégés,  posté  dans  le  lieu  le 
plus  élevé  de  l’église , fit  tomber  sur  le  clerc  susdit, 
une  pierre  d’un  grand  poids  qui  lui  brisa  horrible- 
ment la  jambe,  en  faisant  sortir  la  moelle  des  os.  ^ 
Déjà  le  même  homme  se  préparait  à écraser  à coups 
de  pierres  le  reste  du  corps  dudit  Jean,  lorsque  les  ; 
amis  de  ce  dernier,  qui  le  chérissaient  du  fond  do  ' 
cœur,  lui  firent  un  rempart  de  leurs  propres  corps 
et  le  protégeant  sous  leurs  larges  boucliers,  qu’on 
appelle  targes,  le  délivrèrent  à grund’peine  du  péril 
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de  mort.  Aussi  ie  même  Jeau,  grièvement  endom- 
magé dans  son  corps,  languit  et  resta  longtemps  fai- 
ble. Mais  lorsqu’il  fut  rendu  à la  santé  et  qu’il  com- 
mença à respirer,  grâce  à l’habileté  des  chirurgiens, 
kroi,  qui  avait  éprouvé  sa  valeur  et  sa  fidélité,  voulut 
que  lean,  déconseiller  intime,  devînt  son  conseiller 
le  plus  intime,  en  sorte  que  le  mérite  dudit  Jean  lui 
valut  d’étre  compté  parmi  les  premiers  d’Angle- 
terre. 

Vers  le  même  temps,  les  moines  de  Coventry  ayant 
eu  connaissance  du  bruit  réel  qui  s’était  répandu  de 
la  mort  de  l’abbé  d'Evesham,  lequel,  par  les  soins 
du  roi,  avait  été  élu  évéque  de  Ghestery  eurent  pour 
leur  élu  et  maintinrent  leur  précenteur,  à savoir 
Guillaume  de  Montpellier  qu’eux-mémes  avaient 
élu  sur  le  consentement  unanime  de  quelques-uns 
des  chanoines  de  Lichfield.  Mais  le  roi , qui  s’était 
, proposé  d’élever  une  autre  personne  à cet  évéché, 
a’acoepta  ni  l’élection  ni  l’élu,  et  il  eut  à Cc-tte  oc 
; canon,  dans  son  parti,  quelques-uns  des  chanoines 
de  Lichfield  : ce  qui  donna  lieu  à une  discussion 
ftcbeuse  et  coûteuse  des  deux  côtés. 

I • Vers  le  même  temps,  à l’entrée  du  mois  de  mai*s. 
Mes  lettres  du  roi  d'Angleterre  furent  adressées  des 
biqrs d’outre-mer  à l’archevêque  d’York,  qui  exerçait 
■dans  le  royaume  d’Angleterre  les  fonctions  de  grand 
mtendant.  Elles  contenaient  des  rapports  déplorables, 
là  savoir  qu’aucun  vaisseau  portant  subside  militaire 
lou  pécuniaire  u’élait  venu  en  Gascogne,  depuis  l’ar- 
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rivée  de  l'abbé  d’Evesbam,  qui,  aprèaavoir  élébailoUù 
par  les  flots  et  les  tempêtes  et  avoir  langui  pendant 
quelques  jours,  était  sorti  de  ce  monde.  A ces  non- 
velles,  l’arebevéque  resta  stupéfait , .puisqu’il  avait 
fait  passer  au  roi  de  l’argent  et  une  grande  quantité  ; 
de  provisions.  Alors  il  soupçonna  grandem^t  et 
craignit  que  les  gouflres  de  la  mer  ouverts  par  la 
colère  vengeresse  du  Créateur  n’eussent  tout,  en- 
glouti. Il  prépara  donc  de  nouvelles  provisions  qu’il 
devait  envoyer  de  nouveau  au  roi,  avec  une  soaune 
d’argent  qui  cette  fois  ne  pouvait  jpas  être  considé-  | 
rable. 

Les  gardiens  des  Cinq-Ports  vinrent  même  trouver 
ledit  archevêque,  et  se  plaignirent  amèrement  . à. lui 
d’avoir  été  trois  fois  repoussés,  non  sans  grands  et  irré-  ; 
parables  dommages  en  bom.mcs,  en  vaisseauxeten  cho- 
ses de  tout  genre,  par  les  gens  d’outre-mei*»  principa-  , 
, lementpar  ceux  deCalais,  qu’ils  avaient  attaqués  pour 
fairedu  butin, Us  assuraient  déplus  en  yérité,qu’ilsne 
pouvaient  eux,  ni  même  toute  la  flotte  d’Angleterrei 
résister  à la  flotte  équipée  par  leurs  adversaires.;  et 
ils  ajoutèrent:  « Que  le  conseil  du  roi  prenne; .done 
« ses  précautions  relativement  aux  embûches  secrètes 
. « et  aux  irruptions  qui  sont  Ququiseront 

« préparées  contre  lui  et  contre  ixons,  et  quinepeIl- 
a vent  tarder  à nous. faire  éprouver  de  plus  grands.et 
.«  de  plus  cruels  ravages.  En  effet,  le  epmte  de  Bre- 
tt tagne  avec  t^us  les  vaisseaux  de  Bretagne  et  4e  Pm- 
« tou,  bien  munis  d’hpmmes  d’armes,,  dresse  des 
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« embuscades  hostiles  à tous  ceux  qui  sontenvoyés  par 

« nous  vers  le  roi,  ou  par  le  roi  vers  nous.  C'est  pour- 

n quoi  abandonnés  de  tout  secours,  tant  militaire  que 

« pécuniaire  de  la  part  du  roi , nous  avons  recours  à 

« l’aide  de  votre  conseil,  ne  pouvant  nous  suffire  à 

« nou8*mémes.  En  outre,  pour  méttre  le  comble  à 

« notre  effroi,  ceux  qui  habitent  les  confins  de  la 

« Normandie  et  qui  gardent  les  rivages  de  l’autre 

<•  côté  de  la  mer,  unis  avec  les  matelots  de  Wissant 

« et  de  Calais,  nous  permettent  à peine  de  nous  livrer 

« quelques  instants  à la  pèche;  Les  pirates  aussi  gar- 

« dent  la  haute  mer  avec  des  galères,  ne  souffrant 

# 

« pas  que  les  voyageurs  reviennent  dans  leur  pays. 
« Aussi  le  roi  d’Angleterre  est  déjà  enfermé  dans 
« Bordeaux  comme  dans  une  prison,  à moins  que 
« votre  prudence  ne  pourvoie  au  plus  tôt  à cet  état 
« de  choses  en  équipant  une  forte  expédition  navale 
'«  et  en  livrant  un  riche  trésor.  En  effet,  la  trêve  à 
« l’occasion  de  laquelle  des  pourparlers  ont  eu  lieu, 
« et  qui  est  pour  ainsi  dire entamée,  n’a  pas  encoreété 
« confirmée  de  part  et  d’autre,  à ce  qu’on  dit,  ni  dé- 
« terminée  quant  aux  lieux,  aux  personnes  et  aux 
« temps.  » L’archevêque,  en  entendant  ce  discours, 
ii’osa  plus  mettre  en  mer  les  vaisseaux  chargés  qu’il 
destinait  au  roi,  et  lui  fit  savoir  formellement  que, 
s'il  tenait  à sa  personne  et  à ses  biens,  il  devait  se 
hâter  de  sortir  de  la  fausse  voie  dans  laquelle  il  s’é* 
tait  engagé,  de  briser  en  homme  prudent  les  pi^es 
qui  le  retenaient  traîtreusement  enveloppé,  et  de 
presser  son  retour  en  Angleterre.  Ce  qui  fit  dire 
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une  armée  nombreuse  divisée  en  neuf  corps  , dont 
chacun  était  composé  de  cinq  mille  bonimes  d’armes 
à cheval,  et  il  assié{pia'Roaie  en  grande  partie  pour 
punir  ceux,  tant  citoyens  que  cardinaux,  qui  parais- 
saient être  les  auteurs  et  les  fauteurs  de  ce  schisme  si 
funeste  à l'église  èt  à l’eiapire. 

Mbis  les  citoyens  à cause  desquels  l’empereur  s’é- 
tait proposé  de  prendre  la  ville  d’assaut,  s’^cusèreot 
l^alement,  donnèrént  de  leur  innocence  des  preuves 
suffisantes,  et  assurèrent  que  les  cardinaux,  aussi  di- 
visés de  corps  que  d’esprit,  étaient  dispersés  et  se  te- 
naient cachés  dans  différentes  villes.  L’empereur  fit 
donc  lever  le  siège,  ét  il  ordonna  par  un  édit  impé- 
rial qu’on  donnât  connaissance  à toute  l’armée  de 
la  proclamation  suivante  : à savoir  que  toutes  les 
possessions  et  élises  des  cardinaux , ainsi  quedes 
villes  de  l’église  [romaine]  étaient  abandonnées  aux 
ravages  de  ladite  artnée. 

Alors  quelques  Sarrasins  et  autres  gens  pifiards 
et  malfaisants,’  qui,  àéette  ^oquede  la  gurirre,  se 
trouvaient  a la  solde  de  l’empereur,  se  jetèrent  dans 
la  fameuse  ville  d’Albano,  la  dévastèrent  avec  féro- 
cité, sans  épargner,  en  aucune  façon,  les  églises  de 
la  ville,  qui  étaient  an  nombre  de  cent  cinquante, 
emportèrent  les  vêtements,  les  calices,  les  livres,  en- 
fin tout  ce  qui  leur  paraissait  pouvoir  ètrevendii^  oui 
pouvoir  leur  servir  d’une  façon  ou  d’une  autre, 
après  avoir  pillé  et  exterminé  misérablement  les 
loyens.  Et  comme  l’armée  était  prête  à se  déchaîner 
avec  une  pareille  fureur  sur  les  autres  possessions  de 
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relise,  les  cardinaux  députèrent  vers  le  seigneur 
empereur,  et  le  prièrent  humblement  d'apaiser  sa 
colère  et  d’ordonner  à ses  dévastateurs  de  s’arrêter  ; 
ils  ajoutèrent  que,  selon  son  commandement  et  son 
désir,  et  ayant  Dieu  devant  les  yeux,  ils  étaient  prêts 
à choisir  au  plus  tôt  un  pontife  romain  qui  convint 
à l’église  età  l’empire.  L’empereur  étantdooc  apaisé, 
réprima  par  un  édit  impérial  la  rage  des  pillards. 

Impôt  dd  taii.i.age  a Londres.  — €<mifibmatior  de 

LA  TRÊVE  ^TRE  LES  ROIS  DE  F^MCE  CT  d’ ANGLETERRE. 
^MorT  de  HuGDES  d’ ÀliBINET  BT  DE  HdBERT  DE  BoORG. 

— Le  roi  d’Angleterre  empêché,  par  diVers  motifs, 

DE  RETOURNER  EN  ANGLETERRE.  — DISSENSION  ENTRE  LE 

couvent  de  Cantorbêry  et  l’êvédue  de  Lincoln^  — 
Vers  le  même  temps , les  citoyens  de  Londres  fu- 
rent grevés  d’un,  impôt  trèsdourd,  qu’on  spolie, 
taillage,  de  la  manière  que  voici  : Les  exacteurs  et 
les  ofhciers  royaux  vinrent  trouver  tel  ou  tel  citoyen , 
lui  disant  : « Il  faut  que  tu  prêtes  tant  et  tant  d’ar- 
M gent  au  seigneur  roi,  qui  fait  la  guerre  dans  les 
« {lays  lointains  pour  les  intérêts  du  royaume,  et 
« qui  est  fort  besoigneux,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  dere- 
* tour  dans  son  royaume.  » Et  ainsi  ils  firent  une 
brèche  à l’argent  des  citoyens,  selon  le  taux  qu’il  {dut 
à ces  exacteurs  de  fixer;  or  les  citoyens  auraient 
donné  bien  plus  volontiers  cela  même  et  plus  encore, 
s’ils  avaient  été  convaincus  que  cet  argent  pût  servir 
au  roi  ou  au  royaume.  Mais  : 

Quand  le  travail  est  en  péril,  les  besoins  des  mortels  s’accroissent. 
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Le  jour  de  saint  Georges , la  trêve  qui  avait  été 
conclue  et  stipulée  [d’avance]  entre  le  roi  de  France  et 
le  roi  d’Angleterre,  fut  confirmée  des  deux  côtés  pour 
cinq  ans,  par  l’entremise  d’hommes  graves,  discrets, 
et  amis  des  deux  partis.  Toutes  les  conquêtes  que  le 
roi  de  France  avait  faites  dans  cette  expédition,  res- 
tèrent entre  ses  mains.  Bien  plus,  on  restitua  à la  do- 
mination du  roi  de  France  quelques  forteresses  dont 
le  roi  d’Angleterre  s’était  emparé  avec  l’aide  des  Gas- 
cons , après  que  le  roi  de  France  se  ,fut  retiré  des 
pays  du  Poitou.  Pour  obtenir  libéralement  l’observa- 
tion rigoureuse  de  cette  trêve,  tant  sur  terre  que  sur 
mer,  pendant  l’espace  fixé,  le  roi  d’Angleterre  s’en- 
gagea à payer  fidèlement  au  roi  de  France  cinq  mille 
livres  sterling,  à savoir  mille  par  année.  Cependant 
le  comte  de  Bretagne,  homme  rusé  et  perfide,  feignait 
d’ignorer  tout  cela , et  à la  manière  des  pirates,  il 
faisait  le  guet  sur  mer , et  se  livrait  au  pillage  et  aux 
rapines  avec  ses  galères  et  d’autres  vaisseaux,  refusant 
de  venir  au  rivage,  de  peur  qu’un  ordre  royal  ne  ré- 
primât ses  courses  injustes  et  dévastatrices.  Entre  au- 
tres dommages  que  causa  méchamment  le  même 
comte  de  Bretagne,  il  prit  et  pilla,  vers  les  approches 
du  carême,  un  grand  vaissean  marchand  de  Bayonne 
qui  portait  des  figues , des  dattes  et  diverses  sortes 
d’épiceries  . et  qui  faisait  voile  vers  l’Angleterre. 
.‘\ussi  le  roi  de  France,  sur  la  demande  du  roi  d’An- 
gleterre, réfréna  et  arrêta  les  attaques  outrageantes 
dudit  comte,  en  le  menaçant  d’exhérédation. 

Cette  même  année,  aux  noues  de  mai,  mourut  le 
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comte  d’Ârondel,  Hugues  d’Albiuet,  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse,  après  avoir  à peine  dépassé  les  bornes  de 
l'adolescencei  Et  il  fut  enterré  à Wimund,.  prieuré 
qui  dépend  de  Saint-Albans  dans  l’église  de  Sainte-, . 
Marie,  où  reposaient  déjà  ses  pères,  patrons  et  fonda- 
teurs de  ladite  église.  A sa  mort,  ce  noble  héritage 
fut  dispersé , et  dut  être  partagé  entre  ses  quatre 
sœurs. 

A La  même  époque,  le  comte  de  Kent,  Hubert 
de  Booi^ , après  avoir  supporté  les  nombreuses  at- 
taques et  persécutions  arbitraires  du  roi,  et  avoir 
éprouvé  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune,  mourut 
honorablement  et  plein  de  jours,  le  4 avant  les 
ides  de  mai;  il  ferma  les  yeux  dans  son  nàanoir  de 
Bamstude.  Son  corps  vénérable  fut  transporté  avec 
respect  à Londres  pour  être  enseveli  dans  la  maison 
des  frères  Prêcheurs,  auxquels,  de  son  vivant,  il  avait 
conféré  beaucoup  de  biens,  et  entre  autres  choses 
son  beau  palais,  qui  n’est  pas  fort  éloigné  du  palais 
du  comte  llicbard,  à Westminster , et  dont  l’arche- 
vêque d’York  fit  dans  la  suite  l'acquisition.' 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  roi , voyant  que 
la  fortune  lui  était  contraire  en  toutes  choses,  et  sen- 
tant déjà  que  ses  féaux  Anglais  lui  avaient  dit  la  vé- 
rité, rentra  enlui-méme,  quoique  on  peu  tard,  et  se 
repentit  de  n’avoir  point  cédé  à des  conseils  salu- 
taires. 11  fit  donc  savoir  à l’arcbevéque  d’York  qu’il 
devait  rassembler  une  flotte  de  toutes  parts , et  l’en- 
voyer à sa  rencontre,  afin  que  lui-méme  pût  éviter 
avec  plus  de  sécurité  dans  la  traversée  les  embûches 
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<ies  «aneinis,  si,  par  malheur,  il  lui  eu  étoit  tendu  ; 
ajoutant  qu'ii  allait  opérer  son  retour  ^ Angleterre 
dans  le  plus  prochain  délai,  ll  donna  ordre  aussi  que 
t'»u8  lés  seigneurs  d'Angleterre  le’ reçussent  avec  joie 
quand  il  débarquerait  sur  le  rivage.  Une  flotte  très- 
bien  équipée  ayant  donc  été  envoyée  à sa  rencontre, 
cet  ordre  eut  pour  résultat  d’appauvrir  mis^ahle- 
ment  les  seigneurs  anglais  qui  l’attendirent  long- 
temps sur  1a  côte  de  Pcsrtsmouth  noQ  sans  de  grandes 
et  ini|M)rtuiie8  dépenses , parce  que  le  roi  avait  i«- 
tardé  son  arrivée  jusqu'à  la  fêle  de  saint  Michel.  En 
eflet,  la  reine  était  encore  retenue,  soit  par  les  suites 
de  ses  couches,  soit  par  une  autre  indisposition.  De 
plus,  les  Bordelais,  ou  plntét  tous  les  Gascons,  sen- 
tant que  le  séjour  du  roi  parmi  eux  leur  était  avan- 
tageux, cherchaient  par  tous  les  moyens  possibles  à 
déterminer  le  roi  à passer  l'hiver  cheseôx'pour  qu’il 
dépensât  avec  prodigalité,  sans  aucun  fruit  pour  lui, 
mais  à leur  grand  avantage,  ce  qu'il  extorquerait,  et 
ce  qu'il  avait  déjà  extorqué  à son  royaume.  Aussi  ar- 
l’iva-t-il  peu  après,  qu’au  moment  où  lé  roi,  prêta 
(]uitter  Bordeaux,  y avait  établi  un  gouverneur  con- 
venable, qu’on  appelle  dans  ce  pays  sénéchal , à sa- 
%oir  Nicolas  de  Molis,  au  moment  où  il  avait  pourvu 
avec  précaution  à tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à la 
garde  de  sa  terre,  où  enfin  il  s’était  embarqué  et  sil- 
lonnait déjà  la  haute  mer  eu  faisant  voile  pour  l’An- 
gleterre, une  querelle  furieuse  s'éleva  entre  les  Gas- 
cons, et  des  galères  furent  envoyées  en  toute  hâte  pour 
iiUeituIre  et  rappeler  le  roi,  qui  fut  obligé  de  revenir, 
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afin  d^apaiser  par  sa  présence  ia  iné^e  sanglante 
qui.  s’étajt.epgagée  à Bordeaux.  C’est  ainai . que  sou 
arrivée  en  Angleterre  était  retardée  par  divers  ejoi- 
péchement^..  Cependant  l’archevêque  d’York  et  une 
foule  de  seigneurs  anglais,  se  conformant  aux  ordres 
du  roi , l’attendaient  de  jour  en  jour  sur  le  rivagé 
d’en  deçà  de  la  mer. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  et  que  le  roi 
denqeurait  encore,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  .lgs 
pays  d’outre-mer  , une  grave  querelle  s’éleva , enti-e  < 
le  couvent  de  Cantorbéry  et  l’évéque  de  Lincoln  ; 
voici  le  sujet:  Un  certain  clerc  réclama  avec  force  in»; 
portonUés  à l’abbé  de  Bardepey  une.  dette  qui  faisait 
partie  des  dettes  du  prédécesseur  dudit  abbé.  Une 
discussion  en  naquit:  l’archidiacre  de.  Lincoln;  désji- 
rant  abaisser  l’espèce  de  dignité  pontificale  dont 
jouissaient  tranquillement  depuis  longtemps  ledit 
abbé  et  sou  couvent  , dit  au  clerc  susdit  qui  récla- 
mait iadif^  dçlte  : « Porte  plainte  gravement  etsofen- 
« nellenaent  deyaiil  moi  de  l’initrstice  qui  t’est  faite, 

« el  je  me  .cfaarge.de  dompter  cea  mmncs,  tes  adver- 
« saires  indomptés  ; je  te. restituerai  tout  de  qui  t’est 
« dû,  en  employant  même  la  force:,  si  besoiui  en  est.  » 
Le  clerc  suivant  donc  les  conseils  de  .ce.  cbicaniei' , 
porU  grandement  plainte  à ce  sujet  contre  l’abbé  et 
les  méio^r  .publie  et  par  devant  l’arebidiacær,. 
Celni^-ci  cita  l’abbé  à.  compdraitre  devant  lui.. no- 
nobstant son  privilège  , pour  répondre  et  obéir  au 
droit  à cet  égard.  L'abbé  voyant  que  cela  était  con- 
traire  au  droit  de  son  église  et  à la  eoutume,  iaterjete 
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appel  contradictoire.  L'archidiacre  se  voyant  dé- 
bouté en  droit,  cita  l'abbé  à comparaître  ailleurs; 
mais  Tabbé  né  voulut  pas,  se  fondant  sur  son  précé- 
dent appel.  En  effet,  il  savait  que  l'archidiacre  lui 
dressait  un  pi^e  et  n’avait  autre  chose  en  vue  que 
de  saisir  ce  prétexte  pour  troubler  et  infirm»  sa  li- 
berté. Plusieurs  tentatives  précédentes  que  cette  der- 
nière venait  confirmer,  lui  avaient  appris  que  tel 
était  le  dessein  de  son  adversaire.  Il  savait  de  plus, 
et  par  expérience  .évidente,  que  si  ce  procès  était  porté 
jusqu'à  l’évéque  (but  vers  lequel  l’archidiacre  diri- 
geait habilement  l’affaire) , l’évéque  prendrait  parti 
pour  son  agent  afin  de  ruiner  la  liberté  des  moines, 
lui  qui  était  regardé  comme  le  persécuteur  des  reli- 
gieux en  général,  et  surtout  des  religieux  privilégiés 
avec  qui  il  pouvait  se  mettre  en  discussion.  Aussi 
l’archidiacre  cherchant  un  motif  pour  soulever  la 
discorde,  et  trouvant  des  difficultés  là  où  il  n’y  en 
avait  pas',  se  plaignit  de  cette  résistance  à l’évéque. 
L'évéque  cita  donc  l’abbé  pour  rendre  compte  de  ces 
excès  multipliés.  L’abbé , appuyé  invariablement  sur 
son  précédent  appel,  ne  voulut  pas  obéir  à cette  ci- 
tation, sachant  que  l’évéque  était  prompt  à se  mettre 
en  colère,  et  que  dans  cette  affaire  il  était  partial  pour 
son  archidiacre.  L’évêque,  estomaqué  de  ce  refus  et 
emporté  par  la  colère  plus  qu’il  ne  convenait,  excom- 
munia sur-le-cbamp  ledit  abbé  comme  rebelle.  L’abbé 

* Quœrere  nodwn  in  scirpo^  chercher  un  nœud  dant  le  jonc.  Pro- 
Terbe  en  otage  chei  les  Romains. 
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supportant  cela  avec  patience,  se  conforma  bumble- 
ment  à la  sentejace  pour  qu'on'  ne  pût  le  punir  plus 
tard  de  n'y  avoir  pas  déféré.  Après  cela,  peu  de  jours 
s'étant  écoulés,  l’évéqùe  envoya  à Bardeney  des  in- 
specteurs qui  étaient  des  personnes  séculières  et  qui 
étaient  plutôt  disposés  à'  être  insolents  envers  les 
moines  'qu’à  corriger  les  abus,  s'ils  en  trouvaient 
quelques-uns.  Aussi  les  moines  ne  voulurent  pas  les 
recevoir  parce  que  les  susdits  inspecteurs  venaient' 
an  nom  de  l'évêque,  leur  adversaire  manifeste,  dans 
des  dispositions  malveillantes , ensuite  parcé  qu’ils 
étaient  séculiers  et  complètement  ignorants  de  la 
discipline  monastique  ; enfin  parce  que  leur  abbé, 
qui  était  leur  pasteur  et  leur  capitaine  et  sans  lequel 
ils  ne  devaient  prendre  aucune  résolution  , se  trou- 
vait enveloppé  dans  les  liens  de  l’excommunication 
par  la  sentence  dudit  évêque.  Et  comme  les  inspec- 
teurs insistaient  eu  redoublant  d’insolence,  se  répan- 
daient en  injures  et  s’exposaient  par  leurs  provoca- 
tions à être  maltraités , les  portiers  de  l’abbaye  les 
repoussèrent,  les  mirent  dehors  et  leur  dirent  en  re- 
fermant la  porte  : « Nous  vous  demandons  bumble- 
« meut  de  vous  en  aller  au  plus  tôt,  et  de  prévenir 
« ainsi  les  attaques  de  beaucoup  de  gens  animés 
« contre  vous  et  qui  se  jetteraient  sur  vous , même 
« malgré  nous  et  sans  que  nous  pussions  réprimer 
« leur  fureur.  » Alors  les  inspecteurs  se  retirèrent 
en  proférant  des  menaces  et  s’étant  plaints  de  cela  à 
l’évêque,  ils  exagérèrent  beaucoup  les  choses,  disant 
que  les  moines  avaient  tenu  des  gens  armés  prêts  à 
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se  jeter  sur  eux  el  que  même  les  serviteurs  des  moines 
les  avaient  bâtonnés,  dépassant  impudemment  par 
ces  assertions  les  limites  de  la  vérité.  L’évéque,  en- 
flammé de  colère  outre  mesure,  menaça  l’abbé  et  le 
convent  de  leur  préparer  ruine  .et  confnsion  selon 
son  pouvoir.  Aussi  l’abbé,  accablé  d’un  proifond  ^n- 
grin,  songeait  dans  teue  vive  inquiétude  à ce  qu’il 
devait  faire.  Ayant  donc  été  instruit  par  enquête  qoe 
le  eouvent  de  Gantorbéry  avait  le  privilège  de  recevoir 
et  de  protéger  les  appels  pendant  la  vaeance  du  siège 
papal , il  eut  recours  à ce  remède , et  acceptant  ce 
refuge,  porta  amèrement  plainte  des  veiations  qu’il  ^ 
é[Nrouvait.  C’est  pourquoi  l’évéque  indigné , convo- j 
qua  à Hartford,  Adam,  évêque  deConnor,et  quelqoer 
abbés  de  l’ordre  Noir,  à savoir  ceux-de  Ramsey  et  du  ' 
Bourg  qui  se  tronvaient  dans  son  diocèse,  et  là  il  dé- 
posa ignominieusement  le  susdit  abbè  de  Bardeney 
absent , et  n’ayant  personne  qui  répondit  poar'iui, 
comme  çopvaincu  et  rebelle  ; prétendant  que  l’abbé 
n'avait  pas  procédé  régulièrement  dans  son  appel  et 
n’avait  point  commencé  par  se  plaindre  à lui-même 
qui  était  son  évêque.  Il  signifia  ensuite  a«  couvent  de 
Bardeney  que  la  communauté,  n’était  plus  tenue  de 
lui  obéir  en  rien  , et  qu’elle  devait  regarder  à- juste 
titre  ledit  abbé  comme  cassé  et  déposé  ainsi  qn’ex- 
coinmnnié.  Mais  lorsque  le  couvent  de  Cantorbéry 
fut  informé  que  le  susdit  évêque  de  Linooln  avait 
violé  ses  privilèges  d’une  manière  si  outrageante,  il 
convoqua  et  réunit  cinquante  prêtres  dudit  diocèse 
de  Csntorbéry,  et  en  plein  convent  où  se  trouvaient 
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déjà  cinquante  moines,  prêtres,  ou  même  plus,  à la 
lueur  des  ciei^^ , au  ' son  de  toutes  les  cloches,  ex- 
communia solennellement  ledit  évêque  de  Lincoln 
comme  ingrat  et  comme  rebelle  envers  l'élise,  dont 
évidemment  le  suffragant. 
le  l'évêque  eut  reçu  la  lettre  qui  lui  noti- 
fiait celA^tence,  il  la  jeta  par  terre  et  la  foula  aux 
vpiéds  avel^épris,  non  sans  grand  étonnement  de  la 
part  de  ceu^^i  en  furent  témoins,  à,  cause  de  l’effi- 
le du  bienbeulnc  Thomas  qui  était  imprimée  sur 
je  cachet  de  cire^^L  dans  l’accès  de  colère  qui  le 
ransportait,  il  dit  a^us  ceux  qui  étaient  présents  : 
Je  ne  demande  pas^j  les.  moines  prient  autre- 


ment pour  mon  àme 
roir  accablé  d’injures 
|u’on  se  saisit  de  lui 
[’évêque,  par  respect p< 
trêtrè  qui  avait  été  envi 


s l’éternité.  » Puis,  après 
aessager,  il  donna  ordre 
comme  les  serviteurs  de 
e sacerdoce  (car  c’était  un 
I,  différaient  et  redoutaient 
^commanda  qu’on  chassât  de 
sa  maison  le  prêtre  susdit,  comme  un  vil  esclave  on 
même  comme  on  brigand  : ce  qui  augmenta  encore 
la  surprise  et  l’étonnemént  de  tous  ceux  qui  étaient 

dans  la  maison  et  qui  étaient  des  personnes  discrètes 

/ 

et  lettrées. 

En  effet,  quand  bien  même  aucun  antre  motif  ne 
se  serait  présenté,  ce  prêtre  aurait  pu  raisonnable- 
ment accuser  l’évêque  d’avoir  fait  mettre  violemment 
la  main  sur  lui.  Cependant  ledit  évêque,  s’inquiétant 
peu,  ou  plutôt  faisant  fi  de  la  sentence  des  moines, 
n'en  continua  pas  moins  de  célébrer  les  offices,  de 
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Velietri,  du  titre  de  eaiiitPraxèdejSinibald,  du  titre 
de  saint  Laurent  in  Lucina;  Étienne,  du  titre  de 
sainté  Marie  au  delà  du  Tibre,  prêtres;  Reynier,  du 
titre  de  sainte  Marie  in  Cosmedin;  Gilles',  du  titre  de 
saint  Côme  et  de  saint  Damien;  Olbon,  du  titre  de 
saint  Nicolas  en  prison  Tullienne,  diacres,  an  reli- 
gieux homme  l’abbé  de  Waredon,  salut  dans  le  sei- 
gneur. Au  nom  de  maître  Pierre,  chanoine  de  la 
basilique  du  prince  des  apôtres,  recteur  de  l’église 
deMordon,  fils  de  Jacques-Jean  Capot,  citoyen  ro- 
main, il  nous  a été  exposé  que,  depuis  longtemps,  le 
seigneur  pape  Grégoire  de  sainte  mémoire,  provo- 
qué par  de  fausses  suggestions,  avait  adressé  à l’é- 
véque  d’Ëly  des  lettres  portant,  que  ledit  évéque 
n’avait  aucun  compte  à rendre  des  provenances  de 
Téglise  plus  haut  dite  au  susdit  maître  Pierre,  eu  à 
un  autre  agissant  en  son  nom,  ni  même  ne  devait 
permettre  que  ce  compte  fût  rendu,  mais  devait  rete- 
nir cette  église  sous  sa  main,  en  percevoir  et  en  gar- 
der les  provenances,  de  manière  à en  disposer  selon 
son  bon  plaisir,  en  réprimant  les  opposants  par  la 
censuré  ecclésiastique,  nonobstant  appel.  De  plus, 
le  susdit  seigneur  pape  décidait  que  toutes  les  lettres 
obtenues  néanmoins  du  saint-siège  apostolique  au 


*■  Les  noms  des  six  cardinaux  ne  sont  indiqués  dans  le  texte  que  par 
leurs  initiales,  et  pour  les  restituer  il  faut  comparer  les  différents  pas- 
sages de  Matt.  Péris  où  ils  sont  cités  avec  leurs  titres.  Mais  cette  fadlité 
ne  se  présente  pas  pour  Reynier  et  pour  Gilles  (R.  et  E.),  et  noos  pre- 
nons sur  nous  de  compléter  ainsi  ces  initiales  en  lisant,  au  lieu  d'un  E} 
un  Æ,  Ægidius.  [Voir  la  note  I à la  fin  du  vol.) 
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nom  du  susdit  maître  Pierre,  relativement  à cette 
église  et  à ses  provenances, étaient  nullesetdenuleffet, 
aussi  bien  que  celles  qui  pourraient  être  obtenues  ; 
en  sorte  que  personne  ne  pouvait  être  appelé  en  jus- 
tice au  moyen  de  ces  lettres,  ni  ne  pouvait  procéder 
en  vertu  de  l'autorité  des  mêmes  lettres  ; et  que  si 
une  procédure  avait  eu  lieu  en  vertu  des  mêmes 
lettres,  cette  procédure  devait  être  regardée  conime 
nulle  et  de  nul  effet,  à moins  qu’on  n’y  fit  pleine 
mention  du  présent  privilège  : le  doyen  d’York  et 
l'archidiacre  de  Richemont  étaient  désignés  pour 
exécuter  tout  cela.  Mais  on  dit  que  le  même  évêque, 
procédant  à l’exécution  de  ce  mandat  apostolique, 
t’enjoignit  par  ses  lettres,  si  la  ferme  de  l’élise  susdite 
ou  quelque  portion  d’icelle  se  trouvait  jpar  hasard 
sous  ta  juridiction,  de  la  faire  déposer  à Barnwell, 
sous  la  garde  du  prieur  et  du  sacristain  du  même 
lieu,  et  désormais,  comme  auparavant,  de  ne  rendre 
aucun  compte  des  provenances  de  l’église  susdite 
audit,  maître  Pierre  ou  à un  autre  agissant  en  son 
nom,  mais  de  faire  déposer  ces  provenances  au  même 
lieu,  en  sorte  qu’on  puisse  en  rendre  compte  selon 
les  dispositions  fixées  par  le  souverain  pontife.  C’est 
pourquoi  le  susdit  maître  Pierre  nous  a suppliés 
humblement  de  daigner  miséricordieusement  pour- 
voir à ses  intérêts  sur  ce  point , parce  qu’il  est  in- 
digne et  contraireà  toute  raison  que  lui,  qui  est  com- 
plètement innocent  de  ces  fausses  accusations , soit 
ainsi  lié  par  un  cbfttimept.  Or,  nous  en  qui  le  pou- 
voir réside  pendant  la  vacance  du  saint-siège  aposto- 
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lique,  voulant  faire  au  aos'iit  niaitre  Pierre  une 
grâce  spéciale  en  faveur  de  sa  prcd>ité,  te  reeomman- 
doDS  formellement  par  l’autorité  d^  présentes,  et  eu 
révoquant  Tautorité  du  mandat  plus  haut  dit,  de 
donner  pleine  satisfaction  sur  la  ferme  de  l’Oise 
susdite  au  ménne  maître  Pierre,  ou  àson  proèureur, 
ou  à son  député,  et  d’avoir  soin  de  lui  rendre  on 
compte  exact  à l’avenir,  comme  tu  es  tenu  de  le  faire, 
nonobstant  les  lettres  susdites  ou  les  procédures  qui 
ont  eu  lieu  au  moyen  de  oes  dites  lettres.  D’ailleurs, 
pour  que  notre  mandat  ne  noos  revienne  pas  sans 
avoir  été  accompli,  sache  que  nous  avons  envoyé  des 
lettres  au  prieur  des  frères  prêcheurs  de  Norwich  et 
à Pierre  d’Àrche,  chanoine  de  l’église  de  Saint' 
Ange  de  Férentino,  à l’effet  de  te  forcer  à cela  parla 
censure  ecclésiastique,  si  pareille  rigueur  devenait 
nécessaire.  Donné,  etc.  L’an  du  Seigneur  4S45, 
pendant  la  vacance  du  saint-siège  apostolique.  » 

Vers  le  même  temps,  le  comte  de  la  Marche,  à qui 
la  fortune  était  contraire  de  tous  côtés,  se  trouvant 
absolument  abandonné  par  le  roi  d’Angleterre  qu'il 
avait  méchamment  abandonné,  et  étant  méprisé  à 
juste  titre  par  le  roi  de  France , fut  publiquement 
accusé  de  crime  et  appelé  en  justice  en  présence  du 
roi  de  France  et  de  son  frère  Alphonse,  comte  de  Poi- 
tou, par  un  certain  chevalier  du  royaume  de  France, 
homme  très*vaillant.  Aussi  le  comte  fut-il  retenu  et 
sur  le  point  d’étre  mis  en  prison.  Comme  le  comte 
niait  fwmeilement  ce  qn’on  lui  .reprochait,  le  cheva- 
lier susdit  lui  présenta  aussitôt  son  gant,  selon  la 
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coutume  des  François,  et  s’offrit  è prouver  eorporel- 
lemeut,  au  grand  jour,  en  présence  de  la  cour  et  selon 
l’examen  de  la  cour  du  roi,  la  vérité  de  ce  qu'il  avan> 
çait  ; il  exigeÿ  que  la  plénitude  dé  la  justice  lui  fût 
rendue  au  moyen  du  duel,'eonforinémeol  à la  loi 
usitée  de  tempp  immémorial  ches  les  Français,  jurée 
naguère  judiciairement  par  les  rois  et  approuvée  par 
eux.  1^  comte,  de  son  côté,  reçut* ce  gant  qu’on  lui 
présentait  ooqinae  gage  de  bataille,  promettant  de  se 
défendre  et  de  combattre  contre  qeluiqui  le  chargeait 
d’une  imputation  de  crime.  Lorsque  le  fils'  aîné  du 
coipte  de  la  Marche,,  qui  venait  de  sortir  des  prisons 
, du  roi  de  France,  eut  appris  cela  , ses  entrailles  furent 
émues,  et  s’élançant,  il  dit  ; « C’est  moi,  si  l’on  y 
« consent,  qui  combattrai  contre  qui  que  ce  soit,  à la 

"V. 

« place  de  mon  père,  et  pour  purger  son  innooenoe  : 

« car  il  y aurait  de  l’inhumanité  à vouloir  qu’un 
a homme  de  si  grand  poids  et  de  si  grand  âge  s’ex* 

« posât  aux  chances  d’un  duel.  » Mais  le  oopite  de 
Poitou  Alphonse  répondit  à cela,  en  disant  : « Nul- 
a leinent  -.  il  combattra  pour  lui-méme,  afin  qu’il  - 
• soit  prouvé,  clairement  et  au  grand  jour,  que  cet 
« hpmme  chargé  de  longues  années  passées  dans  le 
M mal  est  aussi  souillé  de  crimes  multi^d-iés.  » Un 
jour  fixe  ayant  donc  été  pris  et  un  lieq  désigné,  les 
deux  champions  se  retirèrent.  Quant  à la  eomtesse, 
[de  la  Marelle]  , appelée  Isabelle,  celle  qui  jadis  aVjSit 
été  reine  d’Angleterre,  lorsqu’elle  reçut  cette  triete 
Bouvelle,  et  qu’elle  se  rappela  tous  les  maux  qu’elle 
avait  causés,  elle  se  réfugia  dansl’abbaye  de  religieuses 
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qu’on  nomme  Fontevrault,  et  là  se  cacha,  sous  pré- 
texte de  religion,  dans  une  chambre  très-secrète,  où 
elle  trouva  sûreté  à grand’peine.  En  eâet,  beaucoup 
de  Français  et  même  de  Poitevins  la  poursuivaient, 
d’une  haine  inexorable,  assurant  qu’on  devait  bien 
plutôt  l’appeler  Jésabel  l’exécrable,  qu’lsabelle,  elle 
qui  était  convaincue  d’avoir  causé  tant  de  maux.. 

Cependant  le  bruit  s’étant  promptement  répandu 
que  le  comte  de  la  Marche , sur  le  point  de  com- 
battre contre  un  appelant  renommé  pour  sa  valeur, 
devait , ou  se  puiser  par  la  voie  du  duel , ou  être 
puni  judiciairement , les  plus  sages  des  Français 
commencèrent  à murmurer,  disant  que , si  le  comte 
succombait  dans  ce  duel , ce  qui  entraînerait  sa  mort, 
d’après  la  loi  française , ses  Gis  et  ses  parents  se 
soulèveraient  pour  tirer  vengeance  d’une  pareille 
cruauté , et  conspireraient  contre  la  vie  du  rm , soit 
par  un  poison  clandestin  et  des  embûches,  soit  en  se 
jetant  publiquement  sur  lui,  à la  manière  des  assas- 
sins ; que,  pour  le  moins,  ce  duel  fournirait  un  pré- 
texte pour  recommencer  la  guerre , et  que  le  trouble 
bouleverserait  ce  qu’on  venait  d’acquérir  heureuse- 
ment en  Poitou.  • N’est-il  pas  à craindre,  ajou- 
« laient-ils , que,  sous  notre  roi  tendre  et  délicat,  on 
« ne  perde , par  cette  in>prudence , ces  possessions 
« avec  la  môme  facilité  qu’on  les  a soumises , puis- 
« qu’on  a affaire  aux  Poitevins,  gens  comparables  à 
« des  girouettes  ? » Des  amis  communs , hommes 
graves  et  discrets , ayant  donc  travaillé  de  tons  leurs 
efforts,  Gnirent  par  obtenir  que  la  colère  du  roi  et 
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de  sou  frère  s'apaiserait;  que  l’bonneur  serait  aug- 
menté , que  la  loi  serait  sauvée , et  que  la  miséri- 
corde serait  louée.  Ayant  donné  satisfaction  à l’appe- 
lant , ils  délivrèrent  prudemment  le  comte  de  la 
Marche, de  la  honte  et  de  la  mort  qui  le  menaçaient. 
Celui-ci  quitta  la  cour  avec  joie,  et,  de  lié  qu’il  était, 
devint  encore  plus  étroitement  lié  envers  la  domina- 
tion des  Français. 

Le  BOI  u’ÀNebETEBBE  , INSTBUITA  SES  DÉrENS  DE  LA 
FOOBBEBIE  DES  POITEVINS  , BÉTABLIT  SON  TBÉSOB  FAB  SES 

éconoMiES.  — Son  betocb  en  Angletèbbe.  — Innot 

CENT  lY,  ÉLU  PAPE  , s’aTTIBE  l’iNIBUTIÉ  DE  L EHPEREDB. 

— Pebsécdtions  des  templiers  contre  les  hospitaliers. 
— Détails  sur  la  tende  du  chapitre  général  de  Cîteaox. 
— Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d’Angleterre,  instruit  de 
la  ratification  manifeste  de  la  trêve , et  sachant  par 
expérience  qu’il  devait  se  défier  des  ai^uments  spé- 
cieux des  Poitevins,  fut  désormais  à même,  quoi- 
qu’un peu  tard , d’amasser  avec  précaution  dans  son 
trésor  l’aident  qu’il  avait  inconsidérément  distribué 
chaque  année  à ces  ingi*ats.  En  eflet,  il  leur  avait 
donné  annuellement , à eurqui  se  riaient  de  lui,  et 
qui  même  pe  lui  épargnaient  pas  des  moqueries  in- 
sultantes, sept  mille  livres  esterling  en  très-belle 
monnaie,  qu’il  tirait  de  l’Angleterre  comme  d’un 
puits  intarissable  ; par  exemple,  à Régnault  de  Pons, 
cinq  cents  livres;  à Guillaume  l’Archevêque,  autant; 
au  vicomte  de  Tbouars,  autant;  et  jusqu’à  complé- 
ment de  la  somme  susdite,  aux  autres  seigneurs  du 
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Poiloa , geu  qui  ne  mériteol  pas  que  leurs  nuuM 
soieot  Don-senlenieol  éeriis,  mais  même -rappelés. 
Tout  cela , mus  compter  les  fortes  sommes  doooées 
au  comte  de  la  Marche,  que  le  roi  avait  eoutume 
d’appelor  son  trèsHifaer  père.  Et  comme  ledit  eomte 
surpassait  .tous  les  Poitevins  eu  dignité . o'étail  lui 
aussi  qui  recevait  les  plus  beaux  présente , ainsi  qae 
sa  femme,  à qui  le  roi  faisait  ordinairement,  «a  Imni 
bis,  des  dons  aussi  prodigieux  que  lai^meul  pro- 
digués. Voilà  tout  le  bénéCee  que  le  roi  en  retira. 

Vers  le  même  temps , c’est  à-dire  vers  la  tète  de 
Saint-Renii , le  roi  d’Angleterre  ayant  r^lé  ee  qu'il 
avait  à régler  en  Gaset^ne , et  ayant  confié  la  garde 
de  la  terre  à Nicolas  de  Molis , homme  circonspect 
et  très-brave  chevalier , qu'il  établit  sénéchal  de 
Gascogne , s’embarqua  pour  revenir  en  Angleterre , 
fit  voile  heureusement,  traversa  la  mer  et  aborda  à 
Portsmouth  le  septième  jour  avant  les  calendes  d’oc- 
tobre. Il  fit  savoir  sur-le^hamp  aux  abbés  et  aux 
pHeurs  d’avoir  soin  de  le  pourvoir  en  baquenées, 
chariots,  chevaux  verdiers,  bétes  de  somme,  et 
d’y  joindre  tout  l’attirail  nécessaire , parce  que  ces 
moyens  de  transport  lui- manquaient  tout  à fait,  et 
qu’il  fallait  que  les  Anglais  éprouvassent  bientôt  la 
présence  de  leur  roi  qui  arrivait.  Loi'squ'il  fut  veuu 
à Winchester,  où  presque  tous  les  nobles  d’Angle- 
terre accoururent  à sa  rencontre  et  le  saluèrent,  il 
donna  ordre  qu'à  son  entrée  la  ville  fût  ornée  de 
tapis,  de  courtines , de  .couronnes  et  de  cieigcs  ailu 
més;  que  les  habitants  vinssent  au-devant  de  lui  en 
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habits  de  fête , et  que  toutes  les  ciocbes  de  la.  ville 
fussent,  mises  en  branle  en  signe  de  réjottissanoes. 
De  plus  il  fit  proclamer  par  la  voix  du  héraut , au 
moyen  de  messagers  trèa^iies  envoyés-  à eet  effet , 
que  quatre  des  citoyens  ou  bourgeois  les  plus  hono- 
rables de  chaque  cité  ou  bourg  devaient  s’avanoer 
à sa  rencontre , vêtus  d'babils  précieux  et  montés  sur 
de  magnifiques  chevaux.  Aussi,  d’après  son  com- 
mandement et  son  édit,  dont  personne  ne  pouvait 
s’exempter,  beaucoup  furent  forcés  de  venir  en  toute 
bâte  au-devant  de  lui , des  pays  les  plus  éloignés  du 
royaume , non  sans  de  grandes  dépenses  et  de  grands 
travaux.  Lorsque  le  coi  approcha  de  Londres,  les  ha- 
bitants, ornés  de  leurs  babils  de  fête  , montés  sur  des 
chevaux  de  grand  prix  et  tout  nouvellement  équi- 
pés, marchèrent  à sa  rencontre,  cherchant  à se 
dépasser  les  uns  les  autres,  le  saluèrent  respectueu- 
sement , et  lui  offrirent  des  pré«>eats  inestimables  en 
tout  genre.  Aux  approchesde  la  fête  de  SainUÉdouard, 
c’est-à-dire  le  troisième  jour  avant  les  ides  d’octobre, 
lo  roi  ordonna  aussi  que  le  couvent,  vêtu  de  ses 
faebits  de  cérémonie , s’avançât  processionnellement 
à sa  rencontre,  portant  une  incroyable  quantité  de 
cierges  allumés.  C’est  ainsi  qu’il  fut  reçu  dans  un 
appareil  aussi  pompeux  que  somptueux , et  dans  un 
faste  plutôt  superstitieux  que  religieux. 

Cette  mêfloe  année , le  jour  de  la  nativité  de  saint 
Jean-Baptiste,  le  seigneur  cardinal  Sinibald  fut  élu 
pape,  après  que  la  vacance  du  siège  papal  eut  duré 
un  an  et  neuf  mois.  Le  jour  des  apôtres  Pierre  et 
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Paul , il  fut  confirmé , et  prit  le  nom  d'innocent  IV. 
Son  premier  soin , après  avoir  été  confirmé , fut  de 
confirmer  la  sentence  lancée  par  son  prédécesseur 
Grégoire  contre  l’empereur  Frédéric.  Or,  il  fut  éhi 
à Anagni  : aussi  les  Romains  et  l’empereur  des  Ro- 
mains , irrités  comme  par  une  double  injure , ^ dis- 
posèrent à persécuter  le  nouveau  pape , et  lui  dressè- 
rentdes  embûches,  avec  d’autant  plus  d’acharnement 
que  l’empereur  comptait  avoir  un  pape  favorable  à sa 
cause.  C’est  pourquoi  l’empereur  posta  des  senti- 
nelles vigilantes  sur  le  passage  des  routes  et  dans  les 
ports;  sur  mer,  il  disposa  des  galères  pour  que  les 
porteurs  de  bulles  ne  pussent  jouir  d’un  libre  pas- 
sage ni  traverser  la  mer.  Peu  de  temps  après,  le 
seigneur  empereur  s’empara  de  deux  frères  de  l’or- 
dre des  Mineurs;  et  comme  ils  portaient  furtivement, 
d’après  l’ordre  de  leurs  supérieurs , des  lettres  des- 
tinées à susciter  la  guerre  entre  quelques  seigneurs, 
principalement  contre  l’empereur,  il  ordonna  que 
les  deux  captifs  fussent  pendus. 

Au  milieu  de  ces  révolutions  des  temps , les  tem- 
pliers persécutaient  ardemment  les  hospitaliers  en 
Terre-Sainte , et  les  tenaient  assiégés  dans  leur  mai- 
son, qui  est  à Acre,  au  point  qu’il  n’était  pas  même 
permis  aux  assiégés  d’emporter  les  cadavres  de  leurs 
morts  pour  les  ensevelir.  De  plus,  les  mêmes  tem- 
pliers , en  dérision  de  l'empereur,  dépouillèrent  et 
chassèrent  de  leurs  possessions  les  frères  teutohiques 
de  l’église  de  Sainte-Marie , accumulant  ainsi  sur  leurs 
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têtes  le  courroux  de  Dieu  , et  faisant  triompher  les 

ennemis  de  la  croix. 

’ *.  / 

Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire,  après  la  levée  da 
chapitre  général  de  Tordre  de  Citeànx , les  abbés  qui 
avaient  assisté  au  même  chapitre  vinrent  nous  don- 
ner des  nouvelles  véridiques  sur  l'arrivée  du  roi  de 
France,  qui  était  allé  les  trouver.  Ils  racontèrent  que, 
contrairement  à la  coutume  ordinaire  des  Romains, 
le  seigneur  pape  avait  écrit  à leur  chapitre,  les  priant 
en  termes  choisis  d'adresser  continuellement  et  in- 
stamment au  Seigneur  des  prières  pour  raffermir 
Téglise  vacillante.  Semblablement,  quelques  cardi- 
naux et  autres  homùies  puissants  avaient  sollicité 
d’eux  le  même  présent  inestimable , pour  que  leurs 
cœurs  fussent  fortifiés  et  qu’ils  pussent  servir  l’église 
avec  plus  de  sécurité,  en  combattant  pour  Dieu.  En 
effet , ils  savaient  que  les  abbés  de  eet  ordre,  par  cela 
même  que.  Tannée  précédente,  ils  avaient  été  empê- 
chés par  la  guerre  de  se  rendre  au  chapitre,  se  trou- 
veraient réunis  cette  année-ci  et  au  grand  complet 
dans  le  chapitre  général.  Quant  au  roi  de  France , il 
leur  avait  demandé  plus  instamment  que  les  autres 
le  secours  et  l’ardeur  de  leurs  prières,  parce  qu'a- 
près  s’être  mis  en  route  pour  entreprendre  la  guerre 
en  Poitou , il  s'était  senti  fort  affaibli  et  détérioré  dans 
la  vigueur  de  sou  corps,  ou,  pour  mieux  dire,  s’était 
vu  privé  de  l’allégresse  corporelle.  Seul  de  tous , le 
roi  d’Angleterre,  ayant  envoyé  à ce  chapitre  une  am- 
bassade solennelle , leur  avait  instamment  demandé 
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une  aide  pécuniaire.  Or,  il  y avait  là  des  moines  de 
toutes  les  nations  chrétiennes  qui  sont  sous  le  ciel. 
Le  roi  mérita  d’obtenir  seulement  un  refus,  sans  bé- 
nédiction de  la  part  de  tous  les  abbés , à la  grande 
confusion  des  Anglais  qui  se  trouvaienl  là  : car  il  exi-  - 
Ifeait  les  laines  de  toutes  leurs  abbayes  établies  en 
Angleterre. 

L’évÉQDE  nrliiMcoui  et  ns.coevenT  de  Cantobbért 

PLilbENT  LECR  CAUSE  DEVANT  LE  PAPE.  --LeTTKE  DU  PON- 
TIFE A CE  SUJET.  — L’évÊQOE  DE  NoKWIGB  CONFIRHÉ  ÉVÊ- 
ODE  DE  WmcBESTEDi  BoiilFACE , ONCLE  DE  LA  BÉINB, 
CONFIBMÉ  AHCHEVÉQUE  DE  CaNTORBÉBT  Le  KOI  EKTOReUE 

DB  l’aROENT  aux  JUIFS.  — GaULTIBR  DE  SuFFELD  ÉLU  ÉV^ 
UUE  DE  Norwich.  POudant  cette  révolution  des 
mêmes  temps,  l’évéque  de  Lincoln,  d’une  part,  et  le 
couvent  deCantorbéry,  de  l’autre,  envoyèrentà  la  cour 
romaine  des  députés  solennels,  qui  étaient  des  clercs 
discrets , pour  la  décision  du  procès  soulevé  entre 
eux.  Voici  quelle  fut  la  sentence  qu’ils  obtinrent: 

« Innocent,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
à ses  chers  fils,  le  couvent  et  le  prieur  de  l’église  du 

I 

Ghristè  Gantorbéry,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
La  pétition  de  notre  vénérable  frère  l’évéque  de  Liu- 
«uln,  qui  nous  a été  présentée , contenait  les  faits  sui- 
vants : Vous  aves  prétendu  exercer  sur  lui  et  sur  ceux 
qui  lui  sont  soumis , en  protégeant  leurs  caus^  et 
les  appels  interjetés  par  eux , la  juridiction  métropo- 
litaine, que  vous  dites  vous  appartenir  pendant  la  va- 
cance du  siège  de  Gantorbéry,  sur  la  province  de 
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Cantoi'lïéry,  tiuU  pai'  un  (privilège  du  saint-siège  apos- 
toliqaei,  dont  vous  n'avez  jamais  usé  jusqu'ici,  que 
par  ledroit  èommuo;  lui,’ de  son  côté,  voyant  que  ces 
prétentions  faisaient  naître  pour  lui  un  grave  piéju> 
dice,  s'est  référé  au  saint-siège  apostolique,  à qui  il 
appartient  de  décider  des  questions  aussi  ardues  pen- 
dant la  vacanCedu  siège  métropolitain  ; c'estalorsque 
vous,  saisissant  cette  occasion,  et  au  gré  de  votre  seule 
volonté,  avez  promulgué  contre  lui  et  contre  ceux  qui 
Imjr  sont  .soumis  des  sentences  de  suspension  et 
d'excommunication.  C'est  pourquoi  il  nous  a supplié 
immbletnent  d'avoir  soin  de  pourvoir  à ses  intérêts 
à cet  égard,  avec  une  sollicitude  paternelle.  Voulant 
donc , d’après  l’olbce  qui  Uoius  est  eonâé , subvenir 
audit  évêque  et  è ceUs  qui  lui  sont  soumis,  mais  de 
façon  à ne  pas  blesser  le  droit  de  l’aubre  partie,  bous' 

vous  recommandons,  par  ce  rescrit  apostolique , à 

/ 

tous  taut  que  vous  êtes,  de  lever  è cautèle  tesdites 
sentences  dans  les  Luit  jours  après  la  réception  des 
présentes , sans  préjudice  de  votre  droit  et  de  celui 
de  Impartie  adverse.  D'ailleurs,  nous  donnons  ordre, 
per  nos  lettres,  à nos  vénérables  frères  l’archevêque 
d'York  et  l’évêque  de  Durbani,  de  lever  eUx-mémes, 
à partir  de  ce  moment,  le$  susdites  sentences , sans 
jM'éjndiee  du  droit  des  parties , tant  sur  le  pétitoire 
que  ipême  sur  le  possessoire , eu  réprimant  les  op- 
posants par  la  censure  ecclésiastique,  nonobstaut tout 
appel.  — Donné  à Auag^i , le  tO  avant  les  calendes 
de  septembre,  l’an  premier  de  notre  pontificat 

* Ilinoc«ûi  IV  (SinibâM  de  Fiasque,  Génois)^  ayant  été  iùtronisé  le:28 
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Ver$  le  même  temps  aussi,  l’évéque  de  Norwich, 
postulé  pour  évêque  de  Winchester,  fut  confirmé 
malgré  l’opposition  et  la  résistance  du  roi , par  le 
seigneur  pape,  qui  manifesta  pour  loi  des  dispositicHis 
très-favoràbles. 

A la  même  époque,  Boniface,  élu  à Bellay,  oncle  de 
la  reine  et  Provençal  de  nation,  fut  confirmé  comme 
archevêque  de  Cantorbéry  par  le  seigneur  pape,  non 
sans  grand  étonnement  de  la  part  de  plusieurs,  grâce 
aux  démarches  et  aux  soins  actifs  du  roi.  Eu  effet , 
le  seigneur  roi,  pour  réussir  plus  aisément  à élever 
Boniface  à l'archevêché  de'Cantorbéry,  avait  fait  ré- 
diger un  écrit  où  il  prodiguait  audit  Boniface  les  plus 
grands  éloges  sous  le  rapport  des  nueors,  de  la 
scienceetde  lanoblessë,  quoiqu’il  ne  le  connût  nulle- 
ment, mais  seulement  à l'instigation  de  la  reine  ;.et 
après  avoir  apposé  son  sceau  sur  cet  écrit , il  fit  en 
sorte  que  la  plupart  des  prélats  d'Angleterre  y appo- 
sassent le  leur  à la  suite.  Seul,  l’abbé  de  Saint-Albans 
évita  par  un  détour  prudent  de  faire  ce  faux  témoi- 
gnage. En  effet , ayant  vu  le  sceau  de  l’abbé  de  West- 
minster qui  y était  apposé,  il  prétendit  qu’il  était  lésé 
dans  son  droit , puisqu’il  est  constant  que  l’abbé  de 
Saini-Albans  est  le  plus  digne , selon  les  termes  mê- 
mes de  son  privilège  : « de  même  que  le  bienheureux 
Albans  est  le  premier  martyr  d’Angleterre , de'mêroe 
son  abbé  est  le  premier  de  tous  les  abbés  d’Angleterre 
en  rang  et  en  dignité.»  C’est  pour  cela  que  son  sceau 

juin  4245,  datait  de  ce  jour  les  années  de  son  pontificat.,  Cette  remarque 
peut  servir  à préciser  dans  la  suite  les  dates  transcrites  par  Matt.  Pâris. 
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devrait  être  apposé  le  premier.  Ainsi  Tabbé  eut  un 
délai  Jusqu'à  ce  que  la  question  fût  yidéé.  Voilà  ce  qui 
fat  écrit  au  seigneur  pape,  pour  qu’il  fût  pleinement' 
informé  du  mérite  de  Boniface. 

Vers  le  même  temps,  le  roi  imposa  aux  très-mal- 
heureux juifs  une.  énorme  rançon  en  or  et  en  argent  : 
un;  de  ces  juifs,  à savoir  Aaron  d’Tork,  pour  ne  point 
parler  des  autres , fut  taxé  à quatre  marcs  d’or  et  à ■ 
quatre  mille  marcs  d’argent.  Cependant  le  roi,  de  roi 
devsenu  tonloier  d'un  nouveau  genre,  voulut  recevoir' 
en  mains  propres  l’or  donné  par  chaque  juif , homme 
ou  femme,  or  l’argent  était  {précédemment]  reçu  par 
d’autres  au  nom  du  roi.  Il  exigea  aussi  des  aU>és  et 
des  prieurs  des  dons  précieux,  mais  de  telle  façon 
que,  si  quelques-uns  de  ces  dons  ne  lui  plaisaient  pas, 
il  les  rejetait  et  en  exigeait  de  plus  précieux,  tels  qu’il 
convient  à la  satisfaction  de  la  dignité  royale  ; et  celui 
qui-aurait  refusé  pouvait  craindre  de  trouver  en  lui, 
non  pas  iin  roi,  mais  un  tyran. . 

Or,  les  moines  de  Norwich , ayant  été  instruits  de 
la  confirmation  du  seigneur  Guillaume  de  Raie, 
postulé  à l’évécbé  de  Winchester,  et  qui  avait  été 
leur  évêque,  invoquèrent  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  et 
élurent  unanimement  pour  évêque,  et  pour  pasteur 
de  leurs  âmes , maître  Gaultier  de  Sufeld , homme 
élégamment  lettré  et  distingué  parses  mœurs,  sa  ré- 
putation et  sa  naissance.  Celui-ci,  ayant  été  présenté 

au  roi,  comme  c’est  la  coutume,  le  roi  donna  son 

0 

consentement  à l’élu  et  à l’élection,  ne  pouvant  trou- 
ver aucun  motif  d’opposition.  Cependant  il  suspendit 
T.  25 
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pour  un  temps  la  plénitude  de  sa  fayeur,  jnsipi’à  ce 
qu'il  fût  plus  amplement  informé  de  la  eonfirmation 

y 

del'éyéque  de  Winchester. 

t 

AuuyéE  MAiGNIFlQtlB'  DE  BÉATMI  , COMTESSE  DE  MO* 
VENCE.  — MoAT  de  RaoDL  CbSWDOIT.  — MaRUCE  DD 
COMTE  RiCHAED  avec  €inCIA  , SWUR.  DES'  BBIEES  DE 

France  et  d’Angleterre  — L'éyÛQDE  de  Wincbestbr 

EST  PRIVÉ  DE  l’entrée  DE  SA  VILLE.  ^ MfttT  DO  PftlEBR 

DE  Winchester.  — Le  roi  perségdtb  de  plus  en  puis 
l’évêque  DB  WmcHESim,  — Lu  VILLE  DE  WlNGBBSTER 
EST  MISE  EN  INTERDIT.  — Vers  le  même  temps , e’esi^lh 
dire  aux  calendes  de  décembre',  b- comtesse  de  Pro- 
vence , Béetrix , mère  des  reines  de  France  et  d’An- 
gleterre, femme  aux  dehors  gracieux  etd’u«e  grande 
prudence  et  civilité,  abordb  à Douvres,  appebéequ’^e 
était  par  le  roi , qui  fournissait  è toutes  les  dépenses 
de  son  voyage.  Elle  arriva  donc  eoi  grand  appareil  et 
dans  un  faste  très-pompeux.  Un  trèS'^Faud  nombre 
de  sdigneurs  anglais  allèrent  l’attendre,  par  l’ordre 
du  roi,  sur  le  rivage  die  la  mer,  en  évitant  tout  rehird 
f&cheux.  A l’octave  de  Saiot-Martiu,  eomme  ladite 
comtesse  allait  arriver  à Londres,  le  roi  ordonna  que 
la  ville  de  Londreafût  décorée  de  eourtines,  de  tapis, 
et  de  divers  autres  oruem^oils,  depuis  le  pont  jusqu’à 
Westminstec,  et  qu’on  mît  horside  bt  vue  de  ceax 
quitraverseraieatlavillelesso.oclie8.de  bois,  la  boue, 
les.  immoadices  et  tout  ce  qui  pouvait  emburraaser  k 
passage.  La  comtesse  ainmaât  anieeellesa  fille  Gineb, 
qui  devait  être  unie  par  marbge  au  comte  Riehard 
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Üfi  grand  nombre  de  nobles,  forcés  par  les  ordres  du 
rm,  Tinrent  à s#  rencontre,  des  protinces  d'.dnglë'* 
terre  les  phis  lointaines , de  celles  mêmes  qui  tou- 
chaient & l'Écosse. 

Le  même  jour,  rendit  l'âmé  Raoul  Cheinduit,  per- 
eéeuteur*  inexorabléet  infatigable  de  Téglise  de  Sainte 
4lban6,  et  qui , pendant  trois  ans,  arait  énvabi  insoM- 
lanment  ses  libertés.  J'insisterai  surcë  fait  pour  que 
tous  tes  fid^s  do  Christ  connaissent  jusqu’à  l’éri- 
dence  la  juste  et  miraculeuse  vengeance  qtt’Albans  ^ 
te  premier  martyr  d’Angleterre,  lui  ménageaitde  loin . 
Ën  effet,  après  avoir  été,  pendant  trois  ans,  enve^ 
toppé  dans  les  liens  d’une  sentence  [d’excommunica- 
tion], et  avoir  insolemment  naéprisé  les  clefs  de  l’é^ 
giiscj  il  se  mit  à dire,  en  relevant  la  tête,  à plusieurs 
personnes rassenabl^s  dans  le  palais  de.Westminster  : 
« £b  bien!  que  dites-vous  des  mornes  de  Saint^AI- 
« tians,  qu’en  dites-vous?  ils  m’ont  excommunié  si 
« longtemps,  si  souvent  et  si  efflcacement,  que  je 
« m’en  porte  encore  mieux  ; me  voici  gros  et  grasj 
« et  diargé  d’un  tel  embonpoint,  que  j’ai  peine  à me 
« mettre  en  sellé  quand  je  monte  à cbeval.  » A peine 
«vaif-il  fini,  qu’il  fut  frappé  d’une  infirmité  subite^ 
et  rapporté  aussitôt  dans  sa  maison,  respirantà  peine, 
eb  dans  un  état  désespéré.  Déjà  il  était  sur  le  point 
de  rendre  le  dentier  soupir,  et  le  hoquet  qui  précède 
Ib’ nUort  se  faisait  entendre,  lorsque  le  très -bénin 
martyr  saint  Albans  intervint,  parla  volonté  du  Sei- 
{pMur  qni  veut  que  personne  ne  périsse,  mais  plutôt 
se  convertisse.  Alors  Raoul,  poussant  un  profond 
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soupir,  fit  appeler  eu  .toute  bâte  quelques-uns  des 
moines  qu’^il  connaissait  mieux  que  les  autres,,  pour 
se  soumettre  à leur  volonté,  et.leur-offrir  pleine  sa- 
tisfaction sur  les  excès  dont  il  était  coupable  envers 
eux.  Ce  que  ceux-ci  acceptèrent  bénévolement;  et 
même,  pour  qu’il  ne  tombât  pas  en  mourant  dans 
un  abîme  de  désespoir , . et  qu’il  ne  fOt  pas  exposé  à 
la  damnàtion,  à cause  de  ses  démérites,  ils  lui  .oc- 
Iroyèrent  le  bénéfice  d’absolution,  quand  il  eut  donné 
caution  que  justice  serait  faite  sur  les  injustices  et  les. 
dommages  commis  par  loi.  Semblablement  uujfrand 
nombre  d’autres,  tant  cbevaliers  puissants  que  gens- 
d’autre  condition,  envahisseurs  et  perturbateurs  des 
libertés  de  l’église  du  même  martyr,  subirent  en  peu 
de  temps  un  cliâtiment  ou  pareil  ou  plus  sévère  en- 
core, par  le  jugement  d’une  vengeance  miraculeuse. 
On  peut  citer,  par  exemple,  Alain  de  Beccles.,  archi- 
diacre de  Norwich,  et  Adam,  fils  de  Guillaume,  jus- 
ticier du  Banc,  qui  furent  frappés  de  mort  subite. 

Cette  même  année,  à savoir  le  jour  de  suint  Clé- 
ment, le  comte  Bicbard  prit  pour  femme,  à West- 
minster, Cincia;  fille  de  Raymond,  comte  de  Pro- 
vence, et  sœur  de  la  reine.  Ces  noces  furent  célébréé^ 
par  un  festin  nuptial  si  splendide,  et  par  . une  si  bril-, 
lante  réunion  de  tant  de  nobles  convives,  que  cet  ap- 
pareil incomparable  exigerait  des  détails  diffus  et 
fastidieux.  Pour  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  .de 
mots,  plus  de  trente  mille  plats  étaient  préparés 
dans  les  cuisines  pour  les  convives.  En  présence  du 
roi,  du  comte  le  nouveau  marié,  de  la  reine  et  de  sa 
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sœur,  ladite  Ciiicia,  la  iiouvelle  mariée,  dout  ie  nom 
fut  ehabgé,  et  qui  fut  appelée  Sciêntia-,  ainsi  que  de 
la  comtesse  de  Provence,  Béatrix,  et  d'une  foule  in- 
nombrable de  seigneurs,  des  réjouissances  prodi- 
gieuses eurent  lieu,  qui  ravirent  lesyeiix  et  les  esprits 
de  ceux- qui  en  furent  témoins,  et  excitèrent  une  ad- 
miration extraordinaire.  Tours  diversifiés  de  jon- 
gleurs, brillante  variété  de  vêtements,  abondance 
des  metsj  foule  splendide  de  convives,  rien  ne  man- 
qua è cette  pompe  séculière  et  à cette  gloire  vaine, 
<lont  les  délices  passagères  et  méprisables  prouvèrent 
bien  la  vanité  de  ce  monde,  où  tout  n’est  qu’ombre 
et  prestige,  puisque  le  jour  du  lendemain  fit  dispa- 
raître cet  appareil  si  varié  et  si  fastueux,  comme  [un 
souffle  du  vent  dissipe]'un  nuage  [au  ciel]. 

. Vers  le  même  temps,  le'  roi,  violemment  irrité 
contre  l’évéque  de  Winchester,  Guillaume  de  Raie, 
parce  qu’il  prenait  le  titre  d’évéque  de  Winchester  et 
qu’il  était  regardé  et  nommé  comme  tel  par  tout  lé 
monde,  excepté  par  quelques  moines  de  Winchester, 
ne  voulut  pas  être  reçu  par  lui  au  baiser  ni  l’admettre 
à aucun  entretien  amical.  Cependant,  après  son  re- 
' tour  des  pays  d’qutre-mer,  le  roi  avait  admis  aussi 
gra^êusèment  que  joyeusement  et  avait  convoqué  ci- 

* Le  nom  de  cette  prineeese  ^tait  simplement  le  féminin  de  Sançhe. 
Mais  G6  jeu  de  mots  inventé  par  tes  courtisans  devait  plaire  à une  prin- 
ce^ qoî  était  du  pays  de  la  gaie  science,  lo  gay  9aber.  A Pexemple  de 
son  oncle , Richard  Gœur-de>Lion , le  comte  de  Gornouailies  se  plaisait 
à composer  des  vers  en  langue  provençale,  et  tenait  à honneur  d^étre 
compté  parmi  les  troubadours. 
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Tilemenl  tous  les  oobles  anglais,  et  principalenient 
les  prélats  au  baiser  [de  paix]  et  à des  enbetiens 
agréables.  Aussi  Tévéque,  voyant  dans  cette  exclusion 
un  triste  pronostic  pour  lui,  et  considérant  plusclai* 
lament  que  le  jour  que  la  colère  invétérée  du  roi  s'é- 
tait endurcie  en  haine  opiniâtre,  se  tint  caché  ^ai 
des  amis  qu'il  savait  n’étre  pas  variables  comine  la 
fortune,  jusqu'à  cé  que  l’orient  vint  le  visiter  do  haut 
du  ciel  et  que  l'indignation  du  roi  se  fût  attiédie.  Mais 
le  roi,  persistant  dans  sa  colère,  6t  faire  bonne  garde 
dans  les  manoirs  de  l'évéque,  au  moyen  de  ses  satel- 
lites , qui , dépassant  selon  l'usage  les  limites  d’ua 
ordre  tyrannique,  s'abandonnèrent  à leur  fureur,' 
traitèrent  fort  mal  ceux  qui  étaient  sous  la  juridic- 
tion de  l'évéché , et  songèrent  avec  avidité  à gi^^omr 
le  plus  possible.  L’évéque'  susdit  s'étant  approché  de 
Winchester  pour  entrer  dans  cette  ville,  qui  formait 
le  domaine  spécial  de  sou  siège  cathédral,  le  roi  &t 
garder  très-étroitement  les  portes  de  la  ville.  De  son 
côté,  le  prieur  de  Winchester,  s'il  est  digne  d’étre  re- 
gardé comme  prieur,  ou  d’étre  appelé  de  ce  nom, 
avait  fomenté  un  complot  parmi  la  plupart  des 
moines , et  les  avait  excités  à lever  le  talon  contre 
leur  évéque,  déclarant  à haute  voix  que  fous  ceux  qui 
fourniraient  aide  ' ou  conseil  audit  évéque ,'  devien- 
draient les  ennemis  manifestes  du  seigneur  roi , et 
pourcela  seraient  grièvement  punis.  Ainsi  s'élev^ent, 
tant  entre  les  moines  qu'entre  les  séculiers,  on 
schisme  violent  et  une  discorde  détestable,  qui  ne  fut 
pas  exempte  d’effusion  de  sang. 
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. Mais  ee  misérable,  qui  n’avàit  du  religieux  que 
l'habit,  *et  qui,  sur  l’ordre  du  roi,  s’était  fait  nom- 
mer prieur  et  regarder  eoittme  tel  par  plusieurs, 
sucoomdKi  aux  inquiétudes  qui  le  tourmentaient,  et 
rendit  son  âme  misérable. 

« 

Cendant  le  roiy  à qui  rien  ne  pouvait  faire  en- 
tendre raison,  et  qui  se  laissait  plutôt  entraîner  à 
l’emportement  de  sa  propre  fureur,  appesantit  sa 
main  très-puissante,  et,  eontinuant  de  perséOuter  le- 
dit évôque  dans  sa  personne  et  dans  ses  biens,  fitpur 
blierla  défense  expresse  que  personne  accordât  l’hos- 
pitalité è Ouillaume  de  Raie,  qui  faussement,  disait-il, 
s’etait  fait  proclanier  solennellement  évêque  de  Win- 
obmter,  ou  communiquât  avec  lui,  eu  loi  vendant 
quelque  chose,  ou  lui  fournît  les  vivres  néeessaires  ; 
ajoutant  que  celui  qui  viendrait  à son  aide  dans  un 
des  cas  mentionnés  ci-dessus,  serait  regardé  comme 
ennemi  du  roi  et  même  comme  ennemi  public.  Le 
même  roi  envoya  aussi  des  lettres  à Oxford,  pour  dif- 
famer ledit  évêque  devant  l’université,  assurant  qu’il 
avait  obéenu  du  seigneur  pape,  au  moyen  de  fausses 
suggestions,  d’être  postulé  et  tratisféréeomme  évêque 
de  Winehester,  et  promettant  de  déMuvrir  toutes  ses 
ruses,  par  des  preuves  suffisantes,  à la  vue  dè  la  cour 
romaine  «t  du  royaume.  Pour  mettre  ce  projet  à exé- 
cution, il -avait  déjà  fait  partir  ses  eourriers  romi- 
pètes.  Il  fit  de  plus  confisquer  l’évécbé  de  Norwich, 
pour  que  là  comme  ailleurs  l’évêque  ne  pût  tronvér 
ni  accès  ni  consolation.  Ceux  que  ledit  seigueur  roi 
envoya  contre  le  susdit  évêque  à la  cour  romaine 
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furent  Thibault,  moine  .de  Westminster,  prieur  de 
Hurley,  ainsi  qu’un,  l^ste,  maître  Alexandre,  sur* 
nommé  Séculier,  qui  furent  chargés  de  renveoçser  le- 
dit évêque  du  faite  de  sa  dignité  par  toutes  les.  in- 
stances possibles  ou  à quelque  prix  que  ce  fût. 

L’évêque,  accompagné  de  ses  prêtres,  et  de  ses. 
clercs,  se  présenta  nu-pieds  à l’une  des  portes  d&la 
ville  et  ensuite  aux  autres  hors  de, la  ville,,  et  der 
manda  humblement  l’entrée  pour  parvenir  jusqu’à 
son  église  : car  à son  arrivée  il  avait  trouvé  toutes  les 
portes  closes.  Le  maire  de>  la  ville  et  les  officiers 
royaux  s’y  étant  opposés  et  lui  ayant  insolemment  re- 
fusé l’entrée  sur  tous  les  points  en  ajoutant  outrages 
sur  outrages,  l’évêque  mit  en  interdit  la  ville  entière, 
avec  l’église  cathédrale  et  toutes  les  autres , et  il  en- 
veloppa terriblement  dans  les  liens  de  l’anathèmeles 
moines  sectateurs  et  fauteurs  de  ce  prieur  intrus 
par  le  roi.  . . - . 

» «» 

* f 

L BMPEEEDB  PEBD  VlTEBBE  ET  XUIBES  CHATEAUX  . Off- 
COUVOISINS.  -r-  La  BENOHUéE  SE  Ii^EHPEBBCB  s’oBSGUBOT. 
— PUUSIEUBS  SEIGNECBS  QUITTENT  SON  PABTI.  t—  ÉllBGXIOn 
SU  LANDGBAVE  DE  ThUBINGE.  — CONDUnE  ADBOITE  SE. 
l’eHPEBEUB.  — NéGOGIATlONS  INUTILES.  — LeTTBE  BELA- 
TIVE  AUX  SOCIÉrés  OCCULTES  DU  MILANAIS,  AUX  HWDBS,. 
AUX  INVASIONS  ET  AUX  PBOJETS  DES  TaBIABES.  ^ .YeiU  1^ 
mèine  temps,  les  oppressions  exercées  par  les  offi- 
ciers impériaux  sur  les  habitants  de  Viterbe,  déter- 
minèrent cette  ville  et  les  |>ays  adjacents  à se  tourner 
du  côté  des  Romains  qui  soutenaient  le  parti  du 
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pape.  Aussi  après  s’étre  donnés  eux  et  leur  ville,  les 
habitants  se  trouvant  opprimés  et  grevés  par  le  joug 
d’une  servitude  inaccoutumée,  s’adressèrent  au  car- 
dînai  Re]fnièr  de  Yiterbe,  lui  demandant  aide  et  con- 
seil ; car  ils  voulaient  faire  alliance  avec  les  Romains, 
assoupir  l’ancienne  haine  qui  les  divisait,  et  ne  plus 
former  qu’un  seul  peuple  pour  se  soulever  avec  plus 
de*'force  contre  leurs  ennemis  et  se  soustraire  avec 
plus  de  sécurité  aux  vexations  impériales.  'Grâce  aux 
soins  et  à l’activité  du  susdit  Reynier  et  au  moyeu 
d’ une  convention  faitë  tout  à coup  et  secrètement , 
les  Romains  arrivèrent  en  grand  nombre  et  se  sai- 
siront adroitement  de  tous  les  gardiens  impériaux 
qu’ils  ramenèrent  à Rome  prisonniers  et  captifs  pour 
les  incarcérer,  aprèà  avoir  conclu  un  traité  d’alliance 
entre  les  Romains  et  les  Yiterbois.  À la  place  des 
magistrats  impériaux , ils  placèrent  leurs  féaux  tent 
Romains  que  Yiterbois  dans  les  tours  des  châteaux 
et  dans  les  lieux  fortifiés,  en  sorte  qu’au  mépris  du 
peaivmr  de  l’empereur,  les  Romains  paraissaient  Yi- 
terbois et  les  Yiterbois  Romains.  A cette  nouvelle , 

• * 

l’empereur  stimùlé  par  l’aiguillon  du  rêssentiment , 
aecotirnl  en  toute  hâte  suivi  d’une  armée  innom- 
brable, et  chercha  à combler  les  fossés  avec  des  ton- 
neaux , do  gazon , des  souches  de  bois  et  de  la  terre 
accumulée , pour  entrer  de  force  dans  la  ville  et  en 
^oi^'er  sur-le-champ  tous  les  habitants.  Mais  les  ci- 
toyens voyant  qu’il  y allait  de  leurs  tètes , repous- 
sèrent vigoureusement  de  l’intérieur  les  efforts  des 
ennemis  ; et  d’un  autre  côté  les  Romains  arrivant 
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avec  uiie  nauililude  dont  le  iiOBibre  députai  toute  , 
attente , rendirent  puiasamment  lea  projeta  ée  l’eu*- 
perenr  inutiiee.  Une  mêlée  a'étanteugt^^,  beaneoup 
tombèrent  do  côté  de  rempereur.  Dans  la  ménae  ar- 
mée auaai  on  iUusbre  chevalier,  qui  était  co overt  dee 
annea  epéciales  de  l’emperei^,  fut  tom^roé.  d’nn 
trait  d’arbalète  «t  périt  miaérablement  aoigraad  re^ 
gret  de  l’empereur.  Lea  ennemis  triompksDt  en  le 
▼byant  tomber,  poussèrent  des  cris  de  joie,  eroyant 
avoir  tué  l’empereur  lui-méme  ; mais  cdui><»  se  pré- 
senta précédé  par  ses  trompettes,  >et  délivra  à grande 
peine  sou  armée  des  attaques  de  ses  adversairoa  qui 
armaient  de  l’autre  côté  plus  tôt  qu’ilue^pouvaitsly 
attmidre.  Dana  son  mouvement  de  retraite,  il  se  di- 
rigea du  côté  de  Pise  pour  respirer  plus  à>raise -et 
revenir  à la  chaire  contre  ses  rebtdles.  Alors  eeux  qni 
habitaient  les  pays  adjacents,  veynat4|a«  lempeiieor 
s’était  -retwé  bonteuaemeut  non  «ans  éprmivcB  dom- 
mage dans  ses  biens,  déshonnèor  dans  ea  réputaticm 
et  perte  dans  ses  hommes,  renoncèrent  en  grand 
nombre  à la  fidélité  qu’ils  lui  avaient  promise,  et  m 
conlédérèrentavec  les  Romains  et  les  Viterbois,  soIoh 
eette  parole  du  poste  : 

i 

Le  Tulgfaire  inconstant  change  toujours  avec  eelui  qui  commande. 

» ■ 

La  ronomraéo  de  rempereur  fut  donc' grandement 
obscurcie  par  cet  échec.  Eq  effet,  le  comte  Sieèon  de 
Toscane,  A qiù  il  avait  confié  en  toute  sécurité  la  garde 
de  Viterbe , avait  été  pris  ainsi  que  ses  coUègucs,  et 
traîné  captif  à Rome,  comme  nous  l’avons  dit.  La  ville 
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de- VHerbe  eUe^méiM,  ainsi  que  queiqaes  cités  etebâ* 
teMix  ciroonvoisios,  avait  été  perdue  ; l'empereur  en 
penonne  avait  presque  pris  la  fuite.  Aussi  sa  réfmta- 
tion  fut  dénigrée,  des  bruits  sinistres  Se  répandirent, 
qoe  jamais  il  ne  da^inait  entendre  les  offices  divins, 
qu’il  ne  priait  jamais,  qu’il  ne  respectait  pascommeil 
oonvenait  les  personnes  ecclésiastiqaes,  qu’il  u’obser* 
vait  saineoMat  la  fm  ca^olique  ni  dans  ses  paroles  ni 
dans  «es  opinions , qu’il  ne  voulait  pae  s’abtenir  du 
«ommeree  des  concubines  sarrasines,  et  que  même 
il  appelait  sur  les  twres  de  l’empire  les  Sarrasins  et 
les  autres  infidèles , en  leur  donnant  la  permission 
d3y  construire  des  villes  très-dortifiées. 

Un  grand  nombre  de  seigneurs,  hommes  puissants 
et  importants , quittèrent  donc  le  parti  de  l’empe- 
reur, è.  savoir  : le  marquis  de  Montferrat,  le  mar- 
quis‘de  Male^ina,  Verceil , Alexandrie  et  beaucoup 
d’antres  nobles  villes.  Ëtses  enneraisee  multiplièretti, 
•comme  c’est  la  coutume , parmi  les  hommes  qui  ne 
suivent  que  la  blonne  fortune.  Dans  l’Allemagne 
même  beaucoup  abandonnèrent  sa  cause,  et  ne  vou- 
lant plus  tenir  pbnr  lui  désormais , se  choisirent  un 
autre  prince  pour  roi  ou  empereur,  h savoir  le  Land- 
grave, homme  brave  et  de  bonne  .mine,  à qui  la  Ger- 
manie et  la  meilleure  partie  de  l’Italie  promirent  eide 
et  eonseil  infatigables,  jusqu’à  raposer  leurs  tètes  à 
son  service. 

Or , le  seigneor  empereur  considérait  avec  saga- 
cité les  périls  qui  l’entouraient,  confia  la  eoadnitede 
son  armée  à un  de  ses  amis  les  plus  intimes,  et  sans 
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s’ouyrir  à personne  d'une  résolution  qui  exigeait  le 
plus,  grand  secret,  il  se  dir^ea  en  toute  bâte  ver»  la 
Germanie.,  et  cela  avec  d’autant  plus’ de  confiance, 
que  le  susdit  Landgrave  n'avait  pas  encor»  p^ne- 
ment  consenti  à cette  élection  , et  même  avait  dif- 
féré de  donner  aux  Germains  non-seulement  son 

% 

consentement , mais  encore  une  réponse  [directe]: 
En  eiïet,  il  chérissait  l’empereur  et  baissait  les:»- 
phismes  de  la  cour  romaine.  L'ein|>er8or  étant  done 
venu  le  trouver  et  l’ayant  appelé  en  lieu  sûr  à ods 
conférence  secrète  etpadfique,  ils  s’y  livrèrent  à des 
entretiens  mutuels  et  à des  conversations  amicales»  ' 
et  s’étant  donné  chacun  la  main  droite  avant  de-se 
séparer,  ils  firent  on  traité  d’alliance;  en  aorte  qoe- 
de  suspectqu’il  était,  le  même  Landgrave  devint  l^smi' 
le  plus  dévoué  de  l’empereur  et  signifia  à tous  éeoi 
qui  l’avaient  élu  qu’il  ne  consentait  point  à une  |iR- 
somption  si  téméraire  *.  L’empereur  ayant  ainsi 
miné  cette  affaire  selon  ses  désirs , revint  vers  sottr 
armée  avec  la  même  produce  qui  avait  présidé  àsoa 

Néanmoins  ceux  qui  baissaient  ledit-  empereur 
Frédéric,  relevèrent  la  t^,  triomphant  et  se  réjoak-  . 
sant  grandement  des  pertes  qu’il  avait  éprouvées-,  - 
pertes  que  nous  avons  racontées  et  rapportées  pbs 
haut  avec.détails.  En  ce  teinpe-ià,  le  seigneur  empe- 
reur fut  donc  humilié  quelque  peu,  selon  cette  pa* 
role  dq  prophète  : 

Remplis  leurs  fiices  d’ignominie,  eiils  chercheront  ton  nom,  Seigneur. 

I 

* Voir  la  noie  11  à la  fin  dn  yolnme. 
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Gepend&ot  des  personneshonorables  et  de  sage  con- 
seil s'entremirent , ets'oceupèrent  soigneusement  de 
rétablir  la  paix  entre  l’élise  et  l’empereur.  Mais 
r«a^reur  ne  voulut  en  eneune  façon  jurerde  se  sou- 
mettre à la  censure  ecdésiastique  d'une  manière  ab- 
s<dtte,  à moins  que  les  causes,  lé  marche  que  suivrait 
l’affaire,  enfin  tontes  les  conditions  ne  fussent  déter- 
minées d’avance  ; ni  résigner-  non  plus  certaines  pos- 
sesnons  qui  appartenaient  à l’empire  d’après  d’an- 
ciens droits,  de  quelque  manière  qu’elles  eussent  été  - 
acquises.  Ainsi , par  les  soins  de  l’ennemi  du  genre 
humain,  la  discorde*  renaquit  plus  vive  encore.  Vers 
le  mâme  traips,  Othon , cardinal  do  titre  de  Saint- 
Nieolas  eti' prison  Tollienne,  et  qui  avait  été  légat  en 
Angleterre,  fut  créé  évéque  de  Porto. 

L Ada  même  époque , la  lettre  suivante  adressée  à 
l’arehevéqoe  de -Bordeaux , causa  un  violent  effroi 
même  aux  hommes  les  plus  fermes.  Cette  lettre  né 
diffère-pas  en  beaucoup  de  choses  de  la  lettré  impé- 
riale adressée^  plusieurs  rois  chrétiens,  rélativemeht 
aux  horribles  dévastations  de  cette  nation  inhumaine 
[qu’on  appelle  les  Tartares  ; seulement  dans  celle-ci 
[ils  sont  appelés  Tattures  ou  Tatéres:  « A Girauld  , 
par- la  grftee  dé  Dieu,  archevêque  de  Bordeaux,  Hjnon 
dit  de  Narbonne , jadis  le  plus  connu  de  ses  clercS, 
salut,  et  puisse  sa  reconnaissance  suffire  au  paiement 
dés  talents  qu’il  lui  a prêtés.  Les  âmes  des  réprouvés, 
préoccupées  des  affaires  terrestres , ne  remarquent 


♦ Rajoute  discordia  pour  compléter  le  sens. , 
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pas  les  menaces  da  jagement  divin,  et  la  terrear  ne 
seglisse  pas  dans  ces coaursobstinés,  jusqu'à  ce<qn’ils 
soient  frappés  par  une  épouvantablè  senteoeë  ds 
damnation.  En  effet,  je  m'étonne 'qu'au  moment  oà 
une  si  terrilde  extermination  menace  tous)  tes  cbi^ 
tiras,  une  pareille  obstination  se  soit  xuiiverssHo 
ment  emparée  des  rois  de  la  terre  et  des  autres  puis* 
sants , et  que  vous  qui  êtes  dit  avoir  leeèle  de  Dies, 
né  cherchiez  pas  àémouvoir  ces  eœnrs  endurds , par 
1»  gravité  de  votre  grandeur  : car  kë  pins  grand 
nombre  et  les  sagee  s'en  tiendraient  à votre  autorité, 
et  ajouteraient  foi  à vos  pac<des.  Or , l'eiqpérieBeei 
seule  suffit  pour  prouver  de  qoek  grand  péril  cette 
invaâon  de  Tattares  menace  les  chrétiens.  Quant  è 
cequi  est  de  la  cruauté  ou  de  la  ruse  de  ce  peuple,  h 
folie  * même  ne  pourrait  mentir , et  en  vous  racon- 
tant brièvement  ses  habitudes  eséerables,  j|e  ne  dirai  . 
rira  dont  je  doute  ou  que  seulement  je  soupfoum-j 
mais  ce  quei  j'ai  épVouvé  en  toute  certitude  et  oe  qit 
je  sais.  Ayant  été  ancùsé  jadis  par  mes  rivaux,  cômffie 
vous  ne  l'ignorez  pas  , de  pervei^té  hérétique  pa^ 
devant  maître  Roba^  de  Gourçon  'alors  légat  delà 
cour  romaine,  je  jugeai  à propos  de  me  soustram 
au  jugement,  non  que  ma  coasoienee  me  reproabêt 
rien,  mais  parce  que  je  rougissais  de  la- houle  d’an 
pareil,  procès,  et  je  devins  par  ce  fait  mêrae<plas  sus- 
peet  encore.  Ayant  donc  entendu  les  menaces  de  «et 
homme  revêtu  d’un  caractère  redoutable,  je  m’eu* 

* hifamia.  Nous  lisons  inisatitK. 
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fuis  devant  la  face  de  mon  persécuteur.  Je  fus  forcé 
4'errer  dans  plosienr»  provinoes  ; ; enfin  j’arrivai 
dans  la  ville  de  Côme  *,  -habitée  par  les  Paterins  à 
qui  je  me  plaignis  et  à qui  je  racontai  comment  j’a- 
vais été  exilé  ‘ par  suite  de  sentences  lancées  contre 
mm  h cause  de  leur  foi  ; maia  Dieu  m’est  témoin  si 
jamais  j’avais  été  instmit  dans  ces  opinions  ou  si 
je  les  avais  adoptées.  En  entendant  celai  eeux-ei. me 
féU^àrenli  et  me  r^^dèrent  comme  heureux  4’a- 
uair  souffert  la  persécution-  pour  la  justice.  Là  .Je  yé- 
eus  trois  mois  au  milieu  d’eux  dans  les  splendeurs  et 
les  voluptés , et  j’éeontais  chaque  jour  eu  gardant  le 
silence  les  erreurs  ou  plutôt  les  horreurs  qa’Ue  débi- 
taient contre  la  foi  apostolique.  Us  m’ohUgèrent  de 
plue  par  leurs  bienlaits  à leur  promettre  que  désor- 
nmis  je  cherchais  à persuader  à tous  les  chrétiens 
«veo  qui  jo  pourrais  avoir  une  conférence  un  peu 
longue que  personne  ne  saurait  être  sauvé  dans 
la  foi  de  Pierre,  et  que  je  prêcherais  opinifitréroent 
oette  maxi-nae.  Lorsque  ji’cus  promis  eèla  en  interpo> 
sant  ma  fai,  ils  commeneèrent  à me  découvrir  leurs 
secrets,  m’iq>prenant  qne  de  presque  toutes  les  villes 
do  Lonahar^e  et  de  certaines  villes  de  Toscane,  ils 
avaient  fait  partnr  pour  Parie  des  écoUer» dociles,  les 
um-  habiles  dans*  les  sophiraaes  de  la  It^que , les 
anires'  habitués  aux  dissertations  tfaéologiques , & 
r«ffsido> répandre  leurs  erreurs>el  de  réfuter  la  pror 
fessioBi  de  foi  iq>estoliqoe.  Us  envoient  même  aux 

* t 

I CwK/hœa.  Évidennneni  Coma. 

’ ExuHabam.  ÉyidemmeDt  exulabam. 
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foires  dans  celte  intenlion  un  grand  nombre  de  mar» 
cbands  pour  pervertir  les  riches  laïques  leurs  com- 
mensaux et  leurs  hôtes,  avec  qui  ils  ont  la  faculté  de 
s'entretenir  familièrement  ; de  façon  qu’en  faisant 
beaucoup  de  n^oce,  d’un  côté  ils  gagnent  à leur  pro- 
€t  l'aident  d’autrui,  et  de  l’autre  n’en  amassent  pas 
' moins  des  âmes  pour  l’Âhtecbrist.  Lorsque  j’eus  de- 
mandé mon  congé  à ces  frères  dégénérés , ils  m’en- 
voyèrent à Milan  pour  y recevoir  l’hospitalité  de  ceux 
qui  professaient  Irà  mêmes  opinions  qu’eux.  C’est 
ainsi  que  je  parcourus  toutes  les  cités  de  Lombardie 
aux  environs  du  ^ô , demeurant  toujours  parmi  les 
Paterins,  et  toujours  en  partant  j’allai  des  uns  veis 
les  autres  au  moyen  de  signes  convenus  entre  eni. 
Étant  enfin  arrivé  à Crémone , ville  très-célèbre  dans 
le  Frioùl,  j’y  bus  les  très-excellents  vins  des  Pate- 
lins, j’y  mangeai  des  raisins  confits*,  des  cerises,  et 
autres  mets  délicieux , trompant  les  trompeurs  et  me 
donnant  ponrPaterin,  quoique  je  fusse  bon  chrétien, 
Dieu  m’en  est  témoin,  sinon  par  la  perfection  desoeo- 
vres,  do  moins  parla  foi.  Je  séjournài  trois  jours  à Cré- 
mone, d’où  je  partis  avec  le  congé  des  Paterins,  mais, 
avec  la  malédiction  d’un  certain  Pierre  Gallo  qui  leur 
servait  d'évéque  et  à qui  j’étais  suspect,  lequel  fut 
chassé  par  eux  dans  la  suite,  à ce  que  j’ai  entendo 
dire,  pour  une  certaine  fornication  : je  continuai  ma 
route  accompagné  d’un  frère  lai  et  j’entrai  dans  les 
canaux  d’Aquilée.  Pois  après  nous  être  transportés 

*Rabiolas,  Falconet  propose  radiolas  , olives) . Voy.  l’art,  de  Car- 
pentier. 
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de  rauU«  côté,  nous  nous  arrêtâmes  parmi  les  frères, 
dans  une  bourgade  près  de  Frisach  *.  Mais  le  lendë* 
main  matin,  ce  même  frère  me  quitta  : je  traversai 
la  Garinthie,  errant  comme  une  feiiiiié’;  et  j’arrivai 
ensuite  dans  unè  certaine  ville  d’Autricbë  qu’on  a'p* 
peUb  en  -allemand  Neustadt , c’est-à-dira  nimeile 
vUk,  où  je  reçus  l’hospitalité  au  milieu  de  quelques 
nouveaux  religieux  qu’on  nomme  B^ins  *.  Alors 
je  me  cachai  pendant  quelques  années ‘dans  la  ville 
de  Vienne  qui  en' eSt- très-proche  et  dans  les  lieux  bii<^ 
convoisins,  confondant,' hélas  ! hélas!  les  bonnes  et 
les  mauvaises  œuvres,  vivant  par  l’instigation  du 
diable  avec  asses  d'incontinence,  et  nuisdnt  môi-> 
môme  an  salut  de  mon  âme.  Cependant  fe’ réussis 
souvént'â  retirer  plusieurs  personnes  de  Iddite  erreur 
dea  Faterins.  Cette  erreur  et  beaucoup  d’èutres  pé- 
chés nous  aÿant  donc  souillés  noos  antres  chrétiens, 


* Noua  ignorons,  quelle  est  cette  ville  ; peoMtre  iaa(-U  lire  Lai^Micb^ 
> Polivagvs  périr ansM^  dit  le  texte. 

* LWtetr  de  cette  lêttt’e  qui  renferine  de  curieux  détails  sur  les  ao^ 
eiéliéa  hérétiques  du  trrizième  riëde,  ne  parait  pas  lui-méme  tr^-or* 
thodoxe.  Les  Béguins  dont  il  parle  ici,  bien  différents  des  Béguins  ou 
Begghards  de  Flandre,  portaient  des  habits  religieux  sans  garder  aucune 
<d>servatKie  monastique , èt  se  faisaient  passer  pour  des  frères  de  Saint- 
Fmnçois.  Us  croyaient  que  Thomme  peut  acquérir  eh  cette  vie  la  béati- 
tude finale  avec  tous  les  degrés  de  perfecti<m  dont.il  jouira  dans  le  ciel; 
que  toute  nature  intellectuelle  est  heureuse  de  soi-méme  sans  le  secours 
de  la  grâce,  et  que  celui  qui  est  en  cet  état  de  perfection  né  doit  pas  fairé 
de  honnqs  oeuvres  ni  même  adorer  le  corps  de  Jésus-Christ  è la  messe, 
de  peur  de  se  rendre  imparfait.  Telles  étaient  du  moins  les  opinions 
condamnées  en  tSH  au  concile  de  Vienne.  Nous  retrouvons  ees  Béguins 
soua  le  nom  de  Fratricelli  en  Italie  et  en  France,  où  ils  forent  per8écû<« 
lés  par  le  pape  Jean  XXTl  (1527). 
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le  Seigneur  irrité  est  devenu  comme  un  dévestateur 
hostile  et  un  vengeur  formidable  ; et  je  dis  cela  par- 
eequ'une  certaine  nation  innombrable  composée 
d’hommes  inhumains,  qui  n’a  d’autres  lois  que  de 
. n’en  pas  avoir,  pour  qui  la  colère  est  la  fureur,  et  qui 
est  la  vei^e  delà  foreur  du  Seigneur,  parcourt  et  dé- 
vaste avec  férocité  Une  immense  étendue  de  pays  et 
extermine  horriblement  par  le  carnage  et  l’incendie 
tout  ce  qui  s’oppose  à son  passage.  Dans  l’été  de  cette 
année,  ces  peuples  susdits  qu’on  appelle  Tattaresont 
quitté  la  Pannonie  dont  ils  s’étaient  emparés  par  trahi* 
son,  et  sont  venus  assiéger  terriblement  avec  une  foule 
de  guerriers  ladite  ville  ' où  jedemeurais  alors.  Parnu 
les  nôtres  il  n’y  avait  en  hommes  de  guerre  dans  la* 
dite  ville  que  cinquante  chevalier^  et  vingt  arbalétriers 
que  le  duc  y avait  laissés  en  garnison.  Ceux-ci  mon- 
tant sur  les  hauteurs  et  apercevant  cette  immense 
armée,  délestaient  l'épouvantable  cruauté  des  satel- 
lites de  l’Antéchrist  : on  entendait  de  toutes  parts  ' 
des  gémissements  lamentables  qui  montaient  vers  le 
Seigneur  des  chrétiens.  Ils  étaient  poussés  par  ceux 
qni  tombant  tout  à coup  entreies  mains  des  barbares 
dans  les  environs  de  Neustadt,  périssaient  tous  indif- 
féremiùent  par  divers  supplices,  sans  distinction  de 
condition,  de  fortune,  de  sexe  et  d’ftge.  Les  chefs  de 
ces  Tattares  avec  leurs  hommes  à tête  de  chien  et 
leurs  autres  lotophages  * se  repaissaient  de  ce  cada- 

* Oppido  (textQ  hic)^  se  rapporte  k Neustadt  plutôt  qu^àVieone.  Ce 
fait  est' meutionné  dans  Gibbon,  chap.  64.  > 

^ Probablement  anthropophages  qui  est  plus  bas. 
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vres  comme  si  c'était  du  pain,  et  ne  laissaient  aux 
vautonrs  rien  autre  chose  que  les  os.  Mais,  ce  qui  est 
tort  étonnant,  les  vautours  affamés  et  voraces  ne  dai* 
gnaient  nullement  se  nourrir  de  cea  restes,  si  quel- 
ques-uns se  présentaient  à leur  faim.  Lés  feihmes 
vieilles  et  laides  étaient  données  à ces  antlirop<qpbages, 
comme  on  les  appelle  vulgaîrement  pour  leur  sérvir 
de  nourriture  pendant  lajournée.  Quantà  cellesqui 
étaient  belles,  ils  s'abstenaient  de  les  manger,  biais 
malgré  leurs  cris  et  leurs  lamentations,  ils  iesétouf- 
faient  sous  la  multitude  des  viols  qu’ils  leur  faisaient 
subir.  Ils  souillaient  les  viei^es  jusqu’à  leur  faire 
rendre  l’âme  ; puis  leur  coupant  les  mammies  qu’ils 
réservaient  pour  leurs  chefs  comme  un  mangér  déli- 
cieux, ils  se  repaissaient  avec  gloutonnérie  de  ces 
corps  vierges.  Sur  .ces  entrefaites,  leurs  éclaireurs 
ayant  aperçu  du  haut  d’un  promontoire  le  duc  d’Au- 
triche, le  rm  de  Bohème,  le  patriarche  d’Aquilée,  le 
duc  de  Carintbièet  oièroe,  à ee  qu’on  prétendait,  le 
marquis  de  Bade,  accompagnés  de  lu  plupart  dessei- 
^enrs  voisins  eè  conduisunt  une  armée  déjà  rangée 
m bataille,  tonte  eetteeuécrable  race  disparut  tout  à 
mup,  et  ces  peuples  agiles  à la  course,  rentrèrent 
lom  la  misérable  Hongrie.  Car  ce  sont  gens  qui  pa- 
'aissent  tout  à ooup  et  qui  disparaissent  avec  la 
Béme  promptitude  ; ce  qui  augmente  encore  f’effroi 
letouseeuxqui  sent  témoins  d’un  fait  si  surprenant, 
je  prince  de  Dalmatie  réussit  à en  prendre  huit 
l’entre  les  fuyards.  Le  duc  d’Autriche  en  connais- 
ait  uu  de  ces  huit,  qui  était  Anglais  de  nation,  mais 
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qui  avait  été  proscrit  dû  royaume  d'Angleterre  par 
bannissement  perpétuel  pour  quelques  maléfices. 
Cet  homme  était  vènu  trouver  deux  fois  * le  roi  de 
Hongrie  au  nom  de  l’abominable  roi  des  Tattares , 
comme  député  et  comme  interprète  ; et  il  lui  avait 
fait  des.  prédictions  assez  claires,  le  menaçant  des 
maux  qui  arriveraient  dai^  la  suite,  s’il  ne  se  sou- 
mettait lui  et  son  royaume  au  joug  des  Tattares.  Nos 
princes  l’ayant  obligé  de  l^ur  dire  la  vérité  sur  le 
compte  des  Tattares,  il  ne  recula  devant  aucun  ser-  ; 
ment  et  jura  d’une  manière  si  solennelle,  qn’après  ' 
une  pareille  épreuve  on  aurait  pu  ajouter  foi  au  diable  ' 
lui-méme.  En  premier  lieu  il  parla  de  lui-méme  : 
il  raconta  comment,  aussitôt  après  l’époque  de  sa 
proscription,  c’est-à-dire  quand  il  n’avait  pas  encore 
. atteint  l’âge  de  trente  ans,  il  avait  perdu  au  jeu  dans 
la  ville  d’Âcre  tout  ce  qu’il  possédait  ; que  dans  l'bi- 
ver  il  s’était  trouvé  réduit  à n’avoir  plus  que  sa  che- 
mise faite  d’un  sac,  ses  souliers  faits  de  peau  de 
bœuf,  et  sa  cape  faite  d’un  cilice  ; que  dans  ce  triste 
appareil  et  forcé  par  l'ignominie,  la  misère  et  la  ma- 
ladie, il  avait  parcouru  librement  plusieurs  provinces, 
absolument  tondu  comme  on  fou  et  poussant  des 
cris  inarticulés  comme  un  muet;  qu'il  avait  trouvé 
des  hôtes  bienfaisants  et  soutenu  son  existence  tant 
bien  que  mal,  quoique  chaque  jour,  dans  la  l^èreté 
de  ses  paroles  et  l’inconstance  de  son  cœur,  il  se  fût 
recommandé  an  diable.  Enfin  les  pénibles  fatigues 

* His.  probablement  bis. 
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qu’il  supportait,  et  ce  changemeot  continuel  de  cli- 
mat et  de  nourriture  chez  les  Cbaldéens,  lui  occa- 
siçnnèrent  une  grave  maladie  qui  lui  fit  prendre  la 
vie  en  dégoût.  Ne  pouvant  donc  ni  aller  plus  loin  ni  . 
revenirsur  ses  pas,>et  la  maladie  le  laissant  un  pou 
respirer,  il  demeura  en  ce  lieu  et  commença,  comme 
il  était  quelque  peu  lettré,  à inscrire  sur  des  tablettes 
les  paroles  qu’il  entendait  prononcer;  peu  après  il  se 
trouva  en  état  de  parler  lui-même  ce  langage  assez 
correctement  pour  être  regardé  comme  indigène, 
et  il  apprit  plusieurs  langues  avec  la  même  facilité. 
.Aussi  les  Tattares,  au  moyen  de  leurs  éclaireurs, 
firent  choix  de  lui,  se  l’attachèrent,  lui  dirent  qu’ils 
voulaient  obtenir  la  domination  de  toute  la  terre,  et 
sur  les  réponses  qu’ils  en  reçurent,  le  déterminèrent 
j|>ar  un  grand  nombre  de  présents  à les  servir  fidèle- 
ment, parce  qu’ils  manquaient  d’interprètes.  Quant 
à leurs  mœurs,  à leurs  superstitions,  à la  disposition 
et  à la  stature  de  leurs  corps,  à leur  patrie  et  à leur 
manière  de  combattre,  il  jura  que  ce  sont  de  tous  les 
hommes  les  plus  avares,  les  plus  colères,  les  plus 
trompeurs  et  les  plus  immiséricordieux-.  Mais  la  ri- 
gueur des  punitions  et  la  cruauté  des  peines  qui  peu- 
vent leur  être  infligées  par  leurs  supérieurs,  les  em- 
pêchent mutuellement  de  se  quereller,  de  se  disputer 
et  d'en  venir  aux  coups,  lis  appellent  dieux  les  fon- 
dateurs de  leurs  tribus  et  les  honorent  dans  certaines 
solennités  à des  époques  fixées.  Us  ont  beancoup  de 
solennités  particulières,  mais  ils  n’en  ont  que  quatre 
générales.  Us  croient  que  tout  a été  créé,  excepté 
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eux  seuls,  ils  peuseot  qu’il  n’ÿ  a aucun  mal  à sévir 
avec  férocité  cootre  les  rebelles.  Us  ont  la  poitiine 
dure  et  robuste,  la  face  maigre  et  pèle,  les  épaules 
raides  et  droites,  le  nez  tortu  et  court,  le  menton 
proéminent  et. aigu,  la  mâchoire  supérieure  dépri- 
mée et  enfoncée,  les  dents  longues  et  rares,  les  pau- 
pières qui  s'étendent  depuis  les  cheveux,  jusqu’au  nez, 
les  yeux  errants  et  noirs,  le  regard  oblique  et  farou- 
che, les  extrémités  osseuses  et  nerveuses,  les  jambes 
grosses,  mais  plus  courtes  que  les  nôtres,  quoiqu’ils 
nous  égalent  en  stature,  parce  que  ce  qui  leur  manque 
aux  jambes  eu  longueur,  ils  le  regagnent  dans  le  haut 
du  corps.  Leur  patrie  est  cette  terre  jadis  déserte  et 
surtout  ces  déserts  qui  s’étendent  au  delà  de  tous  les 
Chaldéens  et  d’où  ils  ont  chassé  les  lions,  les  ours  et 
les  autres  bétes  féroces  à coups  d’arc  et  d’autres  ma- 
chines. Avec  le  cuir  bouilli  de  ces  animaux,  ils  ae 
sont  fait  des  armures  légères  à la.  vérité,  mais  cepen- 
dant impénétrables.  Ils  ont  rhabitude  de  monter 
sur  des  chevaux  qui  ne  sont  pas  très-grands,  mais  qui 
sont  très-robustes  et  vivent  de  peu , et  de  s’y  attacher 
fortement:  iis  combattent  avec  un  courage  infati- 
gable au  moyen  de  traits,  de  massues,  de  haches  à deux 
tranchants  et  d’épées  ; mais  ils  ont  une  prédilec- 
tion pour  les  arcs  et  combattent  avec  beaucoup  d’a- 
dresse. lis  sont  mal  armés  par  derrière  pour  que  la 
fuite  leur  soit  interdite,  et  ils  n’abandonnent  le  champ 
de  bataille  que  quand  ils  voient  le  principal  étendard 
de  leur  prince  retourner  en  arrière.  Vaincus  ils  ne 
savent  pas  supplier  pas  plus  qu’épargner  étant  vain- 
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queurs.  lU  persistent  tous  eomme  un  seul  bomiUe, 
dans  la  volonté  et  dans  le  dessein  de  soumettre  le 
monde  entier  à leur  domination,  et  des  milliers  de 
milliers  ne  peuventsuffire  à en  fixer  le  ncMnbre.Quand 
leurs  satellites  * , qui  sont  au  nombre  de  six  cent  mille, 
prennent  les  devants  pour  préparer  des  logements  à 

toute  l’armée,  ils  partent  sqr  des  chevaux  agiles  à la 

« 

course  et  parcourent  dans  une  seule  nuit  l’espace 
de  trois  journées  de  marche.  Puis  ils  se  répandent 
aussitôt  dans  toute  la  province,  tombent  sur  une  po-  . 
pulation  désarmée,  surprise  à l’improviste  etdisper^ 
sée,  et  en  font  un  si  grand  carnage  que  le  roi  ou  le 
prince  de  la  terre  envahie,  ne  peut  trouver  personne 
a réunir  et  à ranger  en  bataille  contre  eux.  Us  trom- 
)>ent  tous  les  peuples  et  princes  des  pays  qu'ils  trou- 
vent en  paix  en  leur  donnant  des  prétextes  qui  n’en 
sont  pas.  En  efiet,  ils  prétendent  être  sortis  de  leur 
f>atrie , tantôt  pour  rapporter  dans  leur  pays  tes  corps 
des  rois  mages ‘ dont  les  tombeaux  sacrés  ornent  la 
ville  de  Cologne  ; tantôt  pour  abaisser  l’avarice  et 
l oi^ueil  dès  Romains  qui  les  ont  opprimés  ancienne 


* Probablement  les  peuples  tributaires  qui  marchaient  à l^arant-garde. 

* Magnos  reges  (texte  h'tc) . Nous  adoptons  la  leçon  de  Pédîtion  de  4 57^1 , 
Magos  reges.  En  effet,  une  tradition  fabuleuse  racontait  que  les  corps 
les  mages,  qui  eux-mémes  ont  donné  lieu  à tant  de  commentaires, 
iraient  été  transportés  de  Constantinople  à Milan,  et  de  Milan  à Cologne. 
)n  avait  élevé  leurs  tombeaux  derrière  le  chœur  de  la  cathédrale,  dans 
me  chapelle  éclairée  de  plusieurs  lampes.  Quant  aux  différents  prétextes 
ois  en  avant  par  les  hordes  de  Pavant-garde  tartare  pour  obtenir  pas  • 
■ge,  ils  paraîtraient  absurdes,  si  Ton  ne  songeait  à la  grossièreté  et  n 
’ignorance  des  peuples  qui  habitaient  au  delà  du  Danube. 
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meut;  tàotôt  pour  soumettre  à leur  pouvoir  senie- 
ment  des  nations  barbares  et  des  races  byperbo- 
réenne§  ; tantôt  pour  tempérer  par  leur  modération 
la  fureur  des  Teutons  ; tantôt  pour  apprendre  des 
Gaulois  l’art  de  la  guerre  ; tantôt  pour  chercher  une 
terre  dont  la  fertilité  puisse  suffire  à ieur.multitnde  ; 
tantôt  pour  accomplir  un  pèlerinage  à saint  Jacques 
en  Galice.  Séduits  par  ces  mensonges,  quelques  rois, 
simples  d’esprit,  ont  fait  alliance  avec,  eux  et  leur  ont 
accordé  libre  passage  sur  leurs  terres  ; mais  ils  n’en 
ont  pas  moins  été  tués,  parce  que  ces  peuples  n’ont 
point  observé  le  traité.  Au  milieu  de  tant  de  périls 
qui  menacent  le  peuple  chrétien  tout  entier,  que 

font  ces  saints  frères,  nouveaux  en  religion  et  encore 

» * 

brûlants  du  feu  de  la  fournaise  d’où  ils  sont  sortis, 
eux  qui  veulent  qu’on  les  regarde  comme  ayant  choisi 
plus  que  tous  les  autres  |a  voie  de  perfection  * ? Ne 
pourraient-ils  se  concilier  la  faveur  des  princes  et  des 
seigneurs  par  les  confessions  et  par  l'es  autres  entre- 
tiens faniiliers?  ne  devraient-ils  pas  leur  crier  aux 
oreilles  avec  instance  et  importunité  de  se  lever 
contre  les  Tattares?l|s  font  mal,  s'ils  ne  crient  pas  ; 
i|s  font  pis;  s’ils  sont  hypocrites  ; ils  font  très-uia{, 
s’ils  secourent  [ces  barbares].  Pourquoi  les  moines 

noirs,  les  moines  blancs  et  les  chanoines  Norber- 

. . . • 1 • . - 

4 Ce  passage  confirme  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  Béguins. 
Peii  après,  Fauteur  delà  lettre  semble  douter  de  leur  sincérité,  ou  même 
les  accuser  de  connivence  sinon  avec  les  Tartares,  du  moins  avec  les 
hordes  qui  les  précédaient,  et  où  devaient  se  trouver  sans  doute  des  Bol' 
gares  affiliés' aux  Pa^rjns  et  aux  Albigeois. 
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tins',  qui  veulent  qu'on  les  croie  morts  au  monde, 
ne  préchent-ils  pas  une  croisade  contre  ces  Ta ttares  ? 
ô conseils  insensés  des  rois!  ô silence  nonchalant 
des  évêques  et  des  abbés  ! ô rage  inouïe  de  la  cruauté! 
Déjà  les  royaumés  des  chrétiens  sont  détruits  et  là 
même  extermination  menace  les  autres , sans  que 
) 'exemple  de  ceux  qui  ontpéri  inspirent  des  précautions 
à ceux  qui  survivent  : nous  souffrons  chez  nous  nos 
ennemis  les  plüs  acharnés  pour  aller  attaquer  au 
delà  des  mers  des  ennemis  beaucoup  plus  doux. 
C'est  pourquoi  moi  qui  suis  ce  que  je  suis , grâce  à 
votre  paternité,  j'ai  jugé  à propos  de  vous  conseiller 
dans  le  Seigneur,  à vous  qui  vous  trouvez  placé  entre 
les  rois  de  France,  d’Angleteripe  et  d'Espagne ,'  de 
chercher  à les  déterminer,  par  tous  les  moyens  en 
votre  pouvoir,  à mettre  un  terme,  soit  perpétuel,  soit 
momentané,-  à leurs  querelles,  et  à s'occuper  entre 
eux  prudemment  et  mûrement  d'opposer  une  solide 
résistance  à cette  nuée  de  guerriers  féroces.  En  effet, 
j'en  atteste  la  foi  du  Christ  dans  laquelle  j'espère  être 
sauvé,  ou  tous  ensemble  écraseront  ces  monstres,  ou 
chacun  d'eux  sera  écrasé  par  eux.  Portez-vous  bien.  » 

Ladivision  de  l'empereur  et  dupàpe  rend  cette  lettre 

INUTILE.  — L’ei^FEREUD  FAIT  GARDER  AVEC  SOIN  LES'  CBE- 

0 

MINS  QUI  CONDUISENT  a'  KohE.  — ACCROISSEMENT  DES 

' T • . 


' Ou  Prémontrës,  fondés  par  Norbert  de  Grennep,  ami  de  saint  Ber- 
nard, vers  1120,  dans  un  vallon  soliUire  du  diocèse  de  Laon.  Norbert 
fut  ensuite  archevêque  de  Magdebourg,  ce  qui  lui  permit  de  répandre 
sqn  ordre  en  Âliemagne. 
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BéCOWS*  ~ CotfTROVEllSE  ENTRE  LES  FRiRES  PI(ÉCHEURS 
ET  LRS  FRàRES.HlNEDRS.  -r~  L’ONITERSll^  RE  PjlRIS  RE- 
POUSSE LEDR9  ERREURS.  — CONCLUSION  DES  ÉTÉNEHENTS 

DE  l’année  1^5.  — ^ Celte  lettre  terrible  aurait  in- 
quiété grandement  les  cœurs  des  rois  et  des  seigneurs 
qui  en  eurent  connaissance,  et  les  aurait  excités  ef6- 
caceœent  à venger  l’injure  faite  au  Christ,  à l’église 
universelle  et  à tout  le  christianisme , si  les  dissen- 
sions mutuelles  du  pape  et  de  l’empereur  n’eussent 
porté  le  trouble  dans  l’étendue  du  monde  entier. 
Mais  la  discorde  soulevée  entre  ces  personnages,  qui 
n’ont  point  de  supérieurs  ni  même  d’égaux  daus 
touté  la  chrétienté,  étant  devenue  notoire  sur  tous  les 
points  de  la  terre , égaya  les  cœurs  des  Tartares , on 
plutôt  de  tous  les  païens,  ainsi  que  de  l’universalité 
des  ennemis  du  Christ , et  leur  fit  concevoir  des 
espérances  plus  hautaines  : ce  fut  au  point  qu’ils 
disaient  en  s’enorgueillissant , et  en  se  vantant  que 
Dieu  était  irrité  contre  les  chrétiens  qui  s’attaquaient 
et  se  mordaient  les  uns  les  autres,  tandis  qu’il  leur 
était  plutôt  favorable , lui  qui  multipliait  leur  nombre 
et  agrandissait  leur  domination. 

Sur  ces  entrefaites , le  seigneur  empereur  voyant 
que  le  seigneur  pape , nouvellement  créé , avait  con- 
firmé la  sentence  de  son  prédécesseur,  et  ne  voulait 
le  ménager  en  aucune  façon,  refusa  de  son  côté  de 
se  soumettre  aux  ordres  de  l’église  sans  conditions , 
et  donna  ordre  qu’on  gardât  très-étroitement  les 
chemins,  les  ports,  et  les  ponts,  pour  fermer  pas- 
•sage  à quiconque  apporterait  de  l’argent  à la  cour 
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romaioe  dont  il  connaissait  l'insatiable  avidité.  Son 
fils  Conrad  s’occupa  de  ce  soin  avec  la  plus  grande 
activité,  et  intercepta,  avec  une  rigoureuse  vigilance, 
les  routes,  tant  par  terre  que  par  mer,  pour  tous  les 
voyageuro  ; il  n’épargna  pas  même  les  frères  Mineurs 
ou  Prêcheurs,  ni  toute  autre  personne  qui  avait 
cherché  à se  cacher  sous  un  d^uisement , et  livra 
aux  tortures,  jusqu’à  leur  faire  rendre  l’fime,  tous 
ceux  dont  il  parvint  à s’emparer. 

Vers  le  même  temps,  en  Allemagne  plus  qu ’ail- 
leurs, quelques  personnes  des  deux  sexes , mais  prin- 
cipalement du  sexe . féminin , prétendant  être  en 
religion,  prirent  l’habit  religieux,  mais  fort  légère- 
ment , et  firent  profession  de  continence  et  de  sim- 
plicité de  vie  par  vœu  privé , sans  cependant  s’as- 
treindre à la  règle  d’aucun  saint.  Jusqu’à  présent 
elles  ne  vivaient  pas  renfermées  dans  l’enceinte  d’un 
cloître.  En  peu  de  temps  leur  nombre  se  multiplia 
su  point  qu’on  en  compta  jusqu’à  deux  mille  dans 
la  ville  de  Cologne  et  dans  lès  pays  adjacents. 

Pour  que  le  monde  parût  boulevei'sé  par  des  tem- 
pêtes de  toute  espèce , une  controverse  s’éleva  vers 
le  même  temps  entre  les  frères  Prêcheurs  et  les 
frères  Mineurs  ; ce  qui  excita  chez  les  homm'es  le 
plus  vif  étonnement,  parce  qu’ils  passaient  pour 
avoir  choisi  la  vôie  de  perfection , à savoir  celle  de 
pauvreté  et  de  patience.  Or,  les  Prêcheurs  assu- 
raient qu’ils  étaient  les  premiers  institués,  et  par 
cela  même  les  plus  dignes,  qu’ils  portaient  un  habit 
plus  honorable,  que  leur  nom  et  leur  office  leur 
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venaieot  à juste  titre  de  la  prédication  ; qu'enfin  Us 
étaient  plus  vérit^blemeut  honorés  par  la  dignité 
apostolique.  Les  Mineurs Répondaient  qu'ils. avaient 
embrassé  pour  Dieu  un  genre  de  vie  plus  rigoureux 
et  plus  humble , et  p^r  cela  même  plus  digne  puis- 
qu'il était  plus  saint  ; que  les  frères  pouvaientet  de- 
vaient convenablement  passer  de  l'ordre  des  Prê- 
cheurs dans  leur  ordre,  comme  d’un  ordre  inférieur 
à un  ordre  plus  rigoureux  et  supérieur.  Les  Prê- 
cheurs les  coptredisaient  en  face,  disant  que  .si  les 
Mineurs  allaient  nu-pieds,  couverts  d'une  grossière 
tunique  et  ceints  d'une  corde,  Tusage  de  la  chair 
ou  une  nourriture  pjus  délicate  ne  leur  était  pas 
interdit , même  en  pqblic  ; ce  qui  était  défendu  aux 
frères  Prêcheurs;  que  par  conséquent  il  n’était  pas 
permis  au]i;  Prêcheurs  d'entrer  dans  l’ordre  des  Mi- 
neurs , eomnae  dans  un  ordre  plus  rigoureux  et  plus 
digne , mais  plutôt  que  ce  devait  être  tout  le  con- 
traire. P’e^t  ainsi  que  l’ennemi  du  genre  humain  se- 
mait la  xizanie  entre  eux,  comme  il  avait  fait  entre 
les  Templiers  et  les  Hospitaliers  en  Terre-Sainte. 
Cette  discorde  engendra  on  scandale  énorme  et  fort 
dangereux  pour  l’église  universelle,  parce  que  c’é- 
taient des  étudiants  et  des  hommes  lettrés  ; on  pouvait 
prévojr  qu’un  grand  jugement  menaçait  d’éclater. 
Or,  ce  qui  est  terrible , et  ce  qu’on  peut  regarder 
comme  un  triste  présage , c’est  qu’en  trois  cents  ans , 
quatre  cents  ans,  et  même  plus,  l'ordre  monastique 
n’arriva  pas  aussi  vile  à sa  décadence  que  leur  ordre, 
«jpijt  les  frères  , institués  depuis  yingt-qualre  ans  q 
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peine,  avaient  construit  en  Angleterre,  à cette  épo- 
que , des  demeures  qui  maintenant  égalaient  en  hau- 
teur les  palais  des  rois.  Ce  sont  eux  aussi  qui,  aug- 
mentant de  jour  en  jour  leurs  somptueux  édifices, 
et  les  entourant  de  hautes  murailles , y -déposent  des 
trésors  inestimahles , dépassant  impudemment  les 
limites  de  la  pauvreté , et  violant  les'  bases  de  leur 
profession , selon  la  prophétie  de  l’Allemande  Hilde- 
gardé.  Ce  sont  eux  aussi  qui , pressés  par  l’amour 
du  gain , assistent  à toute  force  aux  derniers  instants 
des  seigneurs  et  des  riches  qu’ils  savent  abonder  en 
trésors;  et  là,  au  mépris  des  droits,  et  au  détriment 
des  pasteurs  ordinaires,  ils  extorquent  des  confes- 
sions et  des  testaments  occultes,  se  vantant  seulement, 
eux  et  leur  ordre,  et  se  mettant  au-dessus  de  tous  les 
autres.  Aussi  aucun  fidèle  ne  croit  plus  pouvoir 
être  sauvé,  s’il  n’est  guidé  par  les  conseils  des  Prê- 
cheurs et  des  Mineurs.  Ardents  à obtenir  des  privi- 
l^es,  ils  servent,  dans  les  cours  des  rois  et  des 
puissants,  de  conseillers,  de  chambriers',  de  tréso- 
riers , de  paranympbes , d’entremetteurs  pour  les 
mariages.  Ils  sont  tes  exécuteurs  des  extorsions  pa- 
pales;. dans  leurs  prédications  ils  prennent  tantôt  le 
ton  de  la  flatterie,  tantôt  celui  d’une  réprimande 
très-mordante  ; ils  ne  craignent  point  de  révéler  les 
confessions,  et  de  porter  d’imprudentes  accusations. 
Ils  méprisent  les  ordres  authentiques  et  qui  ont  élé 
établis  par  les  saints  Pères,  tels  que  les  ordres  de 
Saint-BenoU  et  de  Saint-Augustin , ainsi  que  ceux  qui 
en  font  profession  ( comme  la  chose  apparut  clai- 
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rement  dans  le  procès  relatif  à l’élise  de  Scarbo- 
rough (?)  où  les  Mineurs  succorabèrent  honteuse- 
ment), et  ils  mettent  leur  ordre  au-dessus  des  autres. 
Ils  regardent  les  moines  de  Giteaux  coniine  des  gens 
grossiers,  simples  d’esprit , à demi  laïques,  ou  plu- 
tôt rustiques , et  traitent  les  moines  noirs,  de  8U{>er- 
bes  et  d’épicuriens. 

Vers  le  même  temps  , c’est-à-dire  après  la  fête  de 
saint  Michel , à l’époque  où  recommencent  d’ordi- 
naire les  études  des  écoles  et  des  écoliers  \ les  maî- 
tres de  théologie,  et  shrtout  les^incipaux  lecteurs  des 
Prêcheurs  et  des  Mineurs , se  mirent  à disputer  et  à 
disserter  arec  plus  de  subtilité,  et  sur  des  questions 
plus  élevées  qu’il  ne  convenait  et  n’était  avantagent. 
Ceux-ci,  ne  craignant  point  de  toucher  an  sommet  de 
la  montagne , sous  peine  d’être  écrasés  par  la  splen- 
deur de  Dieu,  s’efforçaient  de  scruter  témérairement 
les  mystères  insondables  de  Dieu  , et  de  découvrir 
avec  trop  de  présomption  les  jugemènts  de  Dieu  qui 
sont  des  abîmes.  Aussi  se  trompèrent-ils  en  scrutant 
avec  le  scrutin , et  ils  errèrent  dans  des  routes  dé- 
tournéesyparla  vengeance  du  Seigneur,  qui  aime  bien 
mieux  la  simplicité  sobre  d’une  foi  ferme  qu’Une 
subtilité  trop  transcendante  en  théologie.  Or,  comme 


, * 

* Ce  jpassage  prouve  y avait  des  vacances  à Funiversite  de  Paris 
alors  connue  aujourd'hui^  ëtqu'élks  se  lermiuaient  peu  près  à la  même 
époque  (fin  de  septeibbre , commencement  d'octobre),  moment  0&  les 
études  recommencent  en  général. 

C'est  à l'université  de  Paris  que  les  erreurs  des  frères  Prêcheurs  furent 
condamnées,  quoique  la  chose  ne  soit  pas  dite  ici  expressément. 
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il  est  plus  sûr  et  plus  oiéritoife  d'accepter  et  de  croire 
simplement  ce  que  nous  tenons  des  Pères  par  tradi- 
tion , que  de  soumettre  à une  nouvelle  épreuve  les 
choses  prouvées , en  les  présentant  à l'examen  de  la 
raison  humaine)  ils  s’élevèrent  au-dessus  d’eux-mé- 
mes.  Mais  les  prélats  des  ^lises  ayant  appris  cela  et 
veillant  au  soutien  de  l’église  et  de  la  foi  chrétienne , 
s’appuyèrent  sur  les  autorités  des  évai^les  et  des  pro- 
phètes pour  réprimer  l’audace  téméraire  de  ces  Prê- 
cheurs, et  ayant  convoqué  une  réunion  d’ortho- 
doxes, annoncèrent  sainement  au  grand  jour  la  vérité 
de  la  foi.  Leur  première  erreur  c’était  : que  l’essence 
divine  est  en  soi,  et  qu’elle  ne  sera  pas  vue  par  l’homme 
à l’état  de  clarification,  pas  plus  qu’elle  n’est  vue  par 
l’ange.  Les  prélats  répondirent:  « Nous  condamnons 
« cette  erreuret  nous  excommunions  ceux  qui  la  pro- 
« pagent  etia  défendent.  Car  nous  croyons  fermement 
. « et  assurons  que  Dieu  dans  son  essence,  du  sa  sub- 
« stance,  ou  sa  nature,  sera  vu  par  les  anges  saints  et 
« par  l’homme  glorifié.  » Autre  erreur  : quoique  l’es- 
sence divine  soit  une  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  cette  essence  en  tantqUe  considérée  sous  le  rap- 
port de  la  forme , est  une  dans  le  Père  et  dans  le  Fils 
et  n’est  pasune  dans  oes  deux-là  comme  dans  le  Saint- 
Esprit’;  et  cependant  la  forme  est  la  même  chose 

* Nous  donnons  ici  la  traduction  de  Fleury,  qui  se  rapf^roche  moins 
du  texte,  mais  précise  le  sens  : Quoique  V essence  divine  soit  lü  même 
dans  le  Père  et  le  Fils  et  le  Saint-Esprit , toutefois , en  tant  que 
forme,  ellen^est  pai  la  même  dans  te  Saint  Esprit  comme  dans  le 
Père  et  h Fils  pria  ensemble. 
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que  Tessence  divine.  Réponse  des  prélats:  « Nous 
« condamnons  cette  erreur,  etc.  ; car  nous  assurons 
« fermement  qu’il  y a unké  d’essence,  de  substance  ou 
« de  nature  dans  lè  Père,  le  Fils  et  leSaint-Esprit,  que 
' « c'est  la  môme  essence  sous  le  rapport  delà  fdrme,  et 
« la  môme  aussi  danslePère,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  » 
Autre  erreur  : L’Esprit-Saint  considéré  comme  amour 
ou  nœud,  ne  procède  pas  du  Fils,  mais  seulement 
du  Père.  — « Nous  condamnons  cette  erreur,  etc.;  car 
« nous  croyons  fermement  et  assurons  que  l’Esprit- 
« Saint,  considéré  comme  amourou  nœud,  procdëede 
« l’un  et  l’autre.  » Autre  erreur  : Ni  lesômesclariGées, 
ni  les  corps  clarifiés  ne  seront  dans  le  ciel  empyrée 
avec  les  anges,  mais  dans  le  ciel  aqueux  ou  cristallin 
qui  est  au-dessus  du  firmament;  et  ils  osent  y placer 
même  la  bienheureuse  Vierge.  — « Nous  condamnons 
« cette  erreur,  etc.  ; car  nobs  croyons  fermement  et 
« assurons  qu'un  ipêmelieU  corporel,  c’est-à-dire  le 
« ciel  empyrée  où  sontlesanges  et  les  âmes  xles  saints, 
« sera  aussi  le  séjour  des  hommes  glorifiés,  et  sembla- 
(i  blement  qü’il  n’y  aura  qu’un  méinelieu  spirituel 
« commun  aux  hommes  et  auxanges.  » Autreerreur: 
Le  mauvais  ange  dès  le  premier  instant  de  sa  création 
fut  mauvais,  et  il  n’a  jamais  été  non  mauvais.  — « Nous 
« condamnons  cette  erreur,  la  repoussons  et  excom- 
« munions  ceux  qui  la  répandent  ; car  nous  croyons 
« fermement  et  assurons  qu’il  a été  bon  et  non  diau- 
« vais  à une  certaine  époque,  et  que  dans  la  suite  il  est 
U devenu  mauvais  par  le  péché.  » Autre  erreur:  Il  y a 
eu  de  toute  éternité  beaucoup  de  vérités  qui  n’ont  pas 
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été.Di6u.—  « Nous  condaoanons  cette  erreur  1 etc.  ; car 
«(  nous  croyons  fermenient  et  assurons  qu'il  n'y  à eu 
« de  toute  éternité  qu’une  seule  vérité,  qui  est  Dieu,  et 
« qu'il  n’a  pu  y eU  avoir  qui  ne  soit  pas  Diéü.  » Autre 
erreur  : Un  ange  peut  être  dans  le  même  instant  en 
divers  lieux  et  même  en  toüs  lieux , s’il  le  voulait. — 
« Nouscondamnouscetteerreur,  etc.;carnooscroyons 
;«  fermeiueni  et  assurons  qu’un  ange  est  dans  ub  lieu 
• déterminé,  en  sorte  que,  s’il  ^t  ici,  il  ne  peut  être. 
« ailleurs  au  ttiême  instant.  En  effet,  il  est  impéséible 
« qu’un  seul  être  soit  partout , puisque  c’est  là  lapro* 
« priété  de  Dieu  seul.  » Autre  erreur  : Le  premier  iuA» 
tant , le  commencement,  la  créêtion  et  la  passion  , ne 
sont  ni  lé  créateur  ni  lé  créature,  — « NOUS  condam- 
. nous  cette  erreur,  etc.  ; car  nous  croyons  fermement 
« etassurons  qUeçB  été  la  créature.  » Autre  erreur  : Le 
mauvais  ange  n’a  jamais  eu  de  quoi  sesoutenir , non  plus 
qu'Adam  dans  l’état  d’innoceube.  — « Nbuscoudam* 
« nons  cette  erreur,  etc.  ; car  nous  croyons  fermement 
O et  assurons  qu'ils  ont  en  de  quoi  se  soutenir,  SttUs 
■ cependantavoirdequoi  profiter'.  » Autre  erreur:  Ce* 
lui  qui  a les  meilleurs  dons  naturels  aura  nécessaire- 
ment plus  en  grâce  et  en  gloire.  — « Nous  repousSons 
c cette  erreur,  etc.  ; car  nous  croyons  fermement  et 
« àssurons  que  la  grâce  et  la  gloire  seront  données,  se- 
« Ion  que  Dieu  l’a  jugé  à propos  et  l’a  réglé  d’avance.  » 
Ainsi  se  passa  cette  année  périlleuse  pour  l’église, 
orageuse , assez  abondante  en  fruits  de  la  terre  et  en 
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fruits  des  arbres , et  qui  porta  la  mort  et  le  trouble  . 
chez  un  granit  nombre  d’bommes  dans  la  chrétienté. 
Elle  fat  honteuse  et  funeste  pour  le  royaume  et  le  roi  ' 
d'Angleterre,  guerrière  et  hostile  pour  les  Italiens, 
douteuse  pour  la  Terre^ainte,  et  engendra  le  schisme 
et  le  scandale  entre  lesTemplierset  les  Hospitaliers. 

RsPis  SOMPTUEUX  DU  COMTE  Richard  A Wallinofoui». 

— La  COMTESSEDEPROTENCEfiUlTTEL’ÂltGLETEBRE.  — Ls 
PAPE  ENVOIE  UN  NOUVEL  EXACTEUR  d' ARGENT. — : CONDUITE 
INIUSTE  DU  ROI  ENVERS  l’ÉVÉQUE  DE  WiNCBESTER.  — MoRT 
DU  CARDINAL  JeaH  DE  CoLONNA.. — MaÎTRE  RoGEH  EST 
CONFIRMÉ  ÉVÊQUE  DE  BaTB.  — MoBT  DE  RaOUL  DB  Mb- 
viL,  ÉVÊQUE  DE  Chicester.  — L’ao  de  gr&ce  qui 
est  la  vingt-huitième  année  du  r^ne  du  roi  Heurt  111, 
le  même  roi  passa  les  fêtes  de  Noël  à Wallingford , 
où  il  fut  le  «mvive  de  son  frère  le  comte  Richard. 
Là  fut  célébré  un  festin  somptueux,  auquel  presque 
tous  les  seigneurs  du  royaume  avaient  été  invités.  Ce 
fut  la  6ii  des  réjouissances  commencées  à Londres, 
pour  que  les  nouvelles  fêtes  qu'on  pourrait  inventer 
terminassent  dignement  la  cérémonie  nuptiale.  Or,  à' 
ce  festin,  étaient  présentes  Béatrix,  comtesse  de  Pro- 
vence, et  sa  Bile  Ciiicia,  nouvelle  mariée,  agréables 
voir,  pour  laquelle  le  roi  mit  tous  ses  soins  à paraître 
aimable  et  gracieux. 

Après  la  solennité  de  ce  festin  splendide , le  roi , 
accompagné  de  ladite  comtesse  Béatrix , et  de  beaa- 
eoup  d’autres  nobles  personnes  des  deux  sexes , tant 
d'Angleterre  que  de  Provence , se  rendit  à Londres 
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v«M  lafètede  la  Circoncision,  pour  y célébrer,  dans 
le  phis  splendide  appareil , en  présence  et  à la  vue  des 
Provençaux,  la  fête  de  saint  Édouard.  Cette  cérémo- 
nie terminée,  la  susdite  comtesse  dirigea  sa  route 
vers  la  mer  pour  retourner  dans  son  pays  natal.  Le 
roi  cl  une  foule  immense  la  suivirent  officieusement 
jusqu'au  bord  de  la  mer.  Mais,  pour  qu’il  n’y  ait 
pas  en  ee  monde  dé  prospérités  qui  ne  soient  mélan- 
gées d’adversités , avant  que  la  comtesse  eût  monté 
sur  le' vaisseau  qui  l'attendait  à Douvres,  des  porteurs 
de  lugubres  nouvelles  vinrent  à sa  rencontre,  lui  an- 
nonçant que  son  mari , le  comte  de  Provence , Ray- 
mond, frappé  d’une  maladie  sans  remède,  n'atten- 
daitplus  que-le  tombeau  : c’était  lui  qui  avait  fourni 
à l’église  romaine,  dans  toutes  ses  tribulations,  un 
secours  efücace,  en  causant  dommage  à l’empereur. 
En  apprenant  cela , le  seigneur  roi  fut  saisi  d’une 
grai^de  douleur  et  invoqua  la  miséricorde  de  Dieu 

I 

pour  le  comte,  en  répandant  le  plus  de  prières  et 
d’aumônes  qu’il  put. 

Vers  je  même  temps , le  nouveau  seigneur  pape 
envoya  en  Angleterre  un  nouvel  exaeteur  d’argent,  à 
savoir  maître  Martin,  muni  d’un  bref  authentique  du 
pape,  et  ayant  pouvoir  d’excommunier , de  suspen- 
dre, et  de  punir  de  toutes  les  façons  ceux  qui  résiste- 
raient à sa  volonté.  Fort  d’un  pareil  pouvoir,  il  sus- 
pendit les  prélats  d’Angleterre  de  la  collation  des 
bénéfices,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  satisfait  aux  désirs  du 
pape , qui  exigeait  des  revenus  pour  ses  clercs  ou 
pour  sffl  parents.  Cependant  il  regardait  comme  in- 
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convenantde  recevoir  un  revenu  qui  u'allait  pas  jus- 
qu’à trente  marcs  ou  au-dessus,  pour  qu’un  homme 
aussi  haut  placé  ne  parût  pas  s’amuser  à ramasser 
des  brindelles.  Ledit  maître  Mhrtin  commença  donc 
à exiger  impérieusement  et  à extorquer  aux  prélats, 
et  surtout  aux  religieux,  de  beaux  présents , princi- 
palement dès  palefrois  magnifiques , enjoignant  ex- 
pressément par  lettres , à tel  abbé  oü  à tel  prieur , de 
lui  envoyer  des  chevaux  tels  que  devaient  être  les 
montures  d’un  clerc  spécial  du  seigneur  pape.  Ceux 
qui  résistèrent  et  qui  mirent  en  avant  des  excuses  et 
des  motifs  dé  refus  même  raisonnables  ( comme  par 
exemple  l’abbé  dé  Malmesbury  et  le  prieur  de  Mer- 
ton) furent  suspendus  jusqu’à  pleine  satisfaction  et 
grièvement  punis.  Il  explora  ensuite  soigneusement 
et  examina  les  églises  et  les  prébendes  vacantes , pour 
les  offrir  àu  sein  tout  ouvert  de  l’indigence  papale. 
Parmi  elles  ta  riche  prébende'de  l’élise  de  Salisbury, 
qui  appartenait  au  précenteur , s’étant  trouvée  va- 
cante, il  y porta  aussi  des  mains  rapides  contre  le  gré 
de  l’évéque,  qui  s”en  affligeait  fort  avec  tout  son  cha- 
pitre, et,  sur  l’ordre  du  pape,  , il  la  conféra  à un  en- 
fant, neveu  dudit  pape , non  sans  excité  chez  plu- 
sieurs l’amertume  du  cœur  et  l’étônbèmènt  : car 
plûsieurs  croyaient  et  espéraient  que  la  cour  romaine, 
flagellée  tant  de  fois  par  4e  courroux  de  Dieu , met- 
trait enfin  à son  avarice  le  frein  de  la  modération. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  roi  appesantissait 
sa  main  d’une  manière  inconvenante  sur  le  seigneur 
évêque  de  Winchester.  Il  n’avait  point  daigné  l’ad- 
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mettre  à ua  eotretien  affable,  ni  au  baiser  de  paix  et 
d'amitié , à sou  retour  des  pays  d’outre-mer,  lorsque 
ledit  évêque  s’était  présenté  gracieusement  à sa  sortie 
du  vaisseau  ; il  le  poursuivait  d’une  haine  inexorable,' 
ne  permettait  à aucun  laïque  de  demeurer  avec  loi 
pour  le  servir,  pe  souffrait  point  qu’il'  reçût  l’bps- 
pitalité  dans  aucune  maison , et  menaçait  ceux 
qui  le  recevraient  et  le  consoleraient  d’étre  traités 
comme  ennemis  publics.  11  empêcha  aussi  avec  em- 
portefpent  qu’un  vaisseau  et  des  chariots  chargés  de 
provisions,  et  envoyés  de  Norwich,  parvinssent  à l’é- 
v^ue.  (iedit  évêque,  s’éta.nt  dirigé  vers  Londres, 
trouva  parmi  les  satellites  du  roi  une  si  brutale  ré- 
sistance , qu’il  n’osa  pas  entrer  dans  son  palais  de 
Southwark.  Mais  il  se.  tint  caché  dans  la  maison  des 
cjianoines  de  Southwark,  qui  touche  à son  palais,  et 
dans  son^vêçhé,  attendant  humblement  que  les  temps 

i * *■  • ••H'  ».  ' 

contraires  fussent  changés,  et  que  1 orient  fût  venu  le 
visiter  du  haut  des  cieux.  Or  le  roi,  secondé  par  d’i- 
niques  conseils,  fit  publier  (jans  la  ville  de  Londres 
défense  4e  Ipi  vendre  même  des  vivres  ^ rigueur  qui 
n’avait  pas  été  employée,  que  nous  sachions , à l’é- 
gprd  du  t)ienbeureux  Thomas  de  Cantorbéry.  Aussi 
l’évéque,  se  lamentant  sur  les  outrages  multipliés  dont 
il  était  accablé , se  plaignit  à juste  titre  à ses  co-évê- 
qqes  en  pleurant.  A celte  nouvelle , les  évoques  de 
Linçolq , de  Worcester  et  de  Héreford , mua  par  la 
piété  et  enflammés  du  zèle  de  la  justice,  se  rendirent 
à fleadiçg  pour  adresser  uu  roi  des  réprimandes  et 
des  avis  sur  sa  conduite,  et  l’engager  à en  changer. 
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Leroi,  averti  de  leur  vernie,  prit  la  fuite  pour  écha^ 
per  à leurs  salutaires  avertissements.  Ou  finit  cepen* 
daut  par  le  trouver.  Mais  il  ne  donna  que  de  [mau- 
vaises] excuses,  et  ne  prononça  que  des  paroles  de 
haine,  sans  se  laisser  fléchir  en  aucune  façon  pOr 
leurs  exhortations.  Au  contraire,  il  se  posa  en  advei<^ 
saire  manifeste,  et  envoya  à la  cour  romaine,  audA- 
triment  dudit  évêque,  Thibault  de  Hurley  et  maître 
Henri  de  Suse  avec  un  riche  trésor.  Il  les  avait  char- 
gés de  dépenser  toute  celte  somme,  et  d’en  prdmef-' 
tre  une  autre  beaucoup  plus  forte  au  seigneur' ^ape 
et  à la  cour  romaine,  à cette  condition  perverse 
qu’ils  déposeraient  ignominieusement  l’évéque  sus^' 
dit.  Cependant,  comme  c’eût  été  une  action  évidem- 
ment déshonnête  et  injuste,  et  qui  aurait  engendré  un' 
scandale  public  pour  toute  l’église , les  députés  'né 
réussirent  à rien.  Le  susdit  prieur  [de  Hurfey], 
voyant  ce  résultat,  revint  prudemment  en  Angleteite, 
tandis  que  son  compagnon , ledit  Henri , emportait 
méchamment  et  séditieusement  le  trésor  du  roi.  Cet 
homme  s’en  alla  dans  les  pays  où  il  avait  pris  nais- 
sance, à l’exemple  du  corbeau,  qui  ne  devait  pas  re- 
venir dans  l’arcbe,  et  ne  reparut  plus  désormais  en 
Angleterre. 

A la  même  époque  de  l'année,  c’est-à-dire  pendant 
l’octave  de  la  purification  de  la  bienheureuse  Yiei^e , 
mourut  Jean  de  Golonna,  cardinal  romain,  vase 
d’orgueil  et  d’insolence  en  tout  genre.  Comme  il  était 
le  plus  illustre  et  le  plus  puissant  parmi  tous  les  car- 
dinaux, par  ses  possessions  séculières,  il  suscita  et 


594 


, ANNÉE  4244. 

r 

fomenta  la  discorde  avec  beaucoup  d’efficacité  entre 
le  pape  et  l’empereur. 

Vers  le  même  temps,  maître  Roger,  précenteur 
de  Salisbury , fut  confirmé  comme  é?éque  de  Batb  ; 
et  d’autant  plus  facilement,  que  sa  prébende  de  Sa- 
lisbury devait  être  conférée  au  neveu  du  seigneur 
pape>A  la  même  époque,  un  moine,  nommé  Thomas 
de  Glocester,  qui  faisait  partie  de  l’église  même 
: [d’Evesham  (?)],  et  qui  avait  été  élu  régulièrement, 

, fut  créé  en  propre  abbé  de  cette  église. 

Cette  même  année  aussi,  le  vénérable  père  Raoul 
\ de  Nevil,  évêque  de-Ohicester  et  chancelier  d’Angle* 
, terre,  homme  recommandable  en  tout , et  colonne 
, . inébranlable  de  fidélité  dans  les  affaires  de  l'état,  ter- 
mina sa  vie  temporelle  pour  entrer  dans  la  vie  éter- 
nelle aux  calendes  de  février , à Londres , dans  son 
nouveau  palais , qu'il  avait  fondé  et  construit  non 
loin  du  Temple  Neuf. 

« 

Les  Normands  sont  privés  des  terres  qu’ils  possé- 

^ DAIENT  EN  ANGLETERRE.  — LeTTRE  SUR  l’ÉTAT  DE  LA 

[ Terre-Sainte.  — On  y ajoute  peu  de  foi.  — Le  pape 

RAPPELLE  A LA  RÈGLE  DE  SaINT-BeNOÎT  LES  FRÈRES  PRÉ- 

i 

GREURS  ET  MINEURS.  — Le  ROI  CRÉE  QUELQUES  NOUVEAUX 
CONSEILLERS.  — L’ÉVÊQUE  DE  WINCHESTER  SE  RÉFUGIE 

EN  France.  — Dans  le  cours  des  mêmes  jours,  le  roi 
I,  de  France,  ayant  convoqué  à Paris  tous  les  gens 
d’outre-mer  ' , qui  avaient  des  possessions  en  Angle- 

} J 


' D’outre  mer,  par  rapport  aux  Anglais 


f 


S92  HENRI  ni. 

terre , leur  parla  ainsi  : « Comme  il  est  impossible 
« que  tout  homme  yivant  daus  mon  rpjaume  et 
« ayant  des  possessions  en  Angleterre  puisse  eonve- 
« nahleineni  servir  dann  seigneurs  à la  fois,  il  faut  00 
« qu'il  s’attacha  complètement  à moi,  oq  inséparabla* 
« ment  au  roi  d’Anglatérre.  y C’est  poorqqqi  les  ps 
renoncèrent  aux  terres  et  aux  revenus  qu’ils  avaiept 
en  Angleterre,  pour  s’attacher  aux  possessions  qa’ik 
braient  en  France  ; les  autres  firent  tpiii  |e  coptrairs* 
Le  roi  d’Angleterre,  instruit  de  cela,  b^opna  qpe 
tous  les  hommes  du  royaume  de  France,  et  sprtoot 
les  Normands,  fussent  dessaisis  des  terres  qu’ils  pos- 
sédaient jsn  Angleterre.  En  celte  occasion,  le  roi  de 
Franpe  trouva  que  le  roi  d’Angleterre  avait  rompu  la 
trêve  conclue  entre  eux,  parce  que,  pour  le  choix  que 
les  nus  et  lés  autres  devaient  faire,  choix  après  lequel 
ils  devaient  être  privés  de  leurs  terr^  d'un  côté  oo 
d’un  autre,  il  n’avait  point  admis  la  clause  que  lui,  le 
roi  dé  France,  avait  admise,  c’est-à-dire' qu'il  y au- 
rait libre  passage  yers  l’un  ou  l’autre  des  deux  rois. 
Idais  comme  Ü était  fort  affaibli  ,de  corps  depuis  sop 
reteur  de  Poitou , il  ne  voulut  pas  renouv^er  la 
guerre,  et  préféra  gardar  lej^lence  : if  cbercha 
à apaiser  les  plaintes  impétueuses  des  Normands, 
ainsi  que  le  désir  furieux  et  avide  qu’ils 
taient  de  se  soulever  contre  le  roi  d’ Angleterre- 
Vers  le  même  temps,  dos  nouvelles  très-agrésUes 
arrivèrent  dans  les  pays  chrétiens , et  furent  confir- 
mées par  la  lettre  suivante  : « Frère  Hermann  de  Pé- 
rigord , humble  ministre  de  la  pauvre  milice  du 
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Temple,  à son  cher  frère  ea  Jésns-Cbrist,  Robert  de 
Saoford,  précepteyr  en  Angleterre,  palutdansle^^ 
gneur.  Puisque  nous  sommes  tenu,  toutes  les  fois  que 
les  ipoyens  s’en  présentept  è nous,  de  donner  à votre 
frMeruité,  par  lettres  ou  par  messagers,  des  nouvelles 
sur  la  position  de  la  Terre-Sainte,  sachez  que  le  Sou- 
dan de  Babylone,  après  les  désastres  que  nous  Ni 
avons  fait  éprouver,  ainsi  qu’à  Nazpr,  persécuteur 
des  chrétiens,  alors  son  fauteur  et  son  soutien , que 
nous  n’avqns  cessé  d’attaquer  selon  nos  forces,  étant 
entré  malgré  loi  et  à regret  en  conférence  avec 
nous,  pour  rétablir  l’ancienne  trêve,  et  nous  ayant 
promis  d.e  restituer  aux  ciiréiiens  toute  la  ^rre  si- 
tuée en  de^  du  Jourdaip,  nous  avons  jugé  à propos 
d’envoyer  en  cette  occasion  à.  Babylone,  en  présence 
dudit  Soudan,  des  députés,  hommes  nobles  et  discrets, 
choisis  parfni  nos  frères.  Après  avoir  mis  en  garde,  et 
retenu  ces  députés  pendant  plus  d’une  demi*année, 
il  a retranché  sur  les  promesses  qu’il  nousavait  faites 
précédemment  Gaza,  Saint- Abraham,  Naplouse, 
ran  f?)  et  quelques  autres  places,  ce  qui  était  dés* 
avantageux  pour  nous,  en  nous  repaissant  de  paroh» 
vaines  et  trompeuses.  Mais  nous,  grâce  à l’inspira* 
tion  divine,  remarquant  ses  artifices  et  sa  perfidie,  et 
eoiisidéfanl  qu’il  ne  nous  demandait  une  trêve  que 
pour  soumettre  plus  facilement  à sa  cruelle  domma- 
ifon  le  Soudan  de  Damas,  celui  de  la  Chamelle^,  et 
Nazer,  seigneur  de  Krak^,  ainsi  que  leurs  terres; 

^ Voy.  la  noie  2,  page242,  du  deuiième-vol. 

^ Crucify  dit  le  teiie.  Evidemment  Krah, 
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que,  lorsqu’il  tiendrait  en  son  pouvoir  la  terre  des 
Sarrasins,  qui  touchait  à la  terre  de» chrétiens,  il  n'ob> 
serverait  aucunement  envers  nous  la  foi  promise,  loi 
qui  ne  l’observait  pas  même  envers  les  siens  ; qu’a- 
lors  toute  la  puissance  chrétienne,  qui  est  si  faibleet 
si  petite  en  deçà  de  la  mer,  serait  hors  d’état  de  loi 
résister;  nous,  dis-je,  avons  prudemment  délibéré  à 
cet  ^ard,  et,  sur  l’avis  diligent  des  prélats  et  de  quel- 
ques-uns des  barons  du  pays,  nous  avons  refusés 
juste  titre  la  trêve  dudit  Soudan,  et  avons  jugé  à pro- 
pos de  traiter  avec  le  Soudan  de  Damas  et  avec  Nacer, 
seigneur  de  Krak;  de  façon  qu’ils  ont  rendu  incon- 
tinent au  cuite  chrétien  toute  la  terre  située  aui  en- 
virons du  Jourdain,  à l’exception  de  Saint-Âbroharn, 
deNaplouse,  et  de  Bossan  (?)  Aussi  faut-il  se  réjouir 
avec  les  anges  et  avec  les  hommes,  de  ce  que  la  cité 
sainte  de  Jérusalem  n’est  plus  habitée  que  par  les 
seuls  chrétiens,  tous  les  Sarrasins  en  ayant  été  chassés, 
et  de  ce  que  dans  tous  les  lieux  saints  où,  depuis  cin- 
quante-six ans,  le  nom  de  Dieu  n’avait  pas  été  invo- 
qué, et  qui  sont  aujourd’hui  réconciliés  et  purihés 
par  les  prélats  des  églises , les  mystères  divins  sont 
célébrés  chaque  jour  : ce  dont  Dieu  soit  béni  ! Un 
accès  libre  et  sûr  est  ouvert  à tout  le  monde  pour 
aller  visiter  ces  lieux  consacrés,  et  il  n’est  pas  dou- 
teux que  cet  état  heureux  et  prospère  pourrait  dorer 
fort  longtemps,  si  seulement  les  chrétiens  d’en  deçà 

* Nous  troo?ont  sur  les  cartes  le  désert  de  Pharan  au  sud  de  Gasa,  et 
la  ville  de  Basan  au  delà  du  Jourdain.  Mais  cette  rectification  n'est  qu'une 
conjecture. 
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de  ta  mer  pouvaiént  dans  ce  moment  n’avoir  qu’une 
' voibnté  et  être  d’accord.  Mais  hélas!  combièn  n’yen 
* a-1-il  pas  qui,  par  haine  et  par  envie,  sont  pour  nous 
■ de6  ennemis  acharnés,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes comme  dans  les  arutresoù  il  y va  de  l’agrandis- 
sétdent  de  la  Terre<Sainte?  Aussi  nous  restons  seuls 
avec'  notre^  couvent  et  les  prélats  des  églises  et  avec  un 
petit  nombre  des  barons  du  pays,  qui  nous  prêtent 
secours  du  mieux  qu’ils  peuvent  ; et  c’èst  sur  nous 
que  retombe  tout  le  fardeau  de  la  défense  de  la  terre. 
Nous  avons  voulu  posséder  l’entrée  de  la  terre  dans 
la  partie  qui  touche  à la  terre  de  Babylone  et  à la 
terre  de  Jérusalem,  c’est-à-dire  vers  Gaza.  Pour  cela 
nous  avons  été  aidés  par  le  Soudan  de-Damas  et  par 
Nazery  seigneur  de  Krak,  non  sans  grands  périls  et 
fatigues  de  nos  personnes,  et  non  sans-grandes  dé- 
penses pour  l'ordre,  et  nous  avons  jugé  à propos  d’ap-  . 
porter  à cette  affaire  conseil  mûr  et  salutaire.  Cepen- 
dant nous  craignons  que  Dieu  ne  tire'  une  terrible 
vengeance  de  l’ingratitude,  en  punissant  ceux  qui,  en 
cette  occasion,  se  sont  montrés  indolents  et  rebelles. 
De  plus,  pour  assurer  la  défense  de  notre  terre, 
noiis  nous  proposons  ( si  nous  pouvons  obtenir  le  se- 
cours de  preux  hommes)  d’élever  on  château  trés- 
fortifié  près  de  Jérusalem,  au-dessus  de  Thoron  : au 
moyen  de  ce  château,  noos  espérons  que  toute  la  terre 
pourra  être  plus  facilement  tenue  et  être  perpétuelle- 
ment défendue  contre  les  ennemis.  Toutefois  nous 
sommes  tout  à fait  hors  d’état  de  posséder  et  de  dé- 
fendre longtemps  puissamment  les  (erres  que  nous 
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occupons  contre  le  Soudan,  hotiime  rusé  et  très-puis- 
sant, si  le  G^irist  et  ses  fidèles  ne  pous  fournissent  un 
patronage  ef^cace.  » 

Lorsque  ces  choses  furent  parvenues  à la  coupais- 
saucp  de  beaucoup  de  chrétiens,  on  n'ajouta  pas 
grande  foi  à ces  paroles  ouli  ces  écrits,  à cause  de  la 
mauvaise  réputation  que  s'étaient  acquise  depuis 
longteinps  les  Templiers  aussi  bien  que  jes  Hospita- 
liers, puisque  toujours  ils  excitaient  la  discorde  entre 
les  chrétiens  et  lès  Sarrasins,  pour  amasser  durant 
la  guerre  l'argent  des  pèlerins  qui  arrivaiept  de  toptes 
par|s  ; ensuite  à cause  de  leurs  dissensions  mutuelles; 
enfin  parce  qu'ils  machinaient*  la  prise  de  l'empe- 
reur. De  plus,  les  Templiers  ont  dpns  la  chrétienté 
neuf  mille  manoirs,  et  les  Hospitaliers  dix-neuf  mille*, 
sans  compter  les  émoluments  et  les  diverses  prove- 
nances, qui  proviennent  des  fraternités*  et  des  pro- 


* Ne  faut-il  pas  lire  avaient  machiné  ? 11  s'agit  sans  doute  de  la  croi- 
sade de  Frédéric.  ’ / ■ ' 

^ Decem  novem  (texte,  litc).  Il  est  évident  qu'il  faut  ajouter  «tldûi. 


Cette  infériorité  de  rich^es  suffirait  seule  à expliquer  la  jalousie  des 
deux  ordres.  Quant  au  terme  de  maneriumj  les  glossaires  l'expliquent 
différemment,  selon  les  lieux  différents  où  est  situé  le  moiterium  ; mais 
communément  par  le  terme  de  manoir  ou  de  manse,  on  entendait  le  la- 
bour d'une  garnie  à deux  bœufs.  Remarquons  toutefois,  comme  l'a  fort 
bien  observé  Ducange,  ^ue  manerium  en  anglais,  a un  sens  plus  étendu 
qu'en  français.  Manor j en  anglais,  signifie  uné  seigneurie,  êi  manoir  j 
en  français,  ne  veut  dire  qu'une  habitation. 

^ C'est  l-dire  prestations  faites  au  monastère  (chef  d'ordre)  par  toutes 
lœ  maisgus  qui  faisaient  partie  de  la  fraternité  (confrérie).  Auastase  IV 
écrivant  aux  Hospitaliers,  leur  dit  ; « Nous  avons  ddcidé  que  les  rece- 
veurs de  vos  fraternités  on  collectes,  sauf  lé  droit  de  leurs  seigneurs,  se- 
raient sous  la  protection  do  bienheureux  Pierre  et  la  nôtre.  » C'est  par 
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curations',  et  qui  s’accroissent  encore  au  moyen  de 
leurs  privilèges.  Or  chaque  manoir  petit  fournir  ^ns 
se  gêner,  pour  le  secours  de  la  Terre^ainte , Un  che- 
valier bien  armé  et  éqüipé  sans  nul  défaut,  en  y ajou- 
tant [en  hommes  et  en  clroses]  tout  ce  qui  fait  large- 
ment le  cortège  d’un  chevalier Aussi  les  chrétiens, 
réfléchissant  à ces  immenses  richesses,  pensent  que 
les  Templiers  et  les  Hospitaliers  agissent  toujours 
par  fraude  et  se  cacheUt  en  loups  artificieux  sous  des 
peaux  de  brebis  : car  s’il  n’y  avait  chez  eux  inimitié 
et  fraude,  il  est  hors  de  doute  que  tant  de  vaillants 
chevaliers  occidentaux  briseraient  vigoureusement  les 

obstacles , 'et  écraseraient  facilement  tous  les  Orien- 

• « • . * 

taux. 

Vers  le  même  temps,  les  frères,  principalement 
les  prêcheurs',  %norant  les  règles  de  leur  ordre , et 
ayant 'âfé  cohvéincus  de  s’être  écartéis  énormément  et 
sans  rougir  do  sentier  de  la  discipline  de  saint  Be- 
noit, comme  nous  l’avons  montré  on  peu  plus  haut 
ëàiÎB  '^elqùés  cha'pttrés  de  Cet  bUvriigë,  fùrebt  cor- 
rigés par  l’exercice  de  la  sévérité  papale,  et  mrigés 
dans  une  voie  meilleure  par  l’autorité  des  lettres  sui- 
vàtites  : 

« Othon , par  là  pernîission  divine , éviéqée  de 


un  tûvge  ânalogae  i)ue  s^^tablirent  les  e'est-à-dire  les  eon- 

IribütionS  directes  ordinaires  de  claque  oontmanderie  d’al  prieuré. 

* PredieaiUmihiis,  Nous  adoptons  la  variante  produrùUonibtiS, 

> On  sait  qu^un  diévalier  allait  ordinairement  à la  guerre  aoconijpagoé 
de  quatre  écuyers  ou  ardiers  à cheval,  sans  compter  les  varlets  inférieurs 
ou  garçons. 


S98 


HENRI  111. 


Porto  et  de  Sainte-Rufine,  et  Godefroi , par  h misé* 
rieorde  divine , cardinal-diacre  de  Saint-Adrien , à 
tous  ceux  qui  les  présentes  lettres  verront,  salut  dans 
le  Seigneur.  Sachez  que  nous  avons  vu  et  examiné 
soigneusement  des  lettres  apostoliques  qui  n'étaient 
ni  biffées,  ni  raturées,  ni  viciées  en  aucune  partie, 
mais  qui  se  trouvaient  sous  leur  première'  forme  et 
avec  toute  authenticité  en  bulle , en  fil . en  écriture 
et  en  papier*.  En  voici  la  teneur  : . * " ‘ 


■ '*  Pour  éclaircir  et  compléter  ca  passage,  nous  tradnisooa  un 
ment  curieux  rapporté  par  Carpentier  au  mot  Bulla.  (Stat,  Syn.  e^ii. 
Castrenns.  Ann.  4558.) 

« Pour  que  les  simples  chapelains  sachent  mieux  quatlid  il  faudra  éié- 
« cuter  les  mandats  apostoliques,  nous  jugeons  è propos  de  donner 
« quelques  renseignements  à cet  égard.  Les  mandats,  quisHntited^iptir 
« Vautoriié  aposiolique^  ne  doWent  pas  être  exécutés,  si  une  fausse 
« huile  est  appendue  à de  fausses  lettres,  Item,  si  le  fil  de  là  Traie  huile 
« est  tiré  en  entier,  et  au  moyeu  d^un  autre  fil  sert  à intercaler  de  faoises 
« lettres  dans,  les  lettres  de  la  vraie  bulle,  si  le  fil  coupé 
« droit  où  le  papier  est  plié,  est  refait  sous  le  même  pli  avec  du  fil  de 
« chanvre,  tandis  que  la  vraie  bulle  est  attachée  avec  des  fils  de  lin.  Zleni, 
« si  à la  partie  supérieure  de  la  bulle,  Fautre  partie  du  fil  ést  coupée 
« sous  le  plomb,  et  si  ce  fil,  après  avoir  serf  i à interealer  d^autres  lettres, 
« est  ramené  à Textrémîté  du  plomb.  Item,  si  le  mandat  a une  rature 
« en  un  endroit  suspect,  par  exemple  au  nom  de  ceux  qui  doivent  être 
« cités,  on  an  nom  du  jnge,  on  à la  date,  partout  enfin  où  eêt  le  ncetid  de 

• (a  question.  Item,  qnand  Fécritnre  des  lettres  auxquelles  sera  appen- 

• due  la  vraie  bulle  aura  été  totalement  biffée  ou  effacée  avec  de  Feau 
« ou  du  vin,  et  qu’on  aura  écrit  de  nouveau  sur  le  même,  papier,  item, 
« quand  sur  le  papier  entièrement  effacé  auquel  aura  été  appenéne  la 
« vraie  bulle,  on  aura  étendu,  an  moyen  d’une  colle  très-ienaoe;' un 
« autre  papier  très-fin  de  la  même  grandeur  et  écrit.  ÎUm,  si  1«  baille 
« n’est  pas  égale  mais;  parait  convexe  en  quelques  endroits  et  concave  en 
« d’autres,  lient,  si  l’on  découvre  quelque  fausseté  dans  l’adjoncdosr  des 
« fils,  dans  l’empreinte  visible  ou  non  visible  de  la  bulle,  ou  en  d^autres 
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't  Inoocent,  etc.,  au  niailre  et  aux  frères  de  l’or- 
dre des  Prêcheurs , salut  et  béuédiction  apostolique. 
Ce  n’est  pas  seulement  en  faveur  do  couvera,  mais 
eiAOpre  en  faveur  du  monastère,  que  le  temps  de  pro- 
bation a été  accordé  par  .les  saints  Pères , pour  que  le 
convers  poisse  éprouver  les  austérités  do  monastère , 
et  le  monastère  les  mœurs  du  convers.  Il  est  ordonné 
aussi  daus  la  règle  du  bienheureux  Benoit,  qu’on  ne 
doit  pas  accorder  facilement  entrée  à ceux  qoi'vien- 
neut  nouvellement  à conversion,  mais  qu’on  doit 
éprouver,  comme  l’apôtre  l’enseigne,  si  cette  vocation 
leur  vient  deDieu,  et  leur  exposer  combien  sont  durs 
et  âpres  les  chemins  par.  lesquels  on  va  vers  le  Sei- 
gneur. La  même  règle  ajoute  ensuite  qu'on  doit  dire 
à celui  qui  se  présente  : « Voilà  la  loi  sous  laquelle  tu 
désires  combattre  [ pour  Dieu  ] : si  tu  peux  l’obser- 
ver, entre;  sinon  , tu  es  venu  libre,  va-t’en  libre.  » 
De  plus  notre  prédécesseur  le  [>ape  Grégoire,  d'heu- 
reuse mémoire , a établi  que  les  novices  placés  en 
probation  pourraient  librement  revenir  à leur  an- 
cien état,  dans  Tannée,  avant  d’avoir  reçu  l’habit  de 


« idiofles.  liem,  les  lettres  apostoliques  soot  présumées  être  fausses^  si 
« elles  contiennent  une  fausse  latinité.  Item,  elles  sont  réputées  fausses 
« si  le  pape  appelle  son  fils  un  évêque  ou  un  prélat  supérieur,  car  il  les 
« appelle  ses  frères*  Itm,  s^il  appelle  frères  un  roi  ou  un  prince  ou  tout 
« antre  clerc , car  il  doitles  appeler  tous  fils  et  user  de  termes  du  même 
« genre,  /iem,  s’il  écrit  è une  seule  personne  au  pluriel  j car  le  pape  ne 
« dit  pas  nou^  vous  mandons,  mais  nous  te  mandons^  quand  il  s'a- 
« dresse  k une  seule  personne,  quelque  élevée  qu’elle  soit , roi , évêque 
« ou  autre.  JDans  les  cas  susdits,  si  la  fausseté  est  évidente  et  manifeste, 
« le  chapelain  ne  doit  en  aucune  façon  exécuter  ce  qui  lui  est  mandé.  » 
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religion , qui  a coutume  d’étre  donné  à ceux  qui  font  ' 
profession , on  avant  d’avoir  fait  profeftion.  Et  poor 
faire  disparaître  complètement  tonie  ambiguité,  il  a 
décidé  que  comme  dans  certaines  maisons  rdigieuses, 
i’babit  des  novices  n’est  pas  distinct  de  l’babit  des 
profès,  léU  babils  qui  sont  donnés  à c^x  qui' font 
profession  seraient  btois  au  temps  de  la  prclessiob, 
pour  que  l’babit  deO  novices  et  des  profès  fût  dis- 
tinct. Donc,  quoique  vous,  qui  avez  le  zèle  des  âmes, 
désiriez  avec  sollicitude  leé  gagner  au  Seigneur  , ce- 
pendant, comUie  il  convient  et  est  avantageux  que, le 
jugement  de  la  raison  ne  manque  pas  à la  pureté  de 
la  conscience , de  peür  que  là  on  l’on  chercbe  protU 
spirituel  il  ne  s’ensuive  perte  pour  le  saint,  nouss 
vous  défendons  formellement,  sur  l’avis  de  n^  fré-, 
res , par  l’autorité  des  présentes , en  vertu  de  l’qbé-. 
dienceet  sous  peine  d’excommunication, d’osm*  avuat 
l’année  de  probation  révolue , année  régulièrem^ 
instituée  surtout  pour  venir  au  secours  de  la  fragilité 
humaine , admettre  qui  que  ce  soit  à faire  profession 
de  votre  ordre , ou  à prononcer  renoncment  au, 
siècle;  vous  défendons  aussi  d empêcher,  en  aucnne^ 
façon , on  novice  placé  en  probation , de  passer  avant  ' 
l’achèvement  de  la  même  année  de  probation  , <bnt 
tel  autre  ordre  religieux  qu'il  préférera,  et  cela  comnU|i 
agissant  de  sa  libre  volonté  ; nonobstant  tout, statut| 
contraire  V s’il  s’en  trouve  un  émané  de  nous  , lequel 
noiis  déclarons  nul  et  de  nul  effet , et  nonUbstiinti 


Coiif rarto.  T^ous  lisons  contrario. 


1 


ANNÉE  ^44.  404 

aussi  toutes  lettres,  obtenues  déjà , et  pouvant  être 
obtenues  du  saint-siège  apostolique  , lesquelles  ne 
feraient  pas  mention  expresse  du  contenu  de  celle-ci. 

Si  par  hasard  vous  aviex  la  présomption  d’admettre 
quelqu’un  au  mépris  de  la  présente  défense,  nous 
décidons  que  celui  qui  aura  été  reçu  de  cette  manière 
lie  sera  attaché  en  aucune  façon  à votre  ordre;  que 
pour  vous,  vous  sérez  suspendus  par  le  fait  même  du 
droit  de  recevoir  qui  que  ce  soit  à faire  profession 
,du  même  ordre,  et  que  de  plus  vous  serez  soumis  à 
la  peine  qui  a coutume  d’être  infligée  aux  frères  du 
même  ordre  pour  les  fautes  les  plus  graves.  Que 
personne  donc,  etc.  Donné  dans  la  ville  de  Castellana, 
le  quinzième  jour  avant  les  calendes  de  juillet,  l’an 
premier  de  notre  pontificat.  Quant  à nous , sur  les 
instantes  prières  des  frères  mineurs , nous  avons  fait 
munir  de  nos  sceaux  la  présente  transcription , prise 
mot  à mot  sur  les  lettres  mêmes.  Donné  à Sutri , le 
cinq  avant  les  nones  de.  juillet.  » 

Or,  leç  lettres  obtenues  de  cette  façon  , vers  cette 
tooque  de  l’année , furràt  généralement  publiées,  et 
{’observation  en  fut  ordonnée  aux  ordres  susdits. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  roi  se  donna 
pour  principaux  conseillers  le  seigneur  Paulin-le- 
Poivre , chevalier,  officier  sénéchal  de  son  palais , 
iijasi  que  Jean  Mansel , chancelier  de  Saint-Paul  de 
Lrfxndres,  hommes  prudents  et  circonspects.  Maître 
jaureut  de  Saint-Martin , qui  jadis  avait  vécu  fa- 
ailièrement  auprès  de  Guillaume , élu  à Valence  et 
I hiége , directeur  des  conseils  royaux  et  des  affaires 
V.  26 
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qui  louchaient  à l'état  de  la  condition  ecclésiastique, 
fut  jugé  digne , par  le  même  roi , d'élre  appelé  au- 
près de  lui  connue  son  clerc  spécial  et  son  procura- 
teur, parce  que  c'était  un  homme  prudent  et  expé- 
rimenté. 

Vers  le  même  temps  les  évêques  de  Lincoln , de 
Worcester  et  de  Héreford  ayant  suivi  à la  piste  1e  roi 
qui  semblait  fuir  devant  eux , et  l’ayant  enfin  trouvé 
à Westminster,  lui  firent  dé  violents  reproches  de 
la  persécution  et  de  la  tyrannie  qu'il  ne  cessait  cha- 
que jour  d'exercer  contre  leur  frère  et  collègue  l'é- 
vêque de  Winchester.  Et  comme  iis  ajoutaient  les 
prières  aux  prières,  et  les  menaces  aux  menaces,  se 
montrant  disposés  à mettre  sa  chapelle  en  interdit, 
le  rôi  demanda  un  délai , et  déclara  qu'il  leur  don- 
nerait à cet  égard  une  réponse  définitive,  lorsque 
ses  députés  -,  qui  avaient  fait  le  voyage  d’au  delà  des 
Alpes,  seraient  revenus;  car  il  espérait  assurément 
que  ces  députés  auraient  réussi  à corrompre  la  cour 
romaine,  et  auraient  atteint  le  hut  de  leurs  vœux. 
Les  évéques  susdits  consentirent  bénévolement  à la 
demande  royale.  Mais  quand  i’évéque  de  Wiivohester 
eut  appris  leur  tiédeur,  il  prit  clandestinement  la 
fuite,  le  dix  avant  les  calendes  de  mars,  et  s’embar- 
qua à Londres  pour  se  rendre  dans  les  pays  de 
France.  Après  avok  descendu  la  Tamise,  il  entra 
eu  haute  mer  à peu  de  distance , et  aborda  faeareu- 
sement  au  port  deSaint-Valery,  avant  qu'aucun  bruit 
de  cette  fuite  fAt  parvenu  à fa  connaissance  do  roi, 
ou  même  de  ses  familiers.  De  là  l'évéque  s'étant 
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transporté  à Abbeville,  fut  joint  par' un  député  so- 
lennel du  roi  de  France,  qui,  au  nom  de  son  seigneur 
le  roi,  le  reçut  avec  joie  et  avec  un  visage  très-senein , 
et  lui  promit  en  toutes  choses  aide  et  conseil  du 
même  roi,  avec  consolation  et  protection.  L'envoyé 
donna  aussi  ordre , de  la  part  de  son  seigneur  au 
maire  d'Abbeville , de  tenir  prête  toute  la  commune 
de  ladite  cité  jraur  la  défense  du  même  évêque^  si 
par  hasard  quelques  personnes  y arrivaient  pour  lui 
nuire  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  ; de  façon  qu'en 
cas  de  besoin  ui^ent  les  bourgeois  courussent  aux 
armes,  et  combattissent  vigoureusement  pour  l'é*. 
véque  contre  tous  ses  mlversaires. 

1 

Griffin  , fils  be  Léolin  , cberchant  a s'évader  de 
LA  tour  de  Londres  , meurt  de  sa  chute.  Tort  que 
CAUSE  A LA  réputation  DU  ROI  l'eXIL  DE  l'ÉVÊQUE  DE 

. Winchester.  — Lettres  dg  Boniface,  élu  a Cantor- 

« 

BÉRT,  A l'évéque  DE  WiNCHEsTE»  ET  AU  ROI.  — Pendant 
que  la  ^oue  de  la  fortune  entraînait  ainsi  dans  ses 
révolutions  les  affaires  du  inoude  , Grif&n , fils  aîné 
, de  LéoUn,  prince  de  Nurlhwallcs , qui  était  déteim 
c^iildans  la  tour  de  Londres,  qui  touchait  chaque 
' jour  sur  le  fisc  un  demi-marc  pour  fournir  honora- 
Lleineut  à ses  dépenses  de  table,  et  dont  l'épouse 
!-  a-vait  obtenu  la  permission  d'avoir  libre  accès  auprèis 
lui , n'eu  conçut  pas  moins  un  ennui  profond  de 
lia  captivité  longue  et  inaccoutumée  à laquelle  il  était 
condamné , et  chercha  par  quelle  invention  il  pour- 
jirait  s'évader  de  sa  prison.  Une  nuit  donc,  ayant 
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trompé  scs  gardiens,  et  ayant  fabriqué  une  corde  en 
déchirant  ses  linges,  ses  couverturès  et  sés  draps,  il 
se  laissa  glisser  perpendiculairement  du  haut  de  la 
tour,  au  moyen  de  cette  corde.  Après  avoir  parcouru 
un  certain  espace  ainsi  suspendu , il  tomba-du  haut 
en  bas,  la  lourdeur  de  son  corps  ayant  fait  rompre 
la  corde  : car  il  était  de  très-grande  taille  et  avait  le 
ventre  fort  gros.  S’étant  ainsi  brisé  la  tête,  il  expira. 
Son  cadavre  mutilé  ayant  été  trouvé  le  matin  au  pied 
de  la.  tour,  présenta , à tous  ceux  qui  le  virent , un 
spectacle  lamentable.  En  effet  la  tête  avec  le  cou 
était  enfoncée  presque  tout  entière  dans  la  poitrine, 
entre  les  deux  épaules.  Le  roi,  ayant  appris  cet  évé- 
nement , gourmands  et  punit  la  n^igence  des  gar- 
diens, et  ordonna  que  le  fils  do  même  Griffin,  qui 
était  détenu  dans  la  même  prison  que  son  père,  fût 
désormais  plus  étroitement  igardé.  Or,  ledit  Griffin 
qui  tomba,  comme  on  vient  de  le  voir,  do  haut  de 
la  tour,  mourut  le  premier  jour  de  mars. 

L’évêque  de  Winchester  s’étant  donc  condamné  à 
l’exil,  la  renommée  du  roi  d’Angleterre  en  fut  sensi- 
blement obscurcie  dans  tous  les  pays  cisalpins.  En 
effet,  les  Français,  rivaux  des  Anglais , y trouvaient 
le  prétexte  de  se  répandre  en  méchantes  invectives  : 
« Voyez  donc  ce  roi  d’Angleterre  : indolent  et  faible 
« contre  tous  les  ennemis  de  son  royaume,  il  per- 
« sécuteet  proscrit  tous  lessaints  évêques  de  ses  éh  ‘ i. 
a Jadis  ce  fut  le  bienheureux  Anselme , archevéq  e 
« de  Gautorbéry  ; ensuite  le  bienheureux  Tbom*'  , 
« martyr;  puis  tout  récemment,  le  glorieux  oônl  - 
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« seur  Edmond.  Enfin,  c'est  aujourd'hui  le  pieux 
« homme,  l'évéque  de  Winchester,  qui  l’a  sefvi  long* 
R temps  et  fidèlement , et  qui  a été  son  ami  le  plus 
« intime , à qui  il  ne  veut  point  permettre  de  jouir 
« de  la  sécurité  de  la  paix , et  que  même  il  a chassé 
M honteusement  de  l’étendue  de  son  royaume,  en  le 
« poursuivant  liostilemeut.  » Boniface , élu  à Cantor* 
béry,  ayant  été  informé  de  ces  rumeurs,  fut  chagrin, 
par  la  générosité  innée  en  lui,  du  mauvais  renom  que 
le  roi  encourait , et  il  adressa  amicalement  en  ces 
termes  des  paroles  de  consolation  à l’évéque  de  Win* 
Chester,  et  au  roi  des  paroles  commonitoires. 

« Boniface , par  la  grâce  de  Dieu , élu  sans  le  mé* 
riter  à Cantorbéry,  à son  vénérable  père  en  Jésus- 
Christ  , Guillaume , par  la  grâce  de  Dieu , évêque  de 
Winchester,  salut  dans  le  Seigneur.  Puisque  par  vos 
lettres  vous  nous  avez  offert  votre  dévouement,  à 
nous  et  à l’office  qui  nous  est  confié,  nous  vous  re- 
mercions dans  le  Christ  de  votre  dévouement.  Gomme 
vous  avez  jugé  à propos  de  nous  adresser  une  requête 
par  maître  Guillaume , votre  clerc , sachez  que  nous 
avons  acquiescé  à vos  demandes  autant  que  nous  l’a- 
vons pu  avec  Dieu  et  sans  offenser  le  droit , ainsi  que 
vous  l’apprendrez  pleinement  dudit  Guillaume.  Vous 
pouvez  être  assuré  que  si  la  paix  n’est  pas  rétablie 
entre  vous  et  le  seigneur  roi  avant  notre  arrivée  en 
Angleterre , nous  nous  occuperons  vivement  de  cette 
affaire et  nous  nous  engagerons  dans  de  graves  dé* 
mêlés  pour  que  l’affaire  obtienne  une  fin  convenable. 
Comme  nous  n'avons  pas  de  sceau  particulier,  nous 
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nous  .servons  pour  le  moment  du  sceau  du  chapitre 
de  Bellay.  Portez-vous  bien.  » 

Item,  le  même  au  roi , ainsi  : « Nous  avons  reçu 
dernièrement  des  lettres  de  quelques  suffragants  de 
relise  de  Canlorbéry,  qui  nous  adressent  de  pieuses 
supplications  pour  le  rétablissement»  de  la  paix  entre 
vous  et  notre  vénérable  père  postulé  à l'élise  de  Win- 
chester, dont  la  postulation  admise  par  le  saint-siège 
apostolique  doit  être  confirmée  à ce  qu’ils  assument. 
Nous  donc,  qui  désiroqs  la  tranquillité  du  royaume 
et  la  stabilité  de  la  paix  ecclésiastique , qui  réflédiis- 
sons  qu’elle  périclite  en  cette  occasion  , qui  inclinons 
comme  il  convient  à la  demande  des  pères  susdits, 
laquelle  s'accorde  notoirement  avec  Tutilité  tant  de 
l’église  que  du  royaume,  supplions  avec  dévotion 
votre  altesse  de  daigner  rappeler  le  père  susdit  dans 
votre  faveur,  comme  doit  le  faire  on  bon  roi  et  un 
prince  qui  craint  le  Seigneur.  Comme  nous  n’avons 
pas  de  sceau  particulier,  etc.,  « comme  plus  haut. 
L’élu  à Cantorbéry  écrivit  aussi  à l’évêque  de  Hére- 
ford  Pierre  , pour  qu’il  s’occupât  avec  vigilance  etef- 
Dcacité  de  l’affaire  du  seigneur  de  Winchester,  en 
employant  auprès  du  roi  persuasions,  prières  et 
menaces. 

I * 

Le  roi  de  Hongrie  demande  des  secours  a l’ehpe- 
REOR  ccrstre  les  Tartares.  — L’emperedr  de  Constan- 
tinople, VAINCU  PAR  LES  GrECS,  IMPLORE  l’aPPDI  DE  FrÉ- 

1 

/ 

* Reformandam.  Evidemment  ron/înnan^tim. 
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pÉRic.  — Les  Tartires  pénètrent  en  Orient.  — Les 

(.^RIZMIENS  INONDENT  LA  PALESTINE.  — LeTTRP  RE  l’eHPE- 
RPR  SCR  LA  DÉSOLATION  DE  U TeRRE*SaINTE.  — RÉCIT  SCÇ* 
CINCT  DES  MALHEURS  DONT  ON  VIENT  DE  PARLER.  — AOTRE 
LETTRE  DU  MAÎTRE  DES  HOSPITALIERS  A JÉRUSALEM.  — Vers 

le.  même  temps , le  roi  de  Hongrie , cbpssé  de  son 
roy.Tume  par  les  Tartares,  se  réfugia  sous  les  ailes  de 
la  protection  impériale, pour  demandera  l’empereur, 
dans  des  circonstances  si  pressantes,  conseil  et  aide 
efticaces  contre  les  ennemis  communs.  Un  conseil 
très-long  et  très-secret  ayant  donc  été  tenu,  il  fut  dé- 
cidé que  le  seigneur  .empereur  délivrerait  ptiissani- 
ment  le  royaume  de  Hongrie  de  l’invasion  hostile  des 
barbares,  à condition  que  ledit  roi  tiendrait  désor- 
mais son  royaume,  délivré  et  pacifié,  de  l’epipire  et 
de  l'empereur  lui-niéme,  comme  de  son  seigneur  en 
chef.  Ayant  donc  envoyé  une  armée  innombrable, 
l’empereur  délivra  le  royaume  susdit  des  Tartares 
inbumains,  non  sans  de  grands  frais  et  de  grands 
périls,  et  les  chassa  puissamment  et  prudemment 
bien  loin  des  frontières  de  ce  royaume*  H y on  eut 
qui  disaient  que  ces  exécrables  Tartares  n’étaient  par- 
venus jusque-lè  qu’à  l'instigation  des arliBcesde  l’em- 
pereur, qu’ils  étaient  liés  envers  lui  et  voulaient  ser- 
vir son  pouvmr,  et  qu'ils  avaient  commis  tous  ces 
ravages,  pour  que  l’empereur  soumit  de  cette  ma- 
nière, à sa  domination,  le  roi  et  le  royaume  de  Hon- 
grie. Mais  ce  sont  là  des  murmures  de  l’envie , et  on 
ne  doit  pas  ajouter  foi  à ces  calomnies.  Le  royaume 
de  Hongrie  ayant  donc  été  délivré  et  le  roi  pacifique- 


40K 


htiNRI  HT. 


ment  rétabli , la  Hongrie  devint  sujètte  envers  l'em- 
pire, et  fut  obligée  de  fournir  fidèlement  à l’empereur 
trois  cents  chevaliers  avec  leur  suite , lorsque  celui-ci 
ferait  la  guerre  dans  les  pays  voisins 

Vers  le  même  temps,  l’empereur  de  Constanti- 
nople ayant  fui  la  persécution  des  Grecs,  et  n’ayant 
plus  rien  dans  son  trésor  ‘ pour  continua  désormais 
la  guerre  et  pour  supporter  les  attaques  incessantes 
des  Grecs,  vint  demander  aide  et  conseil  à l’empe- 
reur des  Romains  Fréd^ic.  Celui-ci , tantôt  en  pro- 
férant des  menaces  terribles,  tantôt  en  adressimt  de 

« 

prudentes  sollicitations,  finit  par  obtenir  une  trêve 
pour  une  année.  Pendant  ce  temps , le  même  empe- 
reur Frédéric  fit  en  sorte  qu’il  unit  sa  fille  par  ma- 
riage à un  certain  prince  grec,  fort  puissant,  nommé 
Battace  *.  Cette  union  parut  fâcheuse  et  dangereuse 

* Ce  fait  parait  avoir  échappé  aux  hiatoiiena  de  oeite  époque  ; makiloiu 
sont  d^accord  pour  dire  que  Béla  dut  son  rétablissement  ao  courage  des 
Frangipani  et  surtout  des  Hospitaliers , auxquels  son  père , Àudré  11, 
avait  accordé  de  grands  privilèges  et  de  grands  biens  dans  ses  états.  Béla 
releva  les  villes  minées,  fit  venir  de  nouvelles  colonies  de  la  Croatie,  de 
la  Bohême,  de  la  Moravie  eide  la  Saxe,  et  donna  asile  à différentes 
hordes  de  Gomans  (Moldavie  actuelle) . 

3 « i,e  successeur  d^ Auguste,  dit  Gibbon,  ehap.  61,  démolit  les  nui- 
a sons  vacantes  de  son  palais  ou  de  sa  prison  de  Constantinople,  ponr  eo 
a tirer  do  bois  de  chauffage,  et  il  s’empara  des  plombs  qui  eouvraient 
a les  églises  pour  fournir  à la  dépense  de  sa  maison.  Des  narobands 
a d^  Italie  lui  firent  quelques  prêts  è grosse  usure,  et  Philippe  , son  fill 
a et  son  successeur,  servit  durant  quelque  temps  de  gage  pour  une  dette 
a que  Tempereur  avait  contractée  à Venise  » 

* Cette  fille  naturelle  de  Frédéric  II  s'appelait  Aune  ou  Constance; 
mais  cy)mme  elle  n avait  point  atteint  l'âge  de  puberté,  Vatacëa  reçatdaaff 
son  lit  une  Italienne  de  sa  suite,  et  cette  concubine  lui  inspira  une  telle 
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au  seigneur  pa|>e,  ainsi  qu'à  toute  la  cour  romaine , 
parce  que  be  même  Battace  était  cause  du  schisme 
soulevé  entre  Téglise  romaine  et  l’église  grecque  : 
aussi  ladite  église  romaine  l’appela  schismatique,  et 
il  en  résulta  une  haine  plus  obstinée  encore  entre  le 
seigneur  pape  et  l’empereur  Frédéric. 

Cependant  les  Tartares,  chassés  de  Hongrie,  et  ne 
pouvant  plus  soutenir  le  choc  des  forces  impériales, 
abandonnèrent  les  pays  du  Nord  et  descendirent  avec 
rapidité  du  côtéde  l'Orient.  Tandis  qu’ils  ravageaient 
avec  férocité  quelques  provinces  de  la  Perse,  des 
hommes  très^ruelset  très-inhumains,  qui  habihiient 
les  pays  voisins  de  la  mer  Rouge , et  qui  étaient  en 
grande  partie  sous  la  domination  du  Soudan  de  Ba- 
byioue  , lesquels  étaient  nommés  Ghoermiens’,  vou- 
lurent se  soustraire  à la  tempête  qui  les  menaçait , 
en  évitant  les  irruptions  des  barbares.  Et  étant  venus 
trouver  le  Soudan  de  Babylone , ils  lui  demandèrent 

pawion,  qu’ell«  obtint  tons  les  honneurs  d'une  impératrice  dont  le  titre . 
aeul  lui  manqua,  Théodore,  fils  et  successeur  de  Vatacès,  était  né  de  son 
premier  mariage  aTce  Irène  LasCaris. 

* Après  la  mort  de  Gengis,  Oelaleddin,  sultan  de  Gariime,  était  revenu 
de  rinde  pour  reconquérir  ses  états  de  Perse,  et  avait  mis  à mort  les  of- 
ficiers mongols  chargés  de  lever  le  tribut.  Il  succomba,  après  une  glo- 
. rieuse  lutte  de  onse  années,  dans  les  montagnes  du  Kurdistan.  Les  débris 
.de  ta  nombreuse  armée  se  dispersèrent  après  lui.  Sous  le  nom  de  Caris- 
miens  ou  Gorasmins , cette  armée  comprenait  une  foule  de  hordes  tur- 
comanes  qui  s'étaient  attachées  à la  fortune  du  sultan.  Les  plus  brav^  et 
les  plus  entreprenants  de  ces  Gorasmins  se  jelèrent  sur  la  Syrie  ; ce  sont 
ceux  dont  il  est  ici  question  ; les  autres  s'enrôlèrent  au  service  d'Âlàdin, 
sultan  d'iconinm,  et  transportèrent  leurs  tentes  des  plaines  de  l'Oxus 
sur  les  bords  do  Sangarios.  Telle  est  l'obscure  origine  de  la  puissance 
des  Turcs  Ottomans. 
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instamment  <;l  violemment  un  lieu  |>our  y ilemeurer. 
Le  Soudan,  comprenant  bien  que,  s'il  leur  refusait 
arr<^amment  leur  demande,  les Cboermienssauraient 

I 

y faire  droit  à la  pointe  de  l’épée , leur  dit  : « Il  y a 
« non  loin  d'ici  des  gens  que  nousappelons  ohrétieiis, 

« .qui  habitent  des  pays  maritimes,  qui  sont  rebelles 
« à nos  lois,  qui  sont  nos  ennemis  acharnés,  et  qui 
« nous  promettent  avec  force  menaces  de  nous  faire 
« une  guerre  plus  cruelle  encore.  Leur  plus  cher  ré- 
« ceptacle  est  Jérusalem.  Ailes  donc  audacâeusemeiit, 
« chassez-les  et  emparez-vous  de  leurs  demeures. 
« Lorsque  vous  les  aurez  conquises,  vous  serez enri- 
« chis  par  des  précieuses  dépouilles,  vous  obtiendrez 
« heureusement  et  au  gré  de  vos  vœux  des.  terres 
« opulentes  avec  des  châteaux  et  des  cités , et  vous 
« pourrez  compter  dès  lors  sur  le  patronage  efficace 
« de  moi  et  des  miens.  » Les  Cboermiens  donc,  ani- 
més par  ces  paroles , envahirent  d’abord  Jérusalem, 
et  firent  un  grand  carnage  des  Chrétiens,  comme 
nous  en  sommes  pleinement  instruits  par  les  lettres 
(les  seigneurs  [de  la  Terre-Sainte]. 

« Frédéric , par  la  grâce  de  Dieu  , empereur  des 
Romains , toujours  auguste,  roi  de  Jérusalem  et  de 
Sicile,  à Richard,  comte  de  Cornouailles,  son  cher 
beau-frère,  salut  et  assurance  de  dilection  sincère. 
Une  voix  a été  entendue  dans  Rama,  ainsi  que  beau- 
coup de  pleurs  et  beaucoup  de  hurlements.  C’était 
la  voix  que  la  renommée  avait  fait  entendre  d’avance 
comme  présage  de  notre  tristesse  ; c'était  la  voix  que 
dernièrement  la  fureur  de  l'adverse  fortune  avait  pro- 
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mise  à nos  oreilles  mortellés  ; car  un  malheur  ne 
vient  jamais  seul.  En  effet,  de  nombreux  coups  de  ton- 
nerre, qui  ont  éclaté  dans  les  environs  de  Jérusalem, 
annonçaient  la  tempête  future , l'extermination  san- 
glante des  fidèles  du  Christ,  la  perte  lamentable  du 
sépulcre  du  Seigneur,  enfin  l’abominable  destruction 
de  la  sainte  cité,  et  cela  à notre  époque.  Les  éclairs 
ont  brillé;  mais  au  lieu  d'amener  la  rosée  ou  une 
pluie  libère , ils  ont  ouvert  les  nuées  du  ciel  pour 
donner  passage  au  déluge  de  nos  calamités.  En  effet; 
tandis  que  l’amour  et  la  dette  de  la  foi  animaient  les 
chrétiens  qui  avaient  survécu  au  massacre  fait  par 
les  Cboermiens,  à tirer  vengeance  d’une  pareille  in- 
jure et  d’un  si  grand  désastre,  au  moment  où  Pavis 
des  chefs , aussi  bien  que  la  volonté  des  plus  ' hum- 
bles soldats,  demandaient  la  réparation*  d’un  si 
grand  malheur,  voici  que  le  patriarche  de  Jérusalem, 
attendant  [pour  lui  seul]  toute  la  gloire  de  la  vie- 

I 

toire  qu’il  espérait,  et  regardant  sans  doute  tout  au- 
tre prince  et  collègue  comme  indigne  [de  la  parta- 
ger avec  lui],  devint  le  prédicateur  de  la  croisade  du 
Seigneur,  éxnlta  lesesprits**  ardents  de  ceux  qui  l’c- 
coutaient,  et  les  enflamma  du  zèle  d’une  dévotion 
inuprudente  ; au  point  que,  sans  attendre  eu  aucune 
façon  le  moment  favorable , ce  qui  est  une  des  pre- 
mières exigences  des  lois  de  la  guerre  , la  secoqde 

I 

* Etsi  reparçilio.  Nous  lisons  et  reparaVonem^ 

* Amicos,  Évidèmrhpnt  aninws.  ■ 
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férié  avant  la  fête  He  saint  Luc,  évangéliste,  l'armée 
chrétienne,  composée  de  toutes  les  forces  de  la  cbe* 
valerie  d’outre-mer,  se  jeta  sur  les  Clioenuiens  sus- 
dits, qui  avaient  prévu  cette  attaque,  et  qui  étaient 
préparés  pour  la  bataille  ; et  dans  ce  combat,  qui  eut 
lieu  sous  de  si  funestes  auspices , à peine  si  de  tous 
les  chrétiens  quelques-uns  échappèrent  à la  mort  ou 
à la  captivité.  D’autres,  niais  en  très-petit  nombre, 
furent  délivrés , grâce  au  secours  qu’ils  trouvèrent 
dans  la  fuite,  et  peut-être  ce  furent  ceux  que  leur  au- 
dace n’entraîna  pas  jusqu’au  centre  de  la  bataille,  là 
où  l’on  entendait  le  fracas  des  armes  et  où  se  portaient 
les  grands  coups.  De  tous  les  barons  de  la  Terre- 
Sainte  , de  tous  les  chevaliers  du  royaume  de  Jéru- 
salem, de  tout  le  couvent  de  la  milice  du  Temple 
qui  avait  envoyé  trois  cents  frères,  des  Hospitaliers 
de  Saint-Jean  qui  en  avaient  envoyé  deux  cents , de 
toutes  les  forces  des  chevaliers  teutoniqiies  de  Sainte- 
Marie,  personne,  ô douleur  1 n’écbappa  à l'exception 
du  patriarche  susdit , du  seigneur  de  Montfort  qui 
était  le  porte-étendard  du  royaume  et  qui  comman- 
dait l’avantpgarde,  de  quatre  chevaliers  et  d'un  petit 
nouibre  de  sergents  du  Temple,  de  dix-neuf  Hospi- 
taliers et  de  trois  sergents  seulement  des  frères  Teo- 
toniques.  Voilà  ceux  qui  revinrent,  grâce  à la  fortune 
ou  à la  fuite.  Des  hommes  fameux  tels  que  l’évêque 
de  Saint-George  et  le  seigneur  deCayphas  tombèrent 
sur  le  champ  de  bataille  frappés  du  coup  morte  . 
Gaultier,  comte  de  Joppé,  fut  mortellement  biess<  ; 
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l'archevéqoe  de  Tyr,  qui  ne  succomba  pas  aux  bles- 
sures qu'il  avait  reçues , fut  jeté  dans  une  prison. 
Voilà  ce  que  notre  sérénité  a compris  d'après  les 
lettres  qui  nous  ont  été  adressées  par  le  couvent  de  la 
maison  Teutonique  de  Sainte-Marie.  Cet  événement 
funeste  a encore  en  lui-méme  un  motif  plus  triste 
d’exciter  en  nous  l’amertume  du  cœur  ainsi  que  chez 
tons  les  princes  de  la  foi  chrétienne,  et  de  demander 
à nos  yeux  un  déluge  de  larmes  ; c’est  que  la  nature 
dè  ce  désastre  est  telle  que  des  fautes  ont  précédé  ce 
malheur  et  que  la  négligence  l’a  suivi.  En  effet , 
outre  que  l’ordre  religieux  des  Templiers,  dont  l'or- 
gueil est  nourri  par  la  mollesse  des  barons  abori- 
gènes de  la  Terre-Sainte,  se  livre  à des  pensées  su- 
perbes , les  susdits  Templiers  ont  forcé , par  une 
guerre  perverse  et  imprudente , le  Soudan  de  Baby- 
lone  à recourir  au  secours  des  Ghoermiens , ne  fai- 
sant ainsi  aucunf  cas  de  l'alliance  royale  que  nous 
avions  conclue  en  notre  nom  avec  ledit  Soudan,  d'ac- 
cord avec  le  couvent  et  les  maîtres  des  maisons  de 
Saint-Jean  et  des  Teotuiiiques  de  Sainte-Marie;  et  en 
agissant  ainsi,  les  Templiers  ne  peuvent  pas  être  ac- 
cusés d’avoir  commis  seulement  une  faute  évidente, 
due  à une  simplicité  grossière,  puisque  croyant  trou- 
ver la  constance  dans  la  mutabilité  barbare  et  la 
bonne  foi  dans  la  perfidie,  ils  ont  appelé  à leur  aide 
contre  l’armée  des Cboermiens  et  do  Soudan,  les  sou- 
dons de  Damas  et  de  Krak  qui  différaient  d’eux  au- 
tant par  la  diversité  de  la  foi  que  par  celle  des  inten- 
tions; comme  si,  pour  éteindre  la  flamme  d’un 
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incendie  il  fallait  y jeter  beaucoup  d'huile.  Ils  ont 
même  usé  envers  ceuK-ci  d'une  condescendance 
assez  déshonorante  pour  souffrir,  comme  nous  l’ont 
assuré  évidemmait  quelques  religieux  venus  des  pays 
d’outre-mer,  que  les  susdits  soudans  et  leurs  hommes 
fussent -reçus  avec  une  allégresse  pontpeuse  dans  I’in- 
térieur  des  maisons  do  Temple  et  s'y  livrassentà  leurs 
superstitions  et  à leurs  fêtes  naondaines  en  invoquant 
Machometh.  Cependant,  en  aucune  façon,  ceux  qu’ils 
avaient  appelés  ne  purent  renoncer  ' à leur  naturel 
par  des  suggestions  amicales,  ni  à leurs  intentions 
malveillantes  par  la  promesse  de  confédération  qu’ils 
avaient  jurée , et  tout  montra  bientôt  qu'ils  étaient 
plutôt  panures  que  conjurés.  En  effet,  à l'exception 

t 

du  Soudan  de  la  Chamelle,  qui  s'enfuit  du  combat 
suivi  seulement  de  cinq  des  siens,  lequel  avait  été 
envoyé  par  le  Soudan  de  Damas  au  secours  de  ceux 
qui  s’étaient  confédérés  contre  le  Soudan  de  Baby- 
lotie  et  lequel  aussi  désespérait  totalement  d’étre  bien 
accueilli  par  ce  dernier  eoudan , tous  les  autres, 
quelque  temps  après  le  commencement  de  l’action  à 
laquelle  ils  feignaient  de  vouloir  prendre  part,  et  jus- 
qu’au Soudan  de  Krak  avec  tous  les  siens,  transportè- 
rent leurs  corps  dans  le  parti  adverse  où  ils  étiuent  déjà 
passés  de  cœur,  sans  avoir  combattu  et  mén)é  sans 
avoir  fait  semblant  de  combatli'e.  En  outre , une  né- 
gligence dissolue,  dernier  genre  de  fléau  quand  il 
s’agit  de  la  conservation,  met  le  comble  à notre  pc 


Advertere.  Nous  lisons  uvertere. 
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ril  et  nous  menace  de  la  destruction.  Les  prinefpaux 
de  la  loi  orthodoxe,  et  nous  ne  pouvons  üçcrire  sans 
grande  douleur,  nous  tous  orthodoxes  tant  que  nous 
sommes,  sont  bien  loin  de  songer  à la  réparation. d’un 
désash'e  si  déplorable , bien  loin  de  gémir,  à la. ma- 
nière de  nos  aïeux,  sur  des  événements  si  affligeants  ; 
bien  plus,  comme  si  ces  affaires  n’étaient  pas  les  af- 
faires des  chrétiens  ou  de  la  foi  chrétienne,  nous  dé- 
da%nons  nos  blessures  et  nous  ne  nous  occupons 
point  d’y  porter  remède.  Le  Seigneur  nous  a frappés, 
et  noos  ne  nous  plaignons  pas  ; de  tous  côtés  nous 
sommes  environnés  par  l’incendie  de  nos  toits  em- 
brasés, et  BOUS  ne  courons  pas  chercher  de  l’eau  ; 
au  contraire  l’un  se  glorifie  des  infortunes  de  l’autre. 
D’un  côté , la  cruauté  nouvelle  des  Tartares  nous 
étonne  ; de  l’autre,  l’ancienne  insolence  d’une  nation 
barbare  noos  brûle  et  nous  déchiré  ; sur  un  autre 
point  nous  sommes  inquiété  par  la  honteuse  perfi- 
die des  Paterins  et  surtout  de  ceux  qui , énervant  le 
saint  empire  en  Italie  par  leurs  rébellions,  noasemr 
pèchent  de  soumettre  les  nations  barbares  à l’empire 
chrétien,  selon  que  l’église  catholique  le  demande 
dans  les  cérémonies  sacrées  : c’est  ainsi  que  de  toutes 
parts  iB«Bs  sommes  poussé  par  des  ennemis  publics 
et  tourmenté  par  des  ennemis  occultes.  Satan  tra- 
vaille et  veille  continuellement.,  et  Simon  dort,  et 
notre  présence  .n’est  pas  soufferte  là  où  enfin  le  som- 
meil-serait  doux  à nos  yeux  et  le  repos  t nos  cœurs. 
Réveillez-vous  donc,  hommes  forts,  saisissez  lesarmes 
et  le  bouclier  pour  vous  racheter  par  la  vengeance 
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de  ltT*bonle  imprimée  à notre  époque.  C’est  uu  rôté 
auquel  nous  ne  nous  somnoes  jamais  soustrait,  Dieu 
en  est  témoin,  et  nous  avons  toujours  offèrt  dé  pré- 
férence nos 'secours  au  subside  de  la  Terre-Saintei, 
plutôt  que  de  demander  les  secours  d'autrui.  Orj" 
nous  ne  pensons  pas  que  vous  ignoriez  comment  la 
chevalerie  d’au  delà  des  Alpes,  race  bel  tiquedàèël 
qui  avait  pris  le  signe  de  la  croix  mirîfiqùé  én  s^'dè-'  ' 
vouant  au  service  de  fa  Terre-Sainte , ayant  été'  cdn- 
voquée  pour  être  confiée  à on  illustre  capitaine  ëf'éf  ' 
la  direclion  de  ceux  qui  passaient  la  nier,  notre  ma-"' 
gnificençe  ne  lui  refusa  par  le  soutien  de  nôtre  snt^  ’ 
frage;  bien  plus  , nous  offrîmes  notre  personne,  ou 
celle  de  notre 'fils,  ou  celle  de  tout  autre  général  qbe 
jugeraient  convenable  les  croisés  susdits,  promettà'nt  '' 
que  l’armée  serait  accompagnée  sans  cesse  de  mille 
chevaliers  stipendiés  à nos  frais  pour  contribuer  a une  ‘ 
expédition  si  salutaire  ; et  noos  envoyâmes  à cet  ^ài*d  ' 
.vers  Grégoire,  alors  souverain  pontife , Béra'rd  * , ar-i’ 
chevêqüe  de  Palerme,  les  évêques  de  Réggio  et'  ' de 
Florence , ainsi  que  Thaddée  de  Sessa,  tous  nos  aip^ 
et  féaux , comme  députés  solennels  de  notre  excel- 


4 Nous  pensons  qa*il  s^agit  ici  de  l'ambassade  dont  il  est  question  à la 
page  489  du  <|uatrième  toI.  (Voy,  l'errata),  et  nota  adoptons  les  noms 
donnés  par  Fleury  malgré  les  initiales  P et  G qui  sont  dans  le  ieite. 
Quant  à réyéque  de  Florence  {Floreniinvs)^  quelques  auteurs  écrivent 
Pévéque  de  Fiorenzola  ; mais  il  y a deux  villes  de  ce  nom , Tune  dans 
l'état  de  PannO)  l'autre  dans  la  Gapitanate,  et  la  même  difficulté  s'élève- 
rait pour  savoir  s'il  faut  lire  Reggio  de  Modenois  ou  Reggio  de  Calalm. 
Nous  inclinerions  cependant  k croire  que  ces  députés  appartenaient  tous 
au  royaume  des  Deux-Siciles. 
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l«nce , o’esigt^ant  de  lui  aucune  autre  condition  que 
celle  de  protéger  par  un  secours  honorable  et  dû  , 
nous , DOS  fils , notre  empire  et  nos  royaumes  ; de 
façon  que  l'insolence  obstinée  de  nos  rebelles  Lom- 
bards reconnut  enfin.,  comme  ils  sont  tenus  de  le 
faire,  le  droit  et  la  souveraineté  qui  appartiennent  à 
l'empire  romain  , et  que  les  susdits  rebeller  voyant 
leurconfédération  ou  plutôt  leur  conspiration  anéan- 
tie , se  soumissent  à nous  payer  nos,  revenus  et  a re- 
connaître les  droits  de  l'empire . de  la  même  manière 
que  nos  sujets  en  agissent  avec  nous  et  qu’agissent 
aussi  les  sujets  des  autres  rois  et  princes  de  la  terre. 
Ensuite  ayant  considéré  les  circonstanceis  des  choses 
et  des  temps , nous  prévîmes  et  nous  redoutâpies  ce 
qui  vient  d’arriver  récemment  (quoique  la  science  de 
l’avenir  soit  refusée  et  inconnue  aux  mortels),  puis- 
que la  malicedes  temps  avait  pris  une  telle  extension, 
que  pour  la  ruine  de  l'Italie  le  souverain  pontife  de 
relise  spuffrait  que  le  concours  du  pontificat  aug- 
mentât les  forces  de  nos  ennemis.  Grégoire,  souve- 
rain pontife,  étant  mort,  l’autorité  papale  ayant  été 
affaiblie*  parles  dissensions  de  cette  époque,  et  celui 
qui  gouverne  aujourd’hui  lui  ayant  été  substitué  dans 
l’élévation  du  souverain  pontificat,  nous  lui  fîmes, 
au  moyen  de  nos  députés,  des  propositions  beaucoup 
plus  étendues  que  les  premières  et  qiie  personne 

’ Dissentionù  et  causa.  Ce  pawage  me  pentt  fiatif.  4e  propoM  riit- 
senUonibus  cassata. 
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n'aurait  jamais  cru  devoir  être  refusées  : à savoir 
que,  oonfiautdansTomoipotence  de  notre  Se^ntsr 
Jésus-Ghrist,  le  rpi  victorieux,  nous  nous  engagions 
' à chai'gèr  nos  épaules  d'un  lourd  fardeau,  nouscbse 
géant  ^ toutes  affaires  d’outre-mer , de  la,  tem- 
pête imminente  des  Tartares  et  des  périls/dè  l'empire 
de  €onatanUoople;.ainm  que  la  précédente  anobsp- 
sade  de  notre  magnifieetice  en  a instruit  voos.et.les 
autres  rois  et  princes.  Qbl  combien,  d'après  le  temps, 
eût  été  avantageux  au  salut  de  la  cause  comnum^ 
rantidbte  offert  par  notre  dévotion;  combien  il  .eût 
été  utile  de  l'aocepter  alors  que  riofiianUé  pouvait 
être  encore  guérie,  et  .avant  qu'un  second  coupdels 
fortune  oontsaire  vînt  frapper  la  plaie.etdonblec  k 
douleur  de  la  première  blessure.  Toutefois,  nous.pc 
pensons  pas  qo’on  doive,  abandonner  Taffains  au 
désespoir  ou  à la  mort , sans  aongmr  aux  remèdes 
comme  on  Je  peut  ai  comme  on  le  doit.  Four  nous, 
notre  piitseauoe  ue  refuse  pas  de  prpndre.sa  part  d’im 
dessein  si  salutaire  , et  même  nous- promettons  nos 
bons  offices  d'antant  plus  votontiecs  que.  voyant  la 
haefae  déjà  enfoncée  dans  la  raeipe  de  l'arbre,  nous 
jugeons  nécessaire  que  nous  ettous|ss  prinees  doila 
foi  orthodoxe  y apportions  secours  ; pourvu  oepea- 
dant  que , l’Italie  étant  pacifiée  et  les  possessioas  et 
droite  dpnt  nos  parents  les  plus  proches  ont  joui  pa- 
cifiquement tant  dans  l'empire  que  dans  le  royaume 
nous  ayant  été  restitués  en  paix,  nos  ailes  recouvrent 
la  vigueur  et  l’inlégrité  de  leurs  plumes,  de  manière 
à ce  que  nous  puissions  nous  élever  dans  les  airs 
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«iv^  plus  ée  sécurité.  Donné  à Foggia,  le  27  de  fé- 
vrier, troMèaie  indiction  ! . » 

Or,  voici  quelj^  ftjit  k cause  de  ce  iameutable  caré- 
nage dont  il  est  parlé  plus  bant  ét  qui  eut  d’abord 
lieu  dans  la  sainte  éilé  de  Xérusalem.  Les  Ghoermieus 
d4eht  4cnus  d’abord  par  une  invasion  soudaine  atta*- 
qner  k patmrcbe  et  les  liabitants  de  la  ville,  ceux- 
ci  partirent  précipitamment  avec  leurs  familles  pour 
Jeppé,  afin  d’y  cbercher  un  refuge.  Mais  les  rusés 
Choermiens,  pour  rappeler  les  fuyards  et  les  égorger 
apréë  lés  avoir  fait  tomber  dans  le  piège,  plantèrent 
fkns  les  «trs  sur  les  remparts  de  la  ville,  les  éten- 
daids  des  ebrétiens  qui  avaient  pris  tout  à coup  la 
fuite.  Aussi  quelques  chrétiens  étant  sortis  des  lieux 
odr  ils  étaient  caebés  hors  de  la  ville,  se  mirent  à la 
poursuite  des  susdits  chrétiens  dans  un  esprit  de 
cbarité  fraternelle  et  tes  ayant  atteints,  grâce  à la  ra- 
pidité de  leurs  chevaux,  les  engagèrent  à retourner  ; 
leur  assurant  que  les  antres  chrétiens  qui  étaiedit 
restés  dans  la  ville  avaient  triomphé  heureusement 
des  emïemis  et  avaient  planté  joyeusement  leurs  ban- 
nières sur  les  murailles.  Les  chrétiens  étant  donc 
revenus  sur  lours  pas  et  étant  rentrés  en  toute  sécu- 
: rité  dtuis  la  ville  et  dans  les  lieux  voisins,  la  nation 
Usnsdîte,  armée  de  piéd  en  cap  et  préparée  de  toutes! a- 
f 'çons,  se  jeta  tout  à’ coup  sur  les  chrétiens  qui  nes’at- 


* dtMe-  kttre  doit  étM  éridemaiait  reporta  avec  ae  date  k rfpnëc  «ni* 
k.wtte  puisque  Fiëdéria  II,  diaprés  M.  Baxuner,  paasa  ta  Toacane 
[ le  oommeiieement  de  Paniide  1244.  (Fotr  au  Tablem  ëes  flours  (k 
^'F)rédéric.  Duc  de  Lüynks  , Comment,  sur  Maiteo.) 
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leiidaienl  à rien,  et  les  passa  tous  au  fil  de  l’épée.  A 
la  oouvelle  de  ce  massacre,  les  nôtres  qui  étaient  res- 
tés sains  et  saufs  et  sans  dommage  jusque-là  dans  les 
cités  et  dans  les  châteaux,  réunirent  une  armée  forte 
etuombreuse,  voulant  d'un  accord  unanime  deman- 

à 

der  compte  du  meurtre  de  leurs  frères  aux  mains 
sanglantes  de  leurs  ennemis,  eten  tirer  une  vengeance 
terrible.  Us  engagèrent  donc  avec  eux  un  combat 
acharné; mais,  par. un  désastre  déplorable  à jamais, 
les  chrétiens  succombèrent  comme  il  appert  -de  la 
lettre  impériale  plus  haut  transcrite.  Cependant  les 
morts  et  les  blessés,  et  ceux  qui  échappèrent  par  la 
fuite,  quoique  en  petit  nombre,  u'abandonnèi^nt  à 
leurs  ennemis  qu’une  victoire'  chèrement  payée, 
comme  leurs  adversaires  eux-mémes  l’avouèrent  de 
leur  propre  bouche  après  le  combat.  Cette  lutte  ter- 
rible dura  sans  relâche  depuis  le  point  du  jour  jli^ 
qu’à  ce  que  les  ténèbres,  devenues  assez  épaisses  pour 
qu’on  no  pût  plus  se  reconnaître,  eussent  séparé  les 
combattants. 

« An  très-vaillant  seigneür  M.  ,de  Merlai*,  frère 
Guillaume  de  Châleau-Neuf,  par  la  grâce  de  Dfeù, 
humble  maître*  de  la  sainte  maison  de  Jérusalenfi  et 
gordien  des  pauvres  du  Christ,  salut.  — D’après  le 
contenu  des  lettres  que  nous  avons  adressées  à votre 

diligence  à chaque  passage,  vous  avez  pu  savoir  d’une 

/ 

^ Domino  de  M.  de  Merlay.  Peut-être  dé  Montemertay  (Mônimerlê). 

* Il  était  alors  précepteiir  de  la  maison  hospitalière  do  lërasateni , et 
ne  devint  grand  maître  de  Tordre  qu^en  1251 . (Veatot,  HiH*  de  Vmd. 
de  Malte,  i et  vol) 
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manière  assez  claire  comment  les  afliiiresdela  Terre- 
Sainte  ont  été  entravées  par  la  répugnance  qui  s’est 
manifestée  avec  force  et  depuis  longtemps  dans  ce 
pays  à l’égard  de  la  trêve  conclue  pour  soutenir  les 
gens  de  Damas  contre  le  Soudan  de  Babylone.  Mais 
voulant  que  votre  discrétion  soit  informée  dès  autres 
événements  qui  se  sont  passés  depuis,  nous  a^ns  ju- 
gé à propos  de  vous  apprendre  que  vers  le  commen- 
cement de  l’été  dernier,  le  Soudan  de  Damas,  et 
Nazer,  soudàn  de  Krak , qui  jadis  étaient  ennemis 
l’un  de  l’autre,  s’étant  réconciliés,  ont  conclu  avec  les 
chrétiens  une  alliance  et  une  trêve  aux  conditions 
suivantes  : ils  devaient  rendre  aux  chrétiens  tout  le 


royaume  de  Jérusalem  et  la  terre  qui  avait  été  possé- 
dée par  les  chrétiens,  à l’exception  de  quelques  villes 
qu’ils  gardaient  pour  eux  dans  les  montagnes  , et  les 
chrétiens  en  revanche  devaient  tes  assister  fidèle- 


’ils 

méditaient  contre  le  Soudan  de  Babylone.  La  forme 
de  cette  trêve  ayant  été  acceptée  par  les  deux  partis, 
la  cité  sainte,  avec  quelques  autres  villes  adjacentes, 
commença  à être  habitée  parles  chrétiens , et  l’armée 
chrétienne  demeura  à la  suite  des  soudans  susdits 


nient  de  tout  leur  pouvoir  dans  les  attaques  qu 


auprès  deGazara,  pour  faire  tort  au  Soudan  de  Baby- 
lone. Après  que  les  chrétiens  eurent  été  occupés 
quelque  temps  à cette  expédition  , le  patriarche  de 
Jérusalem  aborda  en  Terre-Sainte,  venant  des  pays 
d’outre-mer.  Celui-ci  ayant  pris  quelques  instants 
de  repos  et  étant  soliieitédu  désir  de  visiter  le  sépulcre 
du  Seigneur,  se  mit  en  route  pour  accomplir  son 
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pèierioége/etnous  l’aoeoinpagDâine».  Noire  vaev  de 
pèlerinage  étant  donc  acoonnpii,  il  areiréypeÉdant 
notre  séjour  dans  la  bvenbeureoso  tille^  qtt'uné  tnill> 
ttfud»  infinie  de  nations  barbares  ét  permses,  <]pi’etn 
nomme  les  Cboiermiens , parut  à l’estréinité  dos 
pa^a  TOtSins  de  léi'usatem  » appdée  et  efseitëe  pér  lé 
Soudan  deBabylone  ; et  convient  l8soperfioio*èM(ète 
delà  terre,  elle  fitdisparaitrepar  le  fer  et  parié*  felt 
foute  ânre  vitantoi  Tous  les  chrétiens  t^i  se  trottvafletit  , 
alors  de  ce  côté  ayant  tenu  éonëeil  et  ayant  va  qtfè 
la  résjstanee  était  impossible,  il.fut  sagement  délibéré 
et  convenu  que  tdns  les  habitante  de  la  citésaiatév 
bommes  et  femmes  et  quel  que  fût  leur  ége,  Se  din» 
geraieqt  ters  Joppé,  escortés  par  nos  cavaKers, 
comme  vers  un  lieu  de  refuge  et  dë  sakit.  Ce  projet 
fut  mis  la  nuit  même  à exécution  ; nous  yeiHémes 
jtfndemment  à protéger  la  retraite  du  peuple  deia 
vUle,  et  nous  avions  déjà  fait  avec  confiance:  pnàsde  k 
moitié  du  chemin,  lorsque  survint  un  empéciieiiient 
très-fâcheux,  grâce  aux  artifices  du  diable  notto'aiH 
cien  ennemi.  En  effet,  cette  nation  susdite  plaida  sur 
les  murs  de  la  ville  quélques  étendards  abendonoés 
par  les  fuyards,  pour  rappeler  de  cette  façon  ks  kn* 
prudents  qui  crmraient  que  les  chrétiens  qui  étoieirt 
restés  dans  la  ville  avaient  trionipbé  des  adversaim. 

11  y eût  même  des  chrétiens  *qui  coururent  après 
nous  pour  nous  rappeler,  nous  ecmselant  par  ua  vi- 
sage serein  et  assurant  que  les  étendards  chrétieos  à 
eux  bien  connus,  élevés  4ur  les  murailles  de  Jérusa- 
lem, étaient  le  signal  de  la  défaite  desenu^isf  c’est 
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aiosi  qu’ils  noue  tronopaiiHit  :«tt  se  tronapeai  eu»-- 
méincBi  Nous  revintaes  doue  joyeuBemeiil  eü  avec 
oeafiaBoe. dâDsJa  eité  saiate,  croyant. y demeurer  en- 
SjiBret,  et.  betueUop',  soit  par  déTotkm,  soit  .par  l’es- 
poir do  Areoouiirrcr  et  de.  posséder  leurs  béritages^  ren> 
tcèrdnt  téoiérairemeBl  et  Haprudeqimeat-  dasa  la 
nlle  mémoioir  daus  les  faulmurgs.  Moi»  bous,  re- 
doutant les  pi^fea  des  peHides,  nous  ehevchâinea  à les 
Mdisstiâder^  et  ^ae  Tayaut  pu]  nous  nous  retirâmes;  - 
Peu  do- taâaps  après  notre  départ,  roiei  que  lesper- 
fidesChouroBBHnieuSjerriveaten  trou  pes  nombreuses,  : 
aibiégèreat  de  UaMes  parts  le  peuple  obrétieir  dans  la 
8ui^4dtd,’  donilèfeBt  chaque  jour,  et  stmo'relâche 
dei'Msaats  impétueurà  la  ville,  fermèreot  sur. tous 
les  pointa  aux  habitants  l’entrée  et  la-eorlip,  et  les 
' rédttinrent  B de  telles  extrémités,  que  ceux-e4  acca-> 
Méa-par  les  privatieosÿ'la  faim  etla  douleur^  épuisés 
de  lassitude  et  de<  désespoir,  aimèrent -mieux  s’eïpo-, 
aar  d’oU  avis  unanime  auK  chances  de  la  mort  et-aux 
darniere  pérdst  Etant  donc  sortis  de  la  ville,  ils  s-eii 
allèrent  pettdaui  la  nuit,  errant  dans  les  chemins 
détournés  et  dései^s-des  montagnes,  jusqu’à  ce  qu’é- 
tant arrivéeâ  un  étroit  déhié,  ils  toinhèrent  dans  une 
embuseadé  dès  ennemis.  Geux-ri  les  entourant  de 
toutes  partsét  les  assaillant  à coups  d'épées,  depiérres 
etdeflèobés,  les  massacrèrent  et  les  mirent  en  pièces, 
au  nombre' de  sept  mille,  hommes  et  femmes,  d'a- 
près le  calcul  te  jilus  certain  ; enfin,  ils  versèrent  tant 
de  sang  que  le  sang  des  fidèles,  ô douleur  I coulait 
avec  autant  d’abondance  que  Tean  dans  lés  vallées 
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dôminé«8  par  les  moDtafpies.  Puis  ils  se  retirèwnt 
dans  la  .«ii&  sainte,  traînant  pèle  tn^e  avec  eax  en 
oaptivîté  les  jeunes  gras  et  les'  vierges.  Là,.  Us  nun- 
saerèfent'  oemme'  des  brebis  destinées  an  sacri- 
fiée, lesrei^ieiiÉes;  les  vieillards  et  les  infirmes  ^i, 
nèpcM]vent:sopportcr.ies  fiitigues  de  la  roote-et  delà 
loi  te , «'étaient-  refvgiés  dans  l'église  du8aint>Sé{Nileré 
et  clans;  le  Calvaire,  lien  consacré  par  le  sa«g><du 
Christ.:  et  ils-se  soaillèirent  ainsâ  datas  le  sanctuaire 
duSetgneur  d'une  ignominie  exécrable  doBtn'avaient 
pas  encore  été  témoins  les  yeux  des  enfantsdu  siède. 
Alors^.  oomnie  l'atroeité'd'an  attentat  si  intolérable 
avait  provo^é  la.  dévotion  de  tous  les  fidèleséutÎMr 
vengeance'  de  l'iojvGre  f«te>  à leur  Créateur,  il  fut  dé- 
cidé , d’après  le  vœu  oommun.,  et  avecd’assentinifinb* 
de.  ceux,  gui  étaient  . présents,  qu'unearmée  seeût 
v)é«  et  que  nous  tous  en  général  nous  nousarmerioiK 
pour,  cembattre.eoatre  ces  perfides;  en  iraptorant  le 
seeeursdu  ciel.  Nous  attaquâmes  les  ennemis  dans 
une  bataUletrès-sangiante  qui  dura  jusqu’à  la  fin. du 
jour,  et  nous  combattîmes  infatigablement  depuis  le 
matin.  Mais  les  ténèbres  empêchèrent  les  nètres  et 
nos.  adversaires  de  se  reconnaître.  De  nofare  o6té  un 

^ « w » * » • 

m 

grand  nombre  d’hommes  ^périrent;. mais  U en  suc- 
comba quatre  fois  plus  du  côté  de  nos  ennemis^ 
comme  nous,  l'apprîmes  dans  la  suite.  Une  seconde 
fois  (c’était  le  jour  de  saint  Lu4,. évangéliste)  noua  re- 
prîmes courage,  et  nous,  invoquâmes  le  secours  d’en 

•II' 

> ’ « NouslifoDs  oHenlaiUme. 
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Les  frères  de  la  milice  du  Tentpieet  de  rHôpiital , 
ainsi  que  tous  les  autres  religieux  , ooosacrés  à la 
guerre,  accompagnés  de  leurs  iKKumes,  et  l'armée 
générale  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte,  rassemblés 
par  un  édit  public  sous  les  ordres  do  patriarche,  en- 
gagèrent un  combat -très-sanglant  avec  les  susdits 
Æhoerosoiinieos  et  cinq  mille  guerriers  sarrasins  qui 
oorabattaient  depuis  peu  pour  le  Soudan  de  Baby- 
looe,  etqui  s’étaient  joints  oux  Choerosminiens.  Des 
deux  côtés  le  cboc  eut  lieu  arec  la  plus  grande  rio- 
lenee,  parce  que  nous  ne  pouvions  les  éviter.  Les 
deux  armées  étaient  grandes,  fortes  et  Ir^nom- 
breuses.  Enfin,  ne  pouvant  résister  i une  si  grande 
multitude,  puisque  de  nouveaux  ennemis  frais  et 
sans  . blessures  survenaient  sans  cesse,  et  que  noos 
étions  dix  fois  moins  nombreux  qu'eux,  nous  sen- 
tant blessés  et  fatigués,  nous  qui  avions  déjà,  sup- 
porté le  poids  ;du  combat  précédent,  nous  suoccon- 
bômes  leur  abandonnant  le  champ  de  bataille  et  la 
vidoire,  mais  une  victoire  sanglante  ël  cbèreiaeot 
achetée;  car  de  leur  côté  il  périt  incomparablement 
‘plua  de  monde  que  du  nôtre.  Parmi  nous  il  n!y  en 
eut  pas  cent  qui  eurent  recours  à la  fuite  : Car  celui 
qui  est  le  Sauveur  des  âmes  nous  donna  assex  de  vi- 
gueur pour  que  noos  tinssious  ferme  tant  que  les  forces 
BOUS  restèrent,  nous  exhortant  et  nous  réconfortaiit 
réciproquement  dans  le  Christ.  Enfin,  nouscombat- 
tkiies  infatigablement  et  avec  une  allégresse  qui  plon- 
geait nus  ennemis  dans  l'étonnement,  jusqu'à  ce  que 
nous  fussions  obligés  de  succomber,  ayant  été  faits  pri- 
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soMten  (ce  que  bous  éfilâines  de  loulesuoi}  Corce^uu 
ayant  été  maseaurés.  Aussi  >las  ennemis  fiorteurfitls, 
dinnt-ils  dans  la  suite  aux  capttfe  : * Vous  vous  êtes 
« exposésde  boneœur  aux  périlsdela  mort  : pourquoi 
eela  ?»  Et  les  captifsrépondineot  ; « Nousafons  mieux 
« aimé  mourir  dans  la  bataille,  égoi^ési  quant  au 
• corps,  mais  glorifiés  quant  à l’âaae,  que  de  céder 
« en  prenant  bouteasemeut  la  fuite.  » De  telles  gens 
sont  grandement  redoutables.  Donoi  en  ladite  bataille 
où  la  valeur  des  chrétiens  bit  éècasée^  la  Terre»Saiute 
se  couvrit  de  confusion  ; et  dans  les  deux  urinées  uae 
si  grande  multitude  fut  tuée,  que  le  nombre -des 
morts  est  incalculable.  Le  maître  de  la  milice-  do  . 
Temple,  le  maître  de  I’Hdpital  et  les  autres  maîtresdes 
ordres  ont  succombé  avec  leurs  eouveiits  et  leUrs^ 
hommes;  le  seigneur  Gaultier,  eomtodeBrienno*,a 
étédait  prisonnier,  le  seigneur -Philippe  de  Moittft»i 
a été  tué,  et  ceux  qui  eombattUient-soUs  les  ordre»  da 
patriarche  Ont  été  éerasési  Deitous  les  TcmplimM^il 
n^en  est  échappé  que  dtx-buit^  efc'des  Hoepitalietn-qw 
SeiM,  qui  même  se  sont  repentis  dansdu  snits  d’évoir 
Portez-.votts^bieoi.'-» 

* Ce  Mijfneor,  liottte  de  Joppfi  en  -Ailektinfc,  éfaift  neTèo'dn'M!  léta 
de  Bekaw.  11  comoMadait.  l’aile  aaaciie  avee  lea.ftM|»talkn;'  iMi» 
comme  il  était  alors  excommunié  par  le  . patriarche  de  Jéros^em,  il  oe 
voulut  se  mettre  à la  tête  des  Francs  qu'après  avoir  pté  absous  par  Té- 
vèque  de  bamla.  Fait  prisonnier  par  Barkablhan,  il  fut  emmené  dievant 
Iflÿpé  ët  lo  vainqueur  ulénaça  de  le  mettre  en  éroix,  éi  1a  viUè  né  Vs 
rendêit  pas  ^ ipais  le  comte  ex^rta  les  steas  à se  défendre  vail)aiaiBe9l« 
et  les  Corasmins  se  retirèrent.  Ce  grand  désastre  arriva  au  moisdW- 
tobêe  4244.  Vertot^  qui  n^est  pas  toujours  très-exact,  le  place  à ranoco 
4*4$. 
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Les  AaciiAis  soNCEitr  a s’AmuNCBm  so  ioo&  ptfii/. 
— Lb.  am  éobit  ao  pato  tova  se  plab«ieb  de  ées  eèac- 
TKMs.  — La  PAPE  THiT  somEvtiiB  LES  6alia>is  a Sa  do- 

SHIUaiONt  — ^SÉIIENA/  JÉPOOnC  DE  fiUFPIN,  œ-MBPE>C'10- 
nON  POOR  SON  éPODE  ENSEBS  LE  KOI  d’AMLB^ERRE. 
GdAETE  DE  HoéBB  DÉ  MwrPHAOT.  •-  'TÉNiett  DÈS'  ddil^DS 
DBS  mOEEDÈS  ■ GALLOIS . -^^ChAWE  DE  SlfiLS  DÈ 

LÉOUN,  PSINCB  DÉ  MoETBWALLES.  Il  OHEBCHE’AS’lfP- 
FAAIVCBIÉ  MALGRÉ  SES  FÉ0MB8SES.  — TafddlS  qUO,  dStiS 

la  S:jrie,  le ‘genre  iMMain  était  og^ié  par  tdofès  cës 
tBinpéies,  es  Angleterre  anSsi  et  dtans  leD  (ibÿÿ  foi** 

nas  : ■ ■ ‘ 

• La  puissance  divine  s^exerça  avec  violence  sur  les  affaires  humaines,  a 

En  eifai)  la . covr  rofnaine,  DySitt  déposé  lôtiié 
boitte  y' 'À  l’époqae  de  notre  ilontean  pUpé  IntfOA 
oeni  IV'y  ne  ceseaitÿ  au  mépris  des  espérances -qùe 
aons  avioiis  oonçoes,  d’eitorqoer  imptideAitAéitt  dés 
rerennsj  an  Moyen  de  bulles  pub^ées  'éhaqbe  jodr. 
Aloes  le  ressentiment  que  les  Anglais  cDdbaiénl  de^ 
piiia  longtemps  an  fond  de-leurs  cosors  écleto,  ifén 
piw  en  mnrmnres , mais  en  plhintes  manlféates  ; et, 
comme  sUls  aceouohaienty  ils  parlèreut  Dàns  poùTOir 
se  contenir  davantage.  En  éffet,  leur  patience  Dveit 
pn  être  accusée  d'indolence  ; leur  bofmilité  avèH  été 
infouOtüèuse,  00  pour  mieutl  dire  funeste.  C’est  potiV* 
quoi  aae  assemblée  fut  tenue,  où  l’én  réfoldt  dopré- 
MUter  nù  roi  et  au.  royaume  les  considérations  sUl-^ 
Vantes  : 

Si  le  seigneur  pape,  eiaminaic  avec  tes  yeùx  de  la 


428 


HENRI  HI. 


r^ÎROA  l'élat  de  l’égtite  priaiitive  en  Angleterre,  son 
postérieur  et  son  état  présent,  il  ne  toprioente' 
rait  pas  les  églises  et  les  personnes  eccléisiastiqiies  ; |l 
ne  les  presserait  .point  par  des  exactions  et  des  an- 
goisses de  cette  espèce,  et  il  n'exigerait  point  ni  n’ex- 
itorquerait  des  ^lises  ce  q.oi. n’est  pas  à lui.  En  , effet, 
Iqs  prédications,  eu  Angleterre,  do  bienheureux^’- 
gustiu,  apôtre  des  Anglais,  ayant  converti  le  roi 
Atholbert  à la  fui  du  Christ,  celui-ci  institua  les 
^Uses  de  Londres,  de  Rochester  et  de  Captocbéry. 
11  y établit  des  clercs,  des.  prêtres  et  des  ntoipes,.  leur 
assigna  sur  son  patrimoine  spécial  des  terres  et  des 
possessions  sufGsanles  à leur  entretien,  et  leur  im- 
posa pour  unique  fonction  de  célébrei*  les  mystères 
divins  dans  les  lieux  qui  leur  étaient  désignés , de 
chanter  jour  et  nuit  les  louanges  de  Dieu,  de  lui  adr^ 
ser  des  actions  de  grâces,  de  répandre  des  .aoqiônes, 
de  se  livrer  aux  autres  œuvres  de  piété,  enhn  d'exer- 
cer envers  les  pauvres  les  devoirs  de  l’hospitalité  se- 
lon la  mesure  de  leurs  moyens.  Les  autres  rois  en 
agirent  de  même  à l’égard, des  autres  ^lises  cathé- 
drales, prébendales  et  conventuelles,  comme  on  peut 
le.  voir  si  l’on  consulte  les  pièces  authentiques  et  les 
chartes  de  donations.  Mais  les  rois  n’ont  pas  donné 
ces  possessions  avec  une  liberté  assez  absolue  pour  ne 
pas  se  réserver  à perpétuité,  en  vue  de  l’utililé  pu- 
blique du  royaume,  trois  droits,  â savoir  en  cas  d’ex- 
pédition [militaire],  eu  cas  de  réparation  de  ponts  ou 
de  forteresses,  eu  cas  de  subsides,  afin  d’être  en  état 
de  résister  aux  attaques  des  ennemis.  Si  donc  ces  pus- 
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sessions  et  des  possessions  semblables  ont  été  don- 
nées sur  les'  patrimoines  et  les  fiefs  laïques  des  rois  et- 
des  pnnces  tfnx  lieux  consacrés,  aux  évêques  êtabKs 
dans  les  églises  cathédrales  comme  è des  personnes 
files,  aux  abbés  et  aux  abbayes,  de  quel  droit  pourra- 
t-on  , sans  léser  le  droit  d’aotrUi,  convertir  à des 
usages  étrangers  les  possessions  susdites,  et  surtout 
à t*U8age  de  ceux  qui  sont  descaus^  de  carnage,  d'in- 
éehdie  et  d’éfihsion  de  sang,  lorsque  le  Seigneur  a ré- 
pondu : « Remets  tou  glaive  dans  le  fourreau,  » à 
Pierre,  t]ui  ldi  disait  ; « Seigneur,  si  nous  (roppiotas 
« avec  lë  glaiye?  • De  plus,  si  les  revenus  des  deres 
d’Angleterre  étaient  transportés  en  Italie,  avec  «quoi 
pourraient-ils  pourvoir  à la  réparation  des  ponts 
ou  des  forteresses  et  aux  expéditions  [militaires]; 
en  cas  de  nécessité?  Avec  quoi  exerceraient-ils 
rBospitalité?  Comment  demeureraient-ils  dans  les 
lieux  fixes  qui  leur  oét  été  assignés?  En  outre,  sans 
compter  les  autres  maux  qui  peuvent  arriver  de  la 
p'art  des  satellites  de  Temperour  à ceux  qui  partent 
du  rbyaume  d’Angleterre  pour  se  rendre  à la  cour  do- 
maine, il  y en  a un  qui  est  évident  et  qui  ne  peut 
manquer  : c’est  que  la  terre'  de  l’empereur  n’étant 
séparée  de  l’Augletérre  que  par  un  détroit  peu  étendu 
que  l’on  peut  traverser  en  un  seul  flux  et  rçflux  dè  la 
mer,  et  l’empereur  s'étant  déjà  dirigé  de  ce  côté,  il 
serait  à craindre  que,  provoqué  par  ces  levées  d’ar- 
gent, il  n’entrât  à main  armée  dans  le  royaume, 
comme  l’a  dit  maître  Gaullièr  de  Ocra,  en  présence 
du  roi,  dans  l’assemblée  commune  des  barons  à 
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Londres,  quand  i)  a supplié  très-îkiètamment au 
nom -de  l’enipiMPew,  le  roi  et  les  barons  de'  Ue  pas 
souifrir  qq’en  kiiqiosAt  ainsi  dans  le  royanivfé'  des 
teces'Sur  |es  clercs  ou  sur  les  laïques;  pour  secourir 
le  se^qeiir  pape  contre  Pempereur,  et  quand  il  a'  flefjt 
entendre  ntaintes  fois  qu’en  agissant  autrement, 'le 
roi  et  les  seigneurs,  qui  àuraieqt  aecumulé  tantd%i> 
nitiés  contre  le  royaume,  sans  qu’il  leur  démfaû- 
gdd,  pourraient  tiair  par  se  gratter' jusqu’eux  os. 

' puisque  le  seigneur  roi,  sur  la  volonté,  les 
settieHationS  et  les  conseils  de  l’églisè,  a donné  sa 
sœur  en  nia'riage  à -l’empereur,  et- que  celui-ci  en  a 
cwides  enfants,  qpi,  de  toqte  évidence,'  sont'  de  nbtie 
raceet  ont  du  sang  a'nglais,  payer  des  coït  tri  butibus 
cpntve  l’empereur,  serait-ee  autre  chose  que  de  coU- 
fondre 'ew  qui  sont  originaires  de  notre  nation,  dé 
dont' Dieu  neiiB  garde?  Ne  serait-ee' pas  aussi  donner 
à l’enqieteur  dea  motifs  pour  prétendre  être  hors 
d’état  de  secourir  noUre  sonneur  le  rOl'daus  la  Uéett- 
pérattqn  'de  ses  terres? si  le  seigneur  pape  fai- 
sait  attention  aux  afflictions  et  aux  domnmges  qUe 
llAngieteme  a supportés  par  l’invasion  de  Louis,  rot 
de  Fronce,  .qui  y est  éutré  à main  armée, 

- épargnétii  leséglises,  ni  ks  personnes  ecclésiastiques, 
mais  qui. a tout  pillé,  au  point  que,  depuis  ceHé 
époque,  les  prélats  d’ÂugleteiTe  ont  à peine  pu 
pirer,  il  n’ajoulerart  pas  les  afflictions  aux  afflictions, 
pour  peser  sur  les  affligés;  mais  il  mettrait  plus  de 
retenue  dans  sa  conduite,  et  exigerait  l’estimation 
des  dommages  qui  ont  été  supportés  par  l’église; 
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4'après  cela,  U ' pwrrsU  eutreteoir  des  ardiécs  contre 
ses  eonetpis,  même  malgré  l’oppoai^on  da  roi  d’An- 
gleterre, «t  sana  agir  de  «oanière  à aenlever  l’empe- 
reur contre  ledit  roi  et  /ton  royaiime.  Um»  l’égUse 
[romûne]  a de  l’or,  des  citée,  des  fortereseee  et  des 
chftteatu  ; maie  si  ces  ressonrçea  ne  liii  sufdsent  pas 
contre  nn'  prince  ei  puissant,  qu’elle  appelle  à son 
aide,  les  bénéfices  des  Italiens  et  des  Jlnmeins,  : bénA- 
fiees  qu’elle  leur  a conférés  en  grand . nombre,  tant 
en  Angleterre  que  dans  les  autres  pays  ; qu’avec  les 
revenus  de  ceur  qu’elle  a ainsi  bénéficié»,  elle  four- 
nisse à ses  frais  de  guerre,  et  non  pas  avec  nos  reve- 
nus, qu’aliéné  nous  a point  conférés,  et  que  sons 

a 

devons  uniquement  à des  patrons  qui  nous  ont  donné 
tout  os  qu’ils  ont  pu,  et  qu’il  faut  soutenir  de -toute 
nécessité,  a’il  leur  arrive  de  devenir- besoigneuxv  La 
pape  devrait  aussi  faire  attention  que,  dans  l’affliottra 
du  penq>le  israélite,  Pharaon  déchargea  les  prêtres 
et  les  lévites  de  toute  exaction  de  oe  genre. 

. C’est  pourquoi  le  roi,  provoqué  -par  les  in|ust}cea 
dpnt  .nous  venons  de  parler,  et  irrité  de  l’avaisieo 
multipliée  des  Romains,  écrivit  en  ces  terme»,  aù 
seigneur  pape.;  - 

.«  A son  très-saint  père  etsei^eur  eu  slésns^baisty 
Innocent,  -par  la  grfipe  de  Dieu,  smiveraip  ppntüe,- 
Henri,  par  la  méine  grâce,  roi  d’Angleterre,  et»., 
salut  et  baisement  de  ses  pieds  bienkeuceux.  Plus  le 
fils  se  soumet  avec  empressement  è la  volonté  déison 
père,  plus  il  obéit  à ses  ordres  avec  promptitude- et- 
dévotion  , plus  aussi  il  a droit  d’attendre  un  patro- 


l 


^52 


HENRI  III. 


nage  paleriiel,  et  de  recneillir  les  frails  de  sa  dé?o- 
tton  et  de  ses  services.  D’où  il  suit  qu’après  nous  être 
soumis,  nous  et  notre  royaume,  en  tout  et  pour  tout, 
à la  volonté  de  votre  paternité,  pendant  toute  la  do- 
rée de  notre  règne,  quoique  nous  ayons  éprouvé,  la 
plupart  du  temps,  votre  sollicitude  et  votra  faveur  pa- 
ternelle dans  certaines  affaires  qui  nous  concernaient 
ou  qui  concernaient  notre  royaume,  nous  avons  ce- 
pendant trouvé  que  nous  et  notre  royaume  étions 
grandement  grevés  et  opprimés  par  certaines  provi- 
sions, accordées  fréquemment  par  vous  à des  clercs 
d’Angleterre  et  d’autres  pays.  En  effet  les  ^Kses  an- 
glicanes sont  surchargées  par  tant  et  tant  de  provi- 
sions de  cette  espèce,  que  non-seulement  les  patrons 
et  ceux  à qui  il  appartient  de  conférer  les  bénéfices 
ecclésiastiques  sont  privés  de  leur  droit,  mais  encore 
que  ces  exigenc.es  font  avorter  beaucoup  d’œuvres  de 
charité,  puisque  les  bénéficesde  cette  nature,  qui  sont 
d’ordinaire  conférés  miséricordieusement  aux  mai- 

a ( 

sons  religieuses  poursubvenirà  leur  entretien,  seürou- 
vent  ainsi  que  presque  tous  les  autres  [bénéfices], 
absorbés  dans  vos  provisions.  Or,  comme  le  saint-siège 
apostolique  doit  être  favorable  à ceux  qui  l'implorent, 
de  manière  à ne  pas  léser  le  droit  d’autrui,  nous  avons 
jugé  à pro|H)s  de  supplier  votre  paternité  qu’il  plaise  à 
votre  sainteté  ne  pas  donner  suite  à la  conces»on  de 
provisions  de  cette  espèce,  ou  vous  en  abstenir  pour 
te  moment.  Nous  profitons  de  l’occasion  pour  sup- 
plier votre  paternité  de  vouloir  bien  protéger  avec 
une  paternelle  sollicitude  nos  libertés  et  nos  dr«»i.ts, 
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«JIM  VOUS  pou  v«E  avec  raison  regarder,  non  pasconiibé 
étrangers,  maiscoinine  les  vitrés  propres;  de  les  con- 
server dans  tonte  leur  force  et  intégrité,  et  de  ne  pas 
souffrir  qu’ils  soient  violés  en  aucune  façon  dans 
votre  cour  ^r  les  suggestions  de  certaines  personnes. 
Que  votre  seusibilité  ne  s’irrite  pas  contre  nous,  si 
noos  résistons  en  quelques  points  à Is  teneùr  dë  Vds 
ordres;  car  nous  y sommés  forcé  pw  les  clameurs  des 
compta ignanis.  Or,  loin  de  manquer  à personne  dans 
l’exMtnce  de  son- droit;  noos  devons,  d’après  TofBce 
de  dignité  royale  qui  nous  a été  accordé  par  Dieu, 
rendre  à •cbaeon  pleine  justice  dans  les  affaires  Ci- 

vdeS'.  ».  • ■ * 

-Déjà  le  seigneur  roi , trop  patient  et  trop  soumis, 
avait  adressé  des  supiilications  semblables  et  même 
en  termes  plus  choisis  encore , au  précédent  pape 
Grégoire,  pour  qu’il  s’absdut  d’affliger  j'é  royaume 
d’-Ang^eterre  par  de  tellés  exactions.  Mais  ni  Ini'ni  le 
nouveau  pape-ne  daignèrent  mettre  un  terme  siir  ce 
point  à leurs  actes  arbitraires.  Aussi  nous  croyoUs 
que  le  Seigneur  et -que  son  apblre  Pierre,  dont  ces 
geds-lè  ne  suivaient  pas  les  traces,  étaient  irrités  à 
juste  titre  contre  Téglise' romaine,  qu’ils  bandaient 
déjà,  leurs  arcs  et  y plaçaient  la  flèche.  * 

Je  ne  r^arde  pas  comme  étranger  et  malséant  à 
mou-sujet,  ni  même  comme  tout  à fait  inutile  à l'his- 
^toire  du  royaume  d’Angleterre,  de  raconter  à nos  des- 
'«endants  comment  ledit  pape  Innocent  IV  voulut 
soumettre  à sa  domination  David , prince  de  North- 
(Walles,  qui  était  lié  par  une  foule  d’engagements  en- 
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vers  le  seigneur  roi  d'Angleterre,  et  l’exempter  de 
la  fidélité  qu'il  devait  an  roi , en  toueiiant  on  tribut 
annuel  de  cinq  cents  marcs  pour  le  ténement  de 
Northwalles  et  ses  dépendances.  Or , voici  les  obli- 
gations et  les  chartes  par  lesquelles  David  aussi  bien 
que  les  autres  seigneurs  gallois  sont  tenus  etobl^és 
envers  le  seigneur  rpi  Henri  111 

« 11  a été  convenu  entre  le  seigneurHenri  troisième, 
illustre  roi  d’Angleterre , d’une  part;  et  Sénena,  < 
épouse  de  Griffin , fils  de  l’ancien  prince  de  Nortb- 
walles  Léolin , leqùel  Griffin  est  retenu  en  prison 
avec  son  fils  Owen , par  son  frère  David , ladite  Sé- 
' nena  agissant  au  nom  du  inéme  Griffin,  d’autre  part  : 
à savoir,  que  ladite  Sénena  s’est  portée  caution  pour 
ledit  Griffin  son  mari,  promettant  de  donner  au  sei- 
gneur roi  six  .cents  marcs  pour  que  le  seigneur  roi 
fasse  délivrer  de  la  prison  susdite  Griffin  et  le  susdit 
Owen  son  fils , à condition  que  la  question  de  savoir 
si  ledit  Griffin  devra  être  retenu  de  droit  en  prison, 
sera  décidée  par  jugement  de  la  cour  du  roi,  et  pour 
qu’ensuile  le  seigneur  roi  fasse,  intervenir  le  jogs-  J 
ment  de  sa  cour,  selon  la  loi  des  Gallois,  dans  l’ini  I 
térôt  (le  Griffin  et  de  ses  héritiers , relativement  à la  I 
portion  <qui  lui  revient  sur  l’héritage  du  susdit  Léo- 1 
lin  son  père,  portion  que  le  susdit  David  retient  pari 
force  audit  Griffin.  S’il  advient  que  le  même  Giiifin  I 
ou  ses  héritiers  reçoivent , sur  l’examen  de  la  .couri 

^ Cét  chartes  remcnUnt  à trois  ans  plus  haut,  comme  leora  dates  1*îb-  | 
diqueot. 
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du  sei^riieur  rui , la  portion  qu'iU  diaenl  leur  appar- 
tenir sar  Tbéritage  sus-énoncé;  la  même  Sénena 
s W portée  ce  ution  pour  ledit  Griffin  son  mari  et  les 
héritiers  d'icelui,  que  lui  et  ses  héritiers  seraient 
pour  cela  redevables  h perpétuité,  envers  le  seigneur, 
roi,  de  trois  ceuU  mares  annuels,  à savoir:  un  tiers 
en  deniers,  un  tiers  en  bœufs  et  en  vaches,  et  un  tiers 
en  chevaux  ; le  tout,  après  estimation  de  loyaux  hom- 
mes, devant  être  livré  au  vicomte  de  Shrewsbury,  et 
versé  par  les  maios  du  même  vicomte  à Téchiquier 
dfi  seigneur  roi,  où  quittance  en  sera  donnée  : à sa- 
voir, une  moitié  à la  fête  de  saint  Michel,  et  l’autre 
moitié  à Pfiques.  De  plus,  la  même  Séuena  s’est  por- 
tée caution  pour  ledit  Griffin  et  les  héritiers  d’icelui, 
qu'ils  observeraient  paix  stable  avec  le  susdit  David, 
frère  de  Grilfin , relativement  à la  portion  qui  res- 
tera audit  David  sur  l’héritage  susdit.  De  plus , la 
même  Sénena  s'est  portée  caution  pour  ledit  Griffin 
son  mari  et  pour  les  héritiers  d'ioeini , que  si  quelque 
Gallois  se  révolte  à quelque  époque  que  ce  soit  con- 
tre le  seigneur  roi  ou  les  héritiers  d’icelui , le  susdit 
Griffin  et  ses  héritiers  le  forceront,  à leur  propre 
coût , de  donner  satisfaction  au  seigneur  roi  et  à ses 
héritiers  ; et  en  garantie  de  In  ferme  observation  des 
conventions  plus  haut  dites , ladite  Sénena  donnera 
an  otages  au  seigneur  roi,  David  et.Rotfaeric,  ses 
ftJs  ; h oondüioD  toutefois  que  si  ledit  Griffin  son 
mari  et  Owen  fils  d’icelui . qui  est  avec  lui  en  pri- 
(oo . payaient  tribut  è I'humaiue  nature  avant  de 
(orlir  de  captivité,  l’un  des  fits  susdits  sera  rendu  i 
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la  même  Sénena , et  l'autre  restera  en  otage.  En 
outre , la  même  Sénena  a juré , la  main  étendue  sur 
les  ti’ès-saints  et  sacrés  évangiles , en  son  nom  et  au 
nom  dudit  Griffin  son  mari , et  des  héritiers  d’ice- 
lui,  qu'ils  observeraient  fermement  tout  cela  ; et  elle 
s'est  portée  caution  que  ledit  Griffin  son  mari  jurera 
la  même  chose  lorsqu'il  sera  délivré  de  prison. 
Quant  à l’exéeution  des  susdites  promesses , elle  s’est 
aussi  soumise,  au  nom  dudit  Griffin  son  mari,  à 
la  juridiction  des  vénérables  pères  les  évêques  de 
Héreford  et  de  Lichfield;  en  sorte  que  les.  susdits 
évêques,  ou  l’un  des  deux  que  le  seigneur  roi  aura 
choisi,  pourront  [ou  pourra],  sur  la  requête  do 
. même  seigneur  roi , forcer  elle , Griffin  et  ses  héri-  I 
tiers  à observer  les  susdites  conventions  en  général 
et  en  particulier , par  sentence  d’excommunication 
sur  les  personnes,  et  d’intèrdit  sur  les  terres.  La  sus- 
dite Sénena  s’est  portée  caution  pour  tout  cela  et  . 
a promis  de  bonne  foi  d’agir  ainsi  et  de  veiller  à ce 
que  tout  cela  fût  exécuté  ; assurant  que  ledit  . Griffin 
son  mari,  lorsqu’il  sera  sorti  de  prison , et  les  héri- 
tiers d’icelui , tiendront  toutes  ces  conventions  pour 
bonnes,  les  exécuteront,  et  en  donneront  au  seigneur 
roi  une  charte. dressée  dans  la  forme  susdite.  Et-  pour 
plus  grande  sécurité,  cet  écrit  a été  fait  entre  le 
même  seigneur  roi  et  ladite  Sénena,  au  nom  du  sus- 
dit Griffin  son  mari , de  toile  façon  que  sur  l’exem- 
plaire qui  doilrester  entre  les  mains  du  seigneur  roi,  I 
le  sceau  du  susdit  Griffin  a été  apposé  par  la  main  I 
de  ladite  Sénena,  son  épouse,  ainsi  que  le  sceau! 
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de  ladite  Srâeoa  , et  que  sur  l'exemplaire  qui  doit 
rester  entre  les  mains  de  ladite  Sénena,  au  nom  du- 
dit Griffin  son  mari,  a été  apposé  le  sceau  du  sei- 
gneur roi  ; qu’enfin  la  susdite  Sénena,  au  nom  du 
susdit  Griffin  son  mari,  a .donné  au  seigneur  roi, 
pour  l’exécution  et  la  ferme  observation  de  toutes 
les  conventions  sus-énoncées , les  garants  dont  les 
noms  suivent,  savoir  : Raoul  de  Mortemer,  Gaultier 
de  Clifford,  Roger  de  Monthaut,  sénéchal  de  Chester, 
Mailgun,  fils  de  Mailgun,  Merduc,  fils  de  Robert, 
Griffin,  fils  de  Maddoc  de  Brunfeld  , Howel  et  Mer- 
duc  son  frère , Griffin,  fils  de  Wenunwen ; lesquels 
se  sont  portés  cautions  pour  tout  cela  au  nom  de 
ladite  Sénena , et  en  ont  dressé  chartes  envers  le 
seigneur  roi.  Fait  à Shrewsbury,  le  plus  prochain 
lundi  avant  l’assomption  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie,  l’an  vingt-cinquième  du  r^ne -dudit  roi.  » 
a A tous  ceux  qui  cet  écrit  verront,  Roger  dé  Mont- 
haut,  sénéchal  de  Chester,  salut.  Sachez  que  je  me 
suis  constitué  garant  de  Sénena , épouse  de  Griffin , 
fils  de  Léolin,  jadis  prince  de  Northwalles,  et  que  je 
me  suis  porté  caution  pour  elle  envers  mon  seigneur 
Henri,  illustre  roi  d’Angleterre,  qu’elle  observerait 
fermement  envers  ledit  seigneur  roi  toutes  les  con- 
ventions qu’elle  a faites  avec  le  même  roi- mon  sei- 
gneur, au  nom  de  son  susdit  mari , relativement  à In 
délivrance  dudit  Griffin  et  de  son  fils  Owen  de  la 
prison  dans  laquelle. David , frère  de  Griffin  , les  re- 
tient tous  deux,  et  relativement  à la  portion  qui  re- 
vient audit  Griffin  sur  l'héritage  de  son  susdit  père 
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Léolia,  portion  qae  le  susdit  David , son  frère,  lui 
retient  de  force.  En  témoigiiage  de  cette  diose , j'ai 
apposé  mon  sceau  à oet  écrit.  Fait  à Shrewsbury^  le 
lundi  avant  l’assomption  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie,  l'an  vingt-cinquième  du  règne  dudit  roi.  ■ 

Chacun  des  seigneurs  susdits  qui  s’étaient  portés 
pour  garants,  tant  barons  d’Angleterre  que  Gallois , 
remit  au  seigneur  roi  une  charte  conçue  dans  la 
même  forme,  et  se  lièrent  envers  loi  de  la  même 
manière. 

« Que  les  présents  et  tes  futurs  sachent  que  moi, 
Merduc,  fils  d’Howel,  ai  juré,  la  main  sur  les  très- 
saints  [évangiles],  qu’à  partir  de  ce  momest,  comme 
toujours  à tous  les  jours  de  ma  vie,  je  serai  sous  la  fi- 
délité du  seigneur  roi  d’Angleterre,  que  je  le  servirai 
fidèlement  et  dévotement  avec  toutes  mes  forces  et  se- 
lon tout  mon  pouvoir,  dans  toutes  les  oecasious  où 
il  aura  besoin  de  mes  services,  et  que  j'observerai  fi- 
dèlement pour  ma  part  la  trêve  conclue  entre  le  sei- 
gneur Raoul  de  Mortemer  et  moi  jusqu'à  la  fête  de 
saint  Michel,  vingtHÛnquième  année  du  règne  du  roi 
Henri.  Quant  à l’observation  perpétuelle  de  nioa 
serment  de  fidélité  envers  le  seigueurroi,  et  qusott 
l’observation  de  ladite  trêve  jusqu’au  terme  pins  haut 
dit,  je  me  suis  soumis  à la  juridiction  du  seigneur 
évêque  de  Hérefordetdu  seigneur  évêque  de  Coventry 
et  de  Liobfiéld , ou  de  celui  des  deux  que  le  seigueurroi 

aura  choisi  à oet  effet,  afin  que,  si  j’allais*  en  quelque 
/ • ^ 
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point  à l’encontre  de  mon  serment  defidélité  envers  le 
seignenr  roi  et  de  l’observation  delà  snsdite  trêve,  U 
soit  permis  à tous  deux  ou  à celui  des  deuxque  le  set- 
goeur  roi  aura  choisi  à cet  effet,  d’excommunier  ma 
personneet  tous  les  miens,  et  d’interdire  ma  terre, 
jusqu’à  ceque  j’aie  donné  pleide  satisfaction  sur  cette 
transgrmsion.  S’il  arrive  qu’avant  ladite  fêle  de  saint 
Michel,  aucune  paix  n’ait  été  rétablie  entre  le  susdit 
Raoul  de  Mortemer  et  moi,  mon  susdit  serment  ne 
m’obligera  point,  quoique,  après  ladite  fête , je  fasse 
la  guerre  au  susdit  Raoul;  pourvu  toutefois  que  j’ob- 
serve envers  le  seigneur  roi  fidélité  continue,  comme 
il  est  dit  plus  haut.  El  [quoique]  la  guerre  paisse  être 
soulevée  entre  nous  après  le  terme  susdit,  le  seigneur 
roi  souffrira  néanmoins  que  moi  et  les  miens  soyons 
reçus*  dans  sa  terre  comme  ses  autres  féaux.  Or,  je 
m’oblige  à observer  les  choses  susdites  envers  le  sei- 
gneur roi  et  ses  héritiers  par  mon  serment  susdit  et 
par  l’apposition  de  mon  sceau,  que  j'ai  apposé  à cet 
écrit  pour  plus  grande  confirmation  de  ma  foi.  Fait 
le  lendemain  de  l’assoroptiou  de  la  bienheureuse 
Marie,  l’an  vingt-cinquième  du  roi  Henri.  » 

Ce  fut  dans  les  mêmes  termes  que  furent  conçues 
les  chartes  remises  au  seigneur  roi  par  Owen , fils 
d’Howel  ; Mailgun , fils  de  Maiigün  ; Merduc  , fils  de 
Mordue  ; Howel , fils  de  Cadwalthlan,  et  Cadwaltb 
lan,  fils  d’Howel. 

« A tous  les  fidèles  du  Christ  à qui  les  présentes 


* Receptemur,  recevoir^  avec  le  sens  de  donner  asile. 


440  HENRI  Ilf. 

\ 

lettres  parvieadroot , David  , fils  de  Léolin  , saint. 
Sachez  que  |’ai  octroyé  à mon  seigneur  Henri,  il- 
lustre roi  d'Angleterre,'  fils  du  seigneur  Jean,  ce  qui 
suit  : Je  délivrerai  mon  frère  Griffin  que  je  tiens  em- 
prisonné avec  son  filsaîné,. ainsi  que  les  autres  quisont 
incarcérés  dans  mes  états  au  sujet  du  susdit  Grffîn , 
et  je  les  remettre!  aux  mains  du  même  roi  mon  sei- 
gneur. Ensuite  je  me  soumettrai  au  droit  dans  la 
cour  du  même  seigneur  roi,  tant  sur.la  question  de 
savoir  si  le  même  Griffin  doit  être  retenu  captif,  que 
sur  la  portion  de  terre  provenant  du  susdit  Léolin 
mon  père , s’il  est  vrai  qu’il  en  doive  revenir  une 
audit  Griffin,  selon  la  coutume  des  Gallois  ^^de  façon 
que  la  paix  soit  conservée  entre  moi  et  le  susdit  Grif- 
fin mon  frère,  que  des  précautions  soient  prises  pour 
la  maintenir  selon  la  décision  de  la  cour  du  inteie 

t 

seigneur  roi.,  et  que  moi-méme,  aussi  bien  que  le  sus- 
dit Griffin  , tenions  en  chef  du  susdit  seigneur  roc  les 
portions  qui  nous  reviendront  sur  les  susdites  terres. 
Je  rendrai  à R(^er  de  Montbaut,  sénéchal  de  Chestm*, 
sa  terre  de  Montbaut  ' avec  les  dépendances.  Je  lui 
rendrai  aussi  à lui  et  aux  autres  barons  et  féaux  du 
seigneur  roi  les  possessions  des  terres  qui  étaient  a 
eux  et  qui  ont  été  saisies  à l’époque  de  la  guerre  sou- 
levée entre  ledit  seigneur  roi  Jean  et  le  susdit  Léolin 
mon  père,  sauf  le  droit  de  propriété  établi  par  quel- 
que pacte  et  charte  que  ce  soit,  droit  sur  lequel  il  sera 


* Muhauif  la  variante  conforme  ans  autrei  indication!  donne  Monte- 
Alto,  . ♦ ‘ 
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statué  après  discussion  des  deux  parties- dans  là  cour 
do  même  seigneur  roi.  Je  rendrai  au  même  seigneur 
roi  toutes  les  dépenses  que  lui  et  les  siens  ont  faite» 
à l’occasion  de  la  présente  expédition.  Je  donnerar 
satisfaction  sur  les  injures  et  dommages  soufferts  par 
lui  et  par  les  siens,  d’après  la  décision  de  la  cour  sus- 
dite , ou  je  livrerai  au  même  seigneur  roi  les  malfai- 
teurs eux-mêmes.  Semblablement  je  rendrai  au  sei- 
gneurroi  tous  les  hommages  qu’a  eus  le  seigneur  Jean, 
son  père,  et  que  le  seigneur  roi  doit  avoir  en  bon 
droit,  spécialement  ceux  de  tous  les  nobles  Gallois. 
Le  même  seigneur  roi  pourra  ne  pas  relâcher  ses 
captifs;  lui  et  les  siens  restant  en  possession  des 
choses  dont  ils  sont  saisis.  La  terre  d’Ellesmère  ' 
avec  ses  dépendances  restei^  à perpétuité  au  sei- 
gneur rpi  et  à ses  héritiers.  Désormais  je  ne  rece- 
vrai pas  les  outlaws  ou  les  forbans  ’ du  même  sei- 
gneur roi  ou  de  ses  barons  qui  passeront  de  la  Marche 
dans  ma  terré,,  et  je  ne  permettrai  pas  qii'ils  y soient 
reçus.  Quant  à l’observation  formelle  et  perpétuelle 
de  tous  les  articles  susdits , en  général  et  en  particu- 
lier, je  m’obligerai  envers  le  seigneur  roi  et  ses  hé- 
ritiers pour  moi  et  pour  mes  héritiers  par  otages, 
par  gages,  et  de  toutes  les  autres  manières  qu’il 
plaira  au  seigneur  roi  de  désigner  et  de  dicter.  En 
cela  et  en  tonte  autre  chose  je  me  soumettrai  à la  vo- 
lonté et  aux  ordres  du  même  seigneur  roi,  et  j’obéirai 


* EngUsmere.  Nous  Usons  Ellesmere. 
^ Fe^ris  BauniaioSy  dit  le  texte. 
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4U  drwt  ea  tous  points  dans  sa  cour.  En  témoignage 
de  quoi  j’ai  appendu  mon  sceau  au  présent  écrit. 
Fait  à Alnet*  auprès  de  la  rivière Ehry  de  SaintrAsapb, 
le  jour  de  la  fête  de  la  décollation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, l’an  vingt-cinquième  do  règne  dudit  seigneur 
roi  Henri.  Il  faut  savoir  aussi  que  ceux  qui  sont  dé- 
tenus captifs  avec  le  susdit  Griffin  seront  livrés  de  la 
même  manière  au  seigneur  roi,  jusqu’à  ce  qu’on  ju- 
gement de  sa  cour  ail  déddé  s’ils  doivent  être  délivrés, 
et  comment  ils  doivent  l’être.  Quant  à la  ferme  ob- 
servation de  tout  cela,  moi,  David,  ai  juré  sur  la 
croix  sainte  que  j’ai  fait  apporter  devant  moi.  De 
plus,  le  vénérable  père  Hovrel,  évêque  de  Saint- 
Asaph , B promis  fermement  sur  nia  demande , eu 
engageant  sa  'dignité,  qu’il  ferait  observer  toutes  les 
oboses  susdites  et  veillerait  à leur  observation  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir.-  Edenevet  Wagan 
sur  mon  ordre , a juré  la  même  chose  sur  la  croix 
susdite.  Fait , etc.  ( comme  plus  haut.  ) En  outre  j’ai 
consenti  en  mon  nom  et  an  nom  de  mes  héritiers  à 


ce  que  tout  notre  héritage  fût  dévolu  an  seigneur  roi 
et  à ses  héritiers , si  moi  ou  mes  héritiers  faisions 
quelque  tentative  contre  les  articles  susdits.  Sur  tôt» 
ces  articles  en  général  et  en  particulier,  je  me  suis 


soumis  moi  et  mes  héritiers  à la  juridiction  de  l’ar- 


chevêque de  Cantorbéry  et  des  évêques  de  Londres, 

I 


* Ce  nom  n’est  ni  dans  Camden  ni  dans  les  cartes  détaillées  de  Nort> 
walles. 

’ Nous  conservons  ici  comme  plus  haut  l’ortbographe  de  Matt.  P^ris 
pour  les  noms  gallois. 
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de  Hereford  et  de  Gorentry  qui  seroot  en  feoietiens 
selon  -le  ionps,  pour  que  toas>oa  l’on  d'eat , que  le 
seigneur  roi  aura  choisi  à'  cet  effet,  puisse  noos  ex- 
communier et  interdire  notre  terre  s’il  nous  arrivait 
de  faire  quelque  tentative  contre  les  articles  susdits. 
Et  j’ai  fait  en  sorte  que  les  évêques  de  Bangor  et  de 
Smnt-Asaph  ont.  remis  au  seigneur  roi  des  chartes 
signées  d’eux  par  lesquelles  ils  se  sont  engagés  à exé- 
cuter les  sentences  tant  d’excommunication  que  d’in- 
terdit qui  pourraient  être  portées  par  le  sosdit  ar- 
chevêque et  les  susdits  évêques  ou  par  quelqu’un 
d’entre  eux , d’après  leurs  injonctions  à cet  égard.  » 
J’ai  fait  mention  de  toutes  ces  chartes -afin  que  tout 
le  monde  sache  la  nature  et  la  valeur  des  obligations 
par  lesquelles  s’étaient  engagés  envers  le  seigneur 
■roi,  David,  son  neveu,  traître  et  fratricide,  et  tous  les 
autres  nobles  Gallois,  fort  peu  ndl>le8  par  tears  moeurs. 
Or,  ces  Gallois , au  mépris  de  l’alliance  de  consan- 
guinité, de  la  oonstance  de  la  bonne  foi,  de  la  teneur 
des  chartes,  se  soulevèrent  impudemment  contre  leur 
seigneur , lui  déclarèrent  la  gnerre  et  loi  causèrent 
de  grands  domm^M  dans  la  Marche.  De  plus,  ledit 
David  voulant  d^rrasser  son  cou  du  joug  de  la  fidé- 
lité jurée  au  seigneur  roi,  se  réfugia  sous  les  ailes  de 
-la  protection  |ràpale,  et  promit  de  tenir  do  pape  lui- 
même  la  partie  du  pays  de  Galles  qui  lui  apparte- 
nait. Ce  que  le  pape  accepta,  lui  ouvrant  le  sein  de 
son  refuge  et  de  sa  protection , à lui  qui  se  révoltait 
contre  son  roi  ; ce  que  je  regarde  comme  fait  pour 
^citer  la  surprise  et  l’étonnement,  à moins  que  les 
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choses  ne  se  soient  passées  de  façon  que  le  consente- 
ment du  pape  ait  été  obteno  par  1»  suppression  de  la 
vérité  et  par  de  fausses  suggestions.  Quel  est  [cepen- 
dant] celui  des  chrétiens  qui  ignore  que  le  prince  de 
Galles  est  le  trèsdmmble  vassal  du  nn  d’Ang^terre? 

Lb  roi  DérENn  aux  uoinbs  ns  Ctteaiix  d'exporter 

Z.B0RS  LAINES.  — MiRACLES  DE  SAINT  EdUMID.  — Le 
COVVENT  DE  PONTIGRT  ÉCRIT  AU  PAPE  A GE  SUIET . — PREUVES 
DE  LA  SAINTETÉ  DE  SAINT  EdhOND-LE-CoNFBSSEUB.  — GuÉ- 

aiSON  MIRACULEUSE  DE  l'bVÉQUE  DE  DURHAH.  Cette 

même  année,  le  seigneur  roi  défendit  que  les  laines 
des  moines  de  Citeaux  fussent  exportées  dans  les  pays 
d’outre-ipuF  pour  y être  vendues  ava'ntageusement , 

' voulant  ainsi  les  grever  et  leur  faire  subir  une  perte, 
parce  qu’ils  n’avaient  pas  voulu  ni  même  pu  l’aider 
d’un  secours  pécuniaire  dans  son  expédition  en  Gas- 
cogne. 

Cette  même  année,  le  saint  chrême  fut  fait  à Saint- 
Albans  dans  l’église  conventuelle,  par  le  vénérable 
Jean,  évêque  d’Ardfert. 

Cette  même  année  aussi , les  miracles  opérés  à Poit- 
tigoy  par  saint-Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry 
et  confesseur,  s’étaient  répandus  au  point  que  le 
temps  des  apôtres  paraissait  renouvelé.  Non-seule- 
ment la  France , mais  encore  l’Angleterre , principa- 
lement dans  le  lieu  nommé  Katesby  où  se  trouvent 
évidemment  le  pallium  dudit  saint  et  quelques  ta- 
blettes peintes  qu’il  avait  coutume  de  porter,  ainsi 
que  beaucoup  d’autres  pays  étaient  illustrés  par  un 
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graud  concours  et  visités  par  les  bienfaits  de  miracles 
éclatants.  Aussi  l'abbé  et  le  couvent-  de  Pontigny, 
pour  ne  pas  être  accusés  d’ingratitude,  publièrent  les 
louanges  illustres  du  saint , et  désirant  avec  raison 
<}u’il  fût  canonisé  et  inscrit  au  nombre,  et  au  cata> 
l(^e  des  saints  de  l’église,  écrivirent  en  ces  termes 
au  seigneur  pape  : 

« A leur  très-saint  père  et  seigneur  Innocent  IV, 
par  la  grâce  de  Dieu  souverain  pontife , ses  dévoués 
Jean , dit  abbé  de  Pontigny,  et  l’bumble  couvent  de 
Pontigny , de  l’ordre  de  Citeaux , baisement  dévoué 
de  ses  pieds  bienheureux  en  toutè  dévotion , soumis- 
sion et  révérénce.  Il  ne  faut  pas  taire  les  œuvres  do 
Créateur  par  lesquelles  il  porte  témoignage  de  gloire 
et  d’honneur  pour  son  prélat.  11  serait  trop,  long  d<| 
les  énumérer  en  détail  : cependant  nous:ne  pouvons, 
pas  plus  que  nous  ne  devons,  passer  absolument  sous 
silence  les  miracles  opérés  au  tombeau  d’Edmond, 
d’heureuse  mémoire,  jadis,  archevêque  de.Cantor- 
béry,  dont  le  corps,  cette  noble  poussière,  repose 
dans  notre  église  où  il  a choisi  sa  sépulture  avec  la 
plus  vive  dévotion;  déjà  la  renommée  des  miracles 
très^clatants  qui  s’y  passent  a rempli  tonte  Pétendue 
du.  monde.  Car,  dans  des  régions  diverses  et  loin*- 
taines , des  miracles  ont  lieu  à l’invocation  de  son 
nom  ÿ non-seulement  pour  des  cas.  généraux ,.  mais 
aussi  pour  la  généralité  des  cas.  Nous  transcrirons 
donc  rapidement,  et  avec  .une  brièveté  châtiée,  ce 
que  nos  yeux  ont  vu  et  ce  que  nos  oreilles  ont  en- 
tendu. Les  aveugles-nés  voient  ; les  boiteux  de  nais- 
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saAoe  marcheut;  les  bydropiques  cessent  d’étre  en- 
flés; les  sourds  de  naissance  entendent;  les  muets  an 
swtir  du  Tçntro  de  leur  mère , parlent  et  parlent 
bien  ; les  paralytiques  reprennent  des  forces;  les  gens 
possédés  du  démon  sont  délivrés  ; les  prisons  sont 
ouvertes  ; les  cbatnes  sont  brisées  ; les  gens  saisb  de 
la  fièvre-quarte  et  des  autres  fièvres  échappent  à la 
mort  ; les  uns  attaqués  de  la  maladie  épileptique , 
les  autres  affligés  de  douleurs  diverses , secrètes  et 
violentes , les  autres  privés  de  Toffice  de  leurs  mem- 
bres et  devenus  immobiles  comme  des  troncs , ceui- 
ci  entraînés  tout  à coup  à l’aliénation  d’esprit,  ceux- 
là  tourmentés  par  une  affreuse  fistule , ceux-là  désho- 
norés et  défigurés  honteusement  par  d’horribles 
tumeurs,  recouvrent  heureusement  leur  ancienne 
santé , grâce  aux  suffrages  de  ses  mérites.  Les  pertes 
de  sang  qui  affligent  les  fenimes  sont  arrêtées;  les 
uns  sont  délivrés  de  la  jaunisse , les  autres  du  mal 
de  dents.  Ceux-là  voient  disparaître  les  taches  de 
leur  corps  sans  qu’il  en  reste  désormais  aucun  ves- 
tige. Ceux  qui  ont  une  hernie , ceux  qui  sont  bossus, 
ceux  qui  ont  le  calcul , ceux  qui  sont  rongés  par  les 
postules , ceux  qui  sont  grièvement  blessés , ceux  qui 
sont  tombés  dans  des  puits , dans  des  fleuves,  ou  dans 
des  torrents  d’eau , ceux  qui  ont  fait  des  diutes  de 
haut  n’ont  senti  que  peu  ou  point  de  lésion  dans 
lenn  membres , en  invoquant  le  nom  du  même  père. 
Les  uns  enveloppés  dans  les  liens  de  l’apostasie , les 
auti^  blessés  par  des  serpents , ceux-ci  près  «(’être 
étouffés,  ceux-là  dans  un  état  désespéré,  d’autres 
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arrachés  miraculeusement  au  péril  de  mort  qui  le» 
menaçait,  ont  obtenu  la  grâce  admirable  du  prélat.. 
Par  ses  mérites  et  ses  prières , les  uns  sont  délivré» 
.d'une  tumeur  au  gosier,  les  autres  d’une  înflnmnm- 
tion  à la  gorge , ceux-là  d’une  lésion  aux  artères. 
Quelques-uns  brisés  par  le' chagrin  au  temps  de  l’ad- 
versité, et  presque  tombés  dans  le  gouffre  du  dés- 
espoir, se  réjouissent  d’avoir  trouvé  le  remède  d’une 
douce  consolation  en  recourant  au  pieux  souvenir 
du  même  père.  Ainsi  il  y a donc  une  foule  de  gens- 
qui,  accablés  par  des  infirmités  de  tout  genre,  et 
exposés  à divers  périls , sont  délivrés  de  tous  leurs 
maux , en  invoquant  humblement  et  dévotement  le 
nom  de  ce  serviteur  de  Dieu , nom  aimable  pour  les 
anges,  terrible  et  odieux  aux  démons,  et  qui  sentent  l'a 
présence  de  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.. 
Tels  sont  les  miracles  et  d’autres  plus  nombreux  en- 
core qu’il  serait  trop  long  de  raconter,  lèsquels  sont 
opérés  par  celui  qui  seul  est  au-dessus  de  tout,  c’est- 
à-dire  par  Dieu , dont  le  nom  soit  .béni  dans  les  siè- 
cles des  siècles.  Les  animaux  mêmes  privés  de  raison, 
ce  qui  est  admirable  à dire , ont  éprouvé  ses  bien- 
faits. C’est  pourquoi  les  sublimes  décrets  de  Dieu , 
qui  dispose  toutes  choses  sagement  et  salutairement , 
ont  fait  que  les  lieux  où  le  saint  prélat  repose  sont 
illustrés  par  l’éclat  des  prodiges,  par  la  grâce  des 
guérisons,  par  un  immense  concours  de  peuple, 
par  les  témoignages  de  dévotion  de  tous  ceux  qui  s’y 
rendent  ; au  point  que  l’élise  peut  chanter  au  sujet 
du  serviteur,  ce  qu’elle  chante  au  sujet  du  Seigneur 
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lui-méme:  « Geuxquiétaienttes  détracteurs  viendront 
vers  toi  et  adoreront  les  traces  de  tes  pieds.  » En  effet 
les  anciens  ennemis  du  même  père  accourent  ici , 
adorant  le  lieu  où  ses  pieds  se  sont  posés.  De  plus, 
quelques  amis  de  l’infidélité  et  des  hommes  à tête 
dure , qui  n’ont  pas  craint  de  déroger  autant  à l’ora- 
nipotence  divine  qu’aux  mérites  du  même  père , ont 
été  frappés  soudain  et  forcés  de  les  reconnaître  même 
malgré  eux.  En6n,  ce  qui  doit  encore  exciter  {dus 
d’admiration  chez  tous  les  hommes,  et  ce  qui  est 
une  chose  inouïe  dans  tous  les  siècles , c’est  qu’un 
certain  enfant,  qui  dès  sa  naissance  avait  été  telle- 
ment mutilé  par  un  défaut  de  conformation,  que 
depuis  boit  ans  il  n’avait  point  de  pieds  pour  se  wn- 
tenir,  a senti  de  nouveaux  pieds  lui  venir.  Or,  n’est- 
il  pas  plus  étrange  de  voir  de  nouveaux  membres 
paraître  là  où  il  n’y  en  ayait  point , que  de  voir  ceux 
qui  étaient  faibles  recouvrer  leur  vigueur?  O prélat 
d’un  grand  mérite  ! ô grands  mérites  du  prélat  1 
« Qui  jamais  aurait  pu  imaginer  que  de  telles  ré- 
compenses ou  une  telle  prér(^ative  de  mérite,  ou 
une  telle  dignité  illustrerait  ce  prélat;  au  point  que, 
de  même  que  Jésus-Christ  confère  la  vie  éternelle  à 
l’ftroe  délivrée  de  la  mort  perpétuelle , de  même  ce 
pieux  prélat,  amateur  du  Christ  et  secondé  par 
l’opération  de  la  clémence  divine , rend  la  vie  tem- 
porelle à des  enfants  avortons , à des  infirmes,  à des 
noyés , et  à une  foule  d’autres  corps  qui  étaient  vé- 
ritablement morts?  C’est  pourquoi,  comme  il  n’y  a 
aucun  miracle  qui  soit  plus  glorieux  que  de  mettre 
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les  avantages  de  la  santé  là  où  il  y avait  les  désavan- 
tages de  la  mort,  il  ne  semble  pas  hors  de  projtos 
d’avoir  touché  brièvement  un  si  grand  prodige  digne 
d’uue  si  grande  admiration. 

« En  effet,  le  présent  miracle  fera  foi  pour  les  mi- 
racles passés,  et  l’attente  des  miracles  futurs  sera 
ferme  et  ihébranlable.  Or,  il  semible  qu’on,  doit 
^utôt  s’étonner  do  concours  do  peuple  que  des  mi- 
racles, à moins  qu’on  ne  trouve  dans  ce  concours 
même  un  miracle.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus  miraculeux, 
qu’y  a-t-il  de  plus  admirable  que  de  voir  le  monde 
adorer  aujourd’hui  celui  qu’il  détestait  hier,  sè  ré- 
fugier aujourd’hui  vers  celui  qu’il  évitait  hier,  im- 
plorer aujourd’hui , comme  on  patron  salutaire  pour 
BOUS  auprès  de  Dieu , celui  dont  il  fuyait  hier  le 
commerce,  soit  par  la  crainte  de  la  puissance  ter- 
restre , soit  par  la  malice  de  son  propre  cœur?  Voilà 
ce  qui  paraitètre,  à beaucoup  de  sages , le  plus  grand 
des  plus  grands  miracles.  Or,  comme  ta  mémoire 
d’on  si  saint  homme  ne  doit  pas  être  ensevelie  dans 
le  tombeau  de  la  négligence,  ni  étouffée  sous  le 
sépulcre  de  l’oubli , noos  nous  jetons  aux  pieds  de 
votre  sainteté , et  nous  vous  supplions , humblement 
et  dévotement , d’ordonner  que  le  susdit  père  soit 
inscrit  au  catalogue  des  saints,  après  avoir  examiné 

is  miracles  comme  il  convient.  Et  en  cette  occasion 
His  agissons  avec  d’autant  plus  de  confiance,  qu’il 
t avéré  que  le  bienheureux  Thomas  a été  le  té- 
oin , le  vrai  prophète  et  le  pronostiqueur  de  ce  qui 
rive.  En  effet,  ce  dernier  prélat,  à l’époque  de  son 
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exil,  ayant  séjourné  longtemps  dans  notre  monas- 
tère, sur  Tordre  du  pape  Alexandre  , d’beureuse 
mémoire , étayant  reçu  un  avertissement  céleste  pour 
retourner  dans  son  ^lîse  et  s’en  aller  yers  le  Sei- 
gneur en  cueillant  la  palme  du  martyre,  n’avait  pas 
de  quoi  nous  récompenser,  comme  il  l’aurait  sou- 
baité^  des  libéralités  et  des  bienfaits  qu’il  avait  reçus 
de  nos  prédécesseurs.  Alors  craignant  de  nous  avoir 
été  à charge,  ce  qui  pourtant  n’avait  pas  eu  lieu , il 
nous  promit  qu’après  lui  un  de  ses  successeurs  vien- 
drait [ici  ] et  acquitterait  ses  obligations  : ce  qui  s’est 
accompli,  comme  nous  n’en  pouvons  nullement  dou- 
ter. Et  pour  que  la  mémoire  du  bienheureux  Thomas 
martyr  fût  cousao'ée  par  un  miracle,  le  premier 
homme  qui , dans  notre  église , fut  guéri  de  ses  in- 
firmités , grâce  aux  mérites  dudit  martyr,  s’appelait 
Thomas.  D’après  ce  fait,  nous  avons  appris  que  tous 
les  autres  miracles  étaient  opérés  sous  son  nom , 
pour  la  gloire  et  l’honneur  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  qui , etc.  ». 

11  ne  serait  nullement  convenable  de  passer'  sons 
silence  la  manière  dont  ce  très-bienheureux  Ed- 
mond Se  servait  du  cilice.  Nous  croyons  que  cette 
manière  n’était  pas  en  usage  chez  les  anciens  saints, 
et  est  inouïe  pour  les  hommes  d’aujourd’hui.  Eu 
effet , son  cilice  n’était  pas  composé  comme  d’ordi- 
naire de  fils  déliés  arrangés  par  l’art  du  tisserand, 
mais  il  était  fait  de  petites  cordes  nouées  les  unes  aux 
autres,  comme  un  filet  dont  les  mailles  seraient  très- 
étroites.  Ces  cordes  entrelacées  formaient  un  vête- 
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ment  intolérable  tant  par  la  quantité  que  par  la  gros- 
seur des  nœuds,  et  pour  que  ces  mêmes  nœuds 
s'enfonçassent  plus  profondément  dans  la  chair,  ce 
cilice  n'était  pas  entier  dans  sa  partie  antérieure, 
mais  il  était  ouvert  du  haut  en  bas  et  des  lacets  y ‘ 
étaient  placés . de  chaque  côté  ' . C'est  par  ce  cilice 
composé  de  nœuds  et  serré  autour  du  corps  qu’il 
combattit  cotitre  lui-même,  et  que  surmontant  ces 
tortures  connues  de  loi  seul,  il  obtint  la  palme  du 
martyre  par  ce  triomphe  obtenu  spr  sa  chair.  Et  il 
ne  lui-soffisait  pas  de  crociBer  son  coi;p8  par  cette  in- 
vention qui  était  moins  un  vêtement  qu’une  horrible 
torture;  ce  qu'il  j avait  encore  ajouté  est  bien  fait 
pour  exciter  notre  admiration  et  pour  noos  plonger 
dans  la  stupeur.  En  effet,  afin  que  ce  même  cilice 
fût  serré  plus  fortement  sur  la  'chair , et  que  la 
chair  fût  plus  grièvement  endommagée  par  des  pi- 
qûres et  des  meurtrissures  continuelles,  il  entourait 
oe  cilioe  d'une  corde  grosse  et  triple,  de  façon  que 
cette  corde  descendant  de  la  poitrine  jusqu’aux  reins 
après  avoir  fait  plusieurs  tours,  venait  se  rejoindre 
aux  extrémités,  et  s’attachait  dans  la  partie  inférieure. 
Comme  cette  corde  était  destinée  au  même  office 
que  le  cilice,  elle  était  aussi  faite  delà  même  manière. 
C'est  ainsi  qu'il  s'étail  entouré  d’on  cilice  le  milieu 
dji  corps , et  non  content  de  macérer  les  reins  de  sa 
chair  avec  do  lin  tordu,  comme  un  pontife  de  la  loi, 

f t 

* C^était,  comme  on  le  voit,  une  espèce  de  corset.  Nous  trouvons  dans 
rhistoîre  dé  Dominique  VEncuirassé  et  de  tant  d^autres  la  preuve  de  la 
ferveur  ascétique  des  hommes  du  moyen  âge. 
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il  s’était  encore  couvert  les  mamelles  d’une  ceinture 
comme  le  fils  de  Dieu.  Que  dirai* je  dé  plus  ? les  par- 
ties de  son  corps  qu’il  ne  pouvait  tourmenter  pen* 
dant  je  jour,  ,à  savoir  ses  mains  et  son  cou  exposés  à 
la  vue , il  les  couvrait  d’un  cilice  pendant  la  nuit, 
afin  de  s’offrir  ainsi  tout-  entier  au  Seigneur  comme 
un  holocauste  d’une  odeur  très-agréable.  Parlerai-je 
des  jeûnes  et  des  oraisons  auxquels  ils.se  livrait  sans 
relâche?  Toujours  sa  bouche  n’acceptait  la  nourri- 
ture qu’avec  parcimonie,  mais  faisait  entendre  avec 
des  actions  de  grâces  les  louanges  du  Christ.  T^mi- 
jours  il  prononçait  des  paroles  d’édification  qu’il 
semblait  puiser  à la  source  même  de  la  poitrine  do 
Seigneur , paroles  pleines  d’une  profonde  et  solide 
théologie  (car  il  excellait  dans  cette  science  d’une  ma- 
nière éclatante,  comme  un  autre  Augustin),  en  pous-  ' 
sant  des  gémissements  et  de  profonds  soupirs,  et  en 
élevant  sans  relâche  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  à la 
façon  du  bienheureux  Martin  ; en  sorte  qu’il  incitait 
au  recueillement  tons  ceux  qui  se  trouvaient  avec  lui 
et  qui  l’entendaient  parler. 

Ayant  donc  été  informé  par  ces  preuves  et  par 
d’autres  encore  de  la  sainteté  dudit  Edmond,  l’évéqué 
de  Durham  Nicolas,  qu’une  bydropisie  incurable  et 
répandue  partout  le  corps  affligeait  grandement,  que 
la  jaunisse  avait  décoloré,  que  la  consomption  avait 
amaigri  en  lui  enlevant  l’bumidité  nécessaire  à la  vie, 
que  la  toux  avait  desséché , qu'un  asthme  fatiguait 
sans  relâche,  que.  les  approches  d’une  mort  certaine 
avaient  noirci , au  point  que  le  tombeau  paraissait 
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s(Ht  seul  refuge;  l'évéque,  dis-je,  nbandouné  de  tout 
secours  humain  et  dans  un  état  désespéré,  eut  re- 
cours, plein  de  foi,  au  secours  divin.  Aussi  il  ht  vœu 
de  visiter  dévotement  et  avec  honneur  le  sépulcre  du 
bienheureux  Edmond,  archevêque  de  Gantorbéry,  si 
par  ce  moyen  il  pouvait  recouvrer  la  santé  corporelle. 
11  se  ht  donc  transporter  dans  une  litière  vers  les 
pays' méridionaux  de  l’Angleterre,  autant  pour  res- 
pirer le  bienfait  de  l’air  natal , que  pôur  se  rappro- 
cher de  Pontigny  où  il  devait  accomplir  son  voèu  de 
pèlerinage.  Après  y être  demeuré  quelque  temps,  il 
tomba  dans  un  tel  état  de  faiblesse  qu’il  ressemblait 
plutôt  à une  ombre  qu’à  un  homme.  Alors  il  ht  son 
testament,  dit  adieu  à tous  ses  amis,  se  prémunit  du 
viatique  salutaire  et  de  l’extrême-onction , et  se  pré- 
para à rendre  le  dernier  soupir.  .Or,  iP  avait  auprès 
de  lui  pour  serviteur  un  certain  homme  appelé  Guil- 
laume qui  avait  été  jadis  le  barbier  et  l’huissier  du 
bienheureux  Edmond , archevêque  de  Gantorbéry. 
Get  homme  comprenant  dans  son  esprit  que  Dieu 
attrait  de  bonnes  raisons  pour  adjoindre  le  susdit 
prélat  au  collège  de  ses  saints,  avait  conservé  les  poils 
de  la  barbe  qu’il  avait  coutume  de  couper,  espérant 
qu’ils  pourraient  un  jour  servir  aux  malades.  Il  en 
parla  audit  évêque  Nicolas  qui  était  déjà  à demi-mort, 
mais  qui  cependant  n'avait  pas  encore  perdu  la  mé- 
moire. Gelui-ci  ordonna  aussitôt  à ce  serviteur  de 
mêler  ces  poils  dans  de  l’eau  bénite  et  de  les  lui  don- 
ner à boire.  Lorsqu’il  eut  avalé  ce  mélange,  l’enflure 
et  la  douleur  disparurent  à la  suite  d’un  vomisse- 


HENRI  III. 


>15! 

ment,  et  il  ,$e  sentit  complètement  souillé.  En  peu 
de  temps  même  il  recouvra  pleinement  la  santé. 

L'eXPEREOR  s’oBtIGE'A  CONCLOBE  LA  FAIX  AVEC  l’É- 

GLisE.  — Lettre  de  Frédéric  ad  roi.  — Articles  sdk 

LESQUELS  IL  SE  PROPOSE  DE  SATISFAIRE  LE  PAPE.  — Les 
EIWEMIS  DE  SAINT  EdMOND  EXPÊCHENT  SA  CANONISATION.— 

L’empebedr  se  rétracte.  — Lettre  sur  la  désolation 
DE  LA  Terre-Sainte  et  l^invasion  des  Goraskins.  — 
Waleran  et  Arndlpbe  se  chargent  de  porter  cette 
lettre  en  Edrope.  — Ils  abordent  a Venise. — Signes 
DE  LA  colère  divine.  — EBRANLEMENT  DD  MONDE.  — 
Tandis  ijue  celui  qui  remplit  le  monde  de  prestiges 
tourmentait  les  mortels  par  une  foule  d’inquiétudes, 
l’empereur  Frédéric , touché  par  Tesprit  d’un  cod- 
sei!  plus  sain,  quoique  superficiellement  humilié, 
s’engagea  à donner  satisfaction  à l’église  et  aux  pré- 
lats ecclésiastiques  de  cette  manière  : « relativement 
aux  sécurités  qui  doivent  être  désignées,  voici  ce  que 
nous  disons  : Le  seigneur  empereur  offre  caution  ju- 
ratoire,  caution  par  lettres  et  caution  par  fidéjusseurs 
au  moyen  des  rois,  princes,  seigneurs  et  comtes.  Eo 
outre,  à l’égard  des  susdites  cautions,  il  s’en  remet 
à ce  que  réglera  le  seigneur  pape  et  les  négociateurs 
du  traité.  « Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  empe- 
reur des  Romains,  toujours  auguste,  roi  de  Jérusa- 
lem et  de  Sicile.  Par  le  présent  écrit  faisons  savoir 
à tous  que  nous  avons  concédé  à Raymond  , illustre 
comte  de  Toulouse  , notre  cher  parent  et  notre  féal, 
à maître  Pierre  des  Vignes  et  à maître  Thaddée  de 
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Sessa , tous  deux  juges  de  notre  grande  cour'  et  nos 
féaux,  pouvoir  plein  et  spécial  de  jurer  sur  notre  âme 
en  notre  nom  que  nous  nous  soumettrons  aux  ordres 
du  seigneur  pape  et  de  l’église  sur  tous  les  articles  , 
injures,  dommages  et  offenses  dont  les  églises  et  les 
personnes  eéclésiastiques  ont  eu  à ^e  plaindre  avant 
et  après  l’excominunication,  et  à l’occasion  desquels 
a été  jadis  prononcée  contre  nous , comme  on  sait , 
la  sentence  d’excommunication  par  Grégoire , sou- 
verain pontife;  ayant  pour  bon  et  pour  valable  tout 
ce  que  jugeront  à propos  de  faire  les  susdits  nos  féaux 
commis  à cet  effet.  En  mémoire  de  quoi  et  pour 
donner  à cet  écrit  la  force  qui  lui  est  due,  nous  avons 
ordonné  qu’il  serait  muni  du  sceau  de  notre  ma- 
jesté, c'est-à-dire  de  la  bulle  d’or  enrichie  d’une  to- 
paze, etc.  » 

« Frédéric,  etc.  [au  roi  d’Angleterre?].  Comimeil 
est  convenable  et  comme  nous  désirons  que  vos  dé- 
putés assistent  au  traité  de  paix  qui  va  être  négocié 
entre  nous  et  l’église,  ainsi  que  noos  le  croyons  fer- 
mement, par  Raymond,  comté  de  Toulouse,  notre 
cher  parent  et  notre  féal , noos  supplions  affeclueo- 
sement  votre  sérénité  de  vouloir  bien  envoyer  relati- 
vemeiit  à l’affaire  susdite  des  députés  solennels  en 
qui  vous  ayez  pleine  confiance  et  qui  soient  conve- 

natdes  à une  si  grande  affaire,  tant  par  leur  habileté 

* 

que  par  leur  fidélité.  Donné,  etc.  » 

Quant  au  fait  de  la  terre  , la  convention  adoptée 
par  les  deux  partis  fut  que  toute  la  terre  qpe  l’é- 
glise possédait  au  temps  de  rcxcommunication  lui 
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serait  rendue,  et  que  la  même  restitution  serait  laite 
aux  adhérents  de  l'église.  Quant  au  mépris  des  ciels 
de  l’église , l’empereur  devait  écrire  généralemeot 
dans  tout  l'univers  qu’il  n’avait  point  méprisé  la 
sentence  portée  par  le  seigneur  Grégoire,  prédéces- 
seur du  présent  pape,  en  mépris  de  l’élise  et  de  la 
puissance  ecclésiastique;  mais  que  la  susdite  sen- 
tence ne  lui  ayant  pas  été  notifiée , il  avait  procédé, 
'sur  l’avis  des  prélats  et  des  autres  seigneurs  d’Alle- 
magne et  d’Italie , comme  n’étant  pas  tenu  de  l’ob- 
server, avant  qu'elle  lui  eût  été  notifiée.  Cependant 
il  devait  avouer  qu’il  reconnaissait  bien  avoir  failli 
et  mal  agi  par  ce  refus  d’observer  la  sentence,  puis- 
qu’il savait  bien  et  croyait  selon  la  foi  que  le  souve- 
rain pontife,  quand  bien  même  il  serait  pécheur 
( ce  qu’à  Dieu  ne  plaise  ),  possédait  dans  les  choses 
spirituelles  la  plénitude  du  pouvoir,  tant  sur  lui  que 
sur  tous  les  chrétiens , rois  et  princes , clercs  et  laï- 
ques. « Néanmoins  pour  cet  excèsl’empereur  fournira 
un  subside  en  chevaliers  ou  en  aident , à quiconque 
lui  sera  désigné  par  le  pape,  seigneur  de  la  chrétienté, 
lequel  fixera  aussi  le  nombre  et  la  nature  de  ce  sub- 
side; il  fera  d’autres  aumônes  et  des  jeûnes,  selon 
que  le  râlera  le  seigneur  pape , et  il  observera  hum- 
blement et  dévotement  ladite  sentence  d’excommu- 
nication, jusqu’au  jour  de  son  absolution.  Quant  à 
la  capture  des  prélats , en  premier  lieu  l’empereur 
rendra  int^ralement,  ou  fera  rendre  tout  ce  qui  loi 
est  advenu  du  butin  pris  sur  les  galères  ou  tout  ce 
qui  pourra  être  trouvé  entre  ses  mains.  Pour  le  reste 
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il  donnera  satisfaction,  à la  volonté  de  oeiix  qui  ont 
souffert  dommage , selon  qu’ordonnera  le  seigneur 
pape , dans  la  bénignité  duquel  il  a confiance.  De 
plus , en  satisfaction  de  cette  offense , et  pour  l’hon- 
neur de  Dieu , il  bâtira  des  hôpitaux  et  des  ^lises 
à la  disposition  du  seigneur  pape  qui  fixera  le  nom- 
brô,  le  lieu  et  la  manière;  et  il  dotera  les  susdits- 
lieux  selon  que  le  seigneur  pape  le  jugera  à propos. 
Quant  aux  articles  susdits  et  à tous  les  antreb , quant 
aux  injures , dommages  et  offenses  dont  les  ^lises  et 
les  personnes  ecclésiastiques  ont  eu  à se  plaindre  t 
avant  et  après  la  discorde  et  la  sentence  d’excom- 
munication , et  à l’occasion  desquels  l’empereur  a 
été  excommunié,  il  jurera  expressément  de  se  sou- 
mettre aux  ordres  do.  seigneur  pape;  sauf  toutefois 
ses  honneurs  et  ses  droits  jusqu’à  conservation  en- 
tière , sans  diminution  aucune  de  son  empire  et  de 
ses  royaumes.  Et  quoique  nous  pensions  que  les 
offres  relatives  aux  susdites  offenses  sont  suffisantes, 
néanmoins,  pour  plus  grande  satisfaction  et  sécu- 
rité des  chapitres  tant  précédents  que  suivants,  et 
pour  fournir  de  plus  grandes  preuves  de  dévotion,  le 
seigneur  empereur  s’en  remettra  au  conseil  et  à la 
décision  des  négociateurs  du  traité , à savoir  : des 
seigneurs  Etienne,  évéque d'Ostie , Gilles  et  Othon, 
tous  trois  cardinaux  ; lesquels,  en  exceptant  la  per- 
sonne' de  notre  seigneur  l’empereur,  ajouteront , 
pour  plus  grande  satisfaction  et  sécurité , ce  qu’ils 
jugeront  à propos  d’ajouter  ; de  façon  toutefois  qu’ils 
ne  feront  rien  sans  le  conseil  et  l’ordre  du  seigneur 
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fMipe,  et^oe,  sauf  Iss  susdits  articles  sur  la  satis&c- 
lion  et  la  sécurité , les  susdits  négociateurs  feront  ce 
que  le  seigneur  pape , sur  Taris  de  ses  frères,  ordon- 
nera <fe  faire;  Quant  k ceux  qui  out  pris  parti  ponr 
l’église , voici  ce  que  nous  disons  : A tous  ceux  qui 
ont  pris  parti  pour  T^lise  pendant  la  discorde , de 
quelque  pays  qu’ils  soient,  on  remettra  pleine- 
ment, à partir  de  ce  moment,  toutes  les  offenses 
qu’ils  ont  commises , tant  avant  qu’après  la  discorde, 
soit  au  sujet  de  T^lise , soit  pour  d’autres  motifs; 
et  l’empereur  annulera  tous  les  bans  et  toutes  les 
sentences  qn’il  aura  pu  prononcer  contre  eux.  Dans 
le  cas  où  les  personnes  susdites  se  seraient  engagées 
envers  lui,  soit  par  donation  , soit  par  contrats,  soit 
par  obligations,  après  la  sentence  d’excommunica- 
üon  ou  depuis  qu’elles  ont  pris  parti  pour  l’église, 
il  les  en  dispensera,  et  leur  rendra  intégralement 
leurs  possessions,  droits  et  honneurs,  lors  méine 
que  cession  en  aurait  été  faite  à d’autres.  Quant  aui 
autres  qui  étaient  rebelles  envers  le  seigneur  empe- 
reur, avant  que  la  discorde  éclatât,  et  qui  étaient  alors 
en  guerre  avec  lui , voici  ce  que  nous  disons  : Toutes 
lès  offenses  qu’ils  auront  commises  depuis  contre  lui 
et  contre  l’empire  leur  seront  pardonnées;  mais 
relativement  aux  <dfeoses  commises  avant  que  la 
discorde  éclatât,  le  seigneur  empereur  s’en  remettra 
à la  provision  et  à la  décision  du  seigneur  pape  et 
des  frères,  laquelle  décision  sera  rendue  d’ici  à une 
époque  qui  devra  être  fixée  par  le  seigneur  pape  ; et 
dès  lors  l’empereur  donnera  pleine  paix  à ceux-là 
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et  à tous.  QiMDt  à la  sécurité  de  ceux  de  la  Romane, 
quioot  pris  parti  pour  l’église  depuis  que  la  discorde 
a éclaté,  des  nobles  de  la  marche  Trévisane,  du 
marquis  de  Hontferrat , et  des  antres  seigneurs  d'où 
qu'ils  soient,  le  seigneur  empereur  aiusi  fera  que 
les  susdits  nobles  ue  soient  nullemeot  tenus  de  serrir 
en  personnes  le  seigneur  empereur,  si  ce  n'est  d’a- 
près injonction  du  seigneur  pape,  mais  seulement  par 
remplaçants.  Ceux  à qui  sont  intentées  des  actions 
tant  personnelles  que  réelles,  et  qui  même  sont  accu- 
sés au  criminel , devront  être  cités  en  justice , et  jugés 
par  les  autres  nobles  et  par  leurs  pairs  du  même 
pays,  sans  que  les  autres  adhérents  de  l'élise  en 
soient  exclus  *.  Pour  plus  grande  sécurité  de  ceux  qui 
se  sont  attachés  à l’église , spécialement  dans  la  Ro* 
magne*,  le  seigneur  eropereurétabtira  comme  arbitre 
supérieur  un  des  prélats  d'Italie , qui  sera  seul  pour 
examiner  le  procès,  et  devant  qui  ils  plaiderout  jus- 
qu'au bon  plaisir  du  seigneur  pape,  tant  au  civil 
qu’au  criminel.  Et  ce  prélat  sera  choisi  de  l’aveu  du 
seigneur  pape,  et  pour  autant  de  temps  que  le  sei- 
gneur pape  voudra.  Le  seigneur  empereur  fera  gar- 
der, par  qui  il  lui  plaira,  les  forteresses  qui  lui 
appartiennent  en  propre  ; mais  il  ne  touchera  ni 
ne  fera  tort  aux  forteresses  des  personnes  susdi- 


' 4c  Dc  pois  comprendre  cette  pbnee  qn'en  changeant  la  ponclaalioti 
Pt  en  mettant  un  point  après  oci^ueali.  Non  esclusU  est  vague } ett-u' 
du  droit  déjuger  on  d’être  jugée.  Nous  inclinons  pour  «e  dernier  sens. 

^ Je  propose  et  Irsduis  Romandiola  au  lien  de  Romamrwn. 
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tes  sans  l'aveu  de  celui  qui  aura  été  commis  é cet 
effet.  Pour  ceux  de  la  marche  Trévisane , le  seigneur 
empereur  établira  un  arbitre  supérieur  à qui  seul 
devront  répondre  géux  de  la  marche  Trévisane  qui 
se  sont  attachés  à l'église  ; et  cela  sur  l’avis  d’un  des 
frères  que  le  seigneur  empereur  aura  jugé  à propos 
de  choisir.  L’empereur  mettra  en  liberté  les  captifs 
pris  sur  les  galères,  ainsi  que  tous  les  Romains,  Tos- 
cans et  autres,  faits  prisonniérs  depuis  qu’a  été  pro- 
noncée la  sentence  d’excommunication  dont  il  sollU 
cite  la  levée  pour  le  moment.  Et  il  absoudra  tant 
ceux  qui  sont  mis  en  liberté  que  ceux  qui  seront  dé- 
livrés dans  la  suite,  de  tous  les  serments  et  obliga- 
tions par  lesquels  ils  auraient  pu  s’obliger  après 
avoir  été  pris.  Il  donnera  à ses  féaux  des  lettres  pour 
faire  mettre  en  liberté^ , partout  où  ils^  sont,  par 
leurs  détenteurs,  ceux  qui  sont  prisonniers.  Il  per- 
mettra à tous  ceux , tant  clercs  que  laïques , qui  ont 
été  chassés  à l’occasion  de  la  première  ou  de  la  se- 
conde discorde,  de  revenir  chez  eux  et  d’y  demeurer 
en  sûreté,  leur  rendant  int^[ràiement  leurs  posses- 
sions et  leurs  biens.  .Quant  à son  démêlé  avec  les 
Romains , le  seigneur  empereur  s’en  tiendra  à la  dé- 
cision du  seigneur  pape  qt  des  frères,  tant  pour  la 
restitution  des  dommages  éprouvés  de  part  et  d’au- 
tre dans  la  guerre,, que  pour  les  autres  choses;  en 
sorte  toutefois  qu'il  soit  statué  sur  le  démêlé  et  sur 

' lÀberatot.  Nous  liriong  volontiers  Uberandos,  en  comprensoU 

pour  prouver  que  tous  ceux  qui  sont  retenus  doivent  être  mis  en  li- 
berté. 
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t’jndenrvoité  à accorder  à ses  hommes,  excepté. pour 
le  château  d’AnticoIi  (?)  qui  reste  en  dehors  du  oom- 
promis>  Quant  aux  dommages  causés  aux  prélats  des 
églises  ou  à tous  autres,  tant  religieux  que  séculiers, 
par  le  seigneur  empereur,  et  par  ses  officiaux  et 
baillis  sur  son  ordre,  après  la  sentence  prononcée 
contre  loi,  le  seigneur  empereur  donnera  satisfac- 
tion à cet  égard,  selon  la  prudence  et  la  bénignité  do 
saint-siège  apostolique  : par  là  l’empereur  n'entend 
p<iint  les  dommages  causés  à main  armée  par  lui  ou 
par  ses  troupes.  Il  donne  pleine  paix  et  sécurité  à 
Gr^oire  de  Montelongo  et  à tous  ses  parents.  La 
terre  du  comte  Guillaume , laquelle  est  une  tenure 
de  relise,  sera  restituée.  On  stipulera  formellement 
par  compromis  une  autre  terre  pour  l’empereur, 
à Tarbitrage  do  seigneur  cardinal  Otbon . et  do  sei- 
gneur archevêque  de  Rouen  * ; en  sorte  qu’ils  con- 
naissent du  droit , ainsi  qu’on  en  devra  connaître. 
Les  députés  de  l’empereur  disent  qu’ils  compromet- 
tront, en  ce  qui  touche  la  possession  et  la  propriété , 
et  -en  même  temps  reconnaîtront , dé^niront  et 
jureront  qu’ils  s’efforceront  de  bonne  foi  et  sans 
fraude,  de  déterminer  le  seigneur  empereur  à souf- 
frir que  les  susdits  seigneurs  procèdent , soit  ensem- 
ble soit  séparément , sur  la  possession  et  sur  la  pro- 
priété, et  que  tous  trois  ils  en  requerront  lé  seigneur 
empereur.  Les  députés  prennent  sur  eux  d’agir  de 
bonne  foi  auprès  du  seigneur  empereur  sur  cela , 

s 

* 

* Cette  phrase  est  fautive , noos  donoons  le  sens  probable. 
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pour  que  I’eaipereur  coo6«nte  à co  qu«  loti  trois  sus-  ' 
dits  procèdent  coal  016  il  leur  semblera  oonveneJlde,  eu 
écoataot  [ les  parties]  et  eu  terminant,  soit  miséinble, 
soit  séparément,  ladite  cause  de  possession  et  de  pro> 
priété.  Si  tous  trois  ne  peuvent  pas. y assister  et  que 
quelqu’un  d’entre  eux  soit  retenu  par'  juste  empê- 
chement, deux  seulement  y pourront  procéder.» 

Cette  affaire  difficile  étant  donc  terminée,  le  sei- 
gneur pape,  croyant  que  tout  était  pour  le  mieux, 
rendit  grâces  à Dieu  et  au  bienheureux  Edmond 
qu’il  avait  invoqué  pour  patron  dans  ses  tribulations. 
Aussi  fit-il  la  promesse  et  eut-il  l’intention  de  se 
rendre  à la  demande  de  l’abbé  et  du  couvent  de  Pon- 
tigny»  en  canonisant  solennellement  le  bienheureux 
Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry.,  dont  il  avait  sp- 
prûr  les  miracles  éclatants,'  ainsi  qu’on  l’a  dit  plus 
haut,  miracles  qui  étaient  dans  toutes  les  bouches. 
Or,  il  cbai^ea  Andelme,  archevêque  d’Armach,  et 
quelques  autres  hommes  graves  et  discrets,  de  faire 
l’examen  régulier  de  ces  miracles.  En  apprenant  cela, 
ies  anciens  et  implacables  ennemis  du  saint  prélat, 
qui  avaient  été  ses  persécuteurs  infatigables,  se  dirent 
les  uns  aux  autres  : « Si  cet  homme  reçoit  le  titre 
<1  mi^nifique  de  saint,  et  s’il  est  canonisé,  noussoons 
« ignominieusement  confondus.  » C’est  pourquoi,  de 
concert  avec  [l’ancien]  légat  Otbon,  ils  empêchèrent, 
à la  perdition  de  leurs  âmes,  la  canonisation  de  ce 
saint  homme  que  Dieu  avait  révélé  au  monde  par 
tant  de  miracles. 

% 

L’empereur  aussi  fut  saisi  par  un  même  esprit  de 
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-vertige  ; et  codant  aux  instigations  de  celui  qui  le 
premier  se  révolta  par  orgueil,  il  se  repentit  do 
traité  juré  et  de  l’humilité  d’une  satisfaction  déjà  re- 
mise à la  décision  des  arbitres.  Tandis  que  par  un 
orgueil  déplorable  il  rompait  les  négociations,  les 
prélats  qui  demeuraient  en  Terre-Sainte  écrivirent 
en  ces  termes  à ceux  d’en  deçà  de  la  mer,  pour 
mettre  le  comble  à la  désolation  : 

«Aux  révérends  pères  en  Jésus-Christ  et  à tous  leurs 
amis,  les  archevêques,  évôques,  abbés  et  autres  pré- 
lats des  églises,  établis  dans  les  royaumes  de  France 
et  d’Angleterre,  à qui  les  présentes  lettres  parvien- 
dront, Robert,  par  la  grâce  de  Dieu,  patriarche  de 
ta  sainte  église  de  Jérusalem'  et  l^t  du  saint>siége 
apostolique,  Henri,  archevêque  de  Nasareth,  Jean  (?), 
élu  à Gésarée,  Richard  (?),  évêque  d’Acre,  l’évêque  de 
Sidoo',  frère  Guillaume  de  Rochefort,  vice-maitre 
de  la  maison  des  chevaliers  du  Temple,  et  du  cou- 
vent de  la  même  maison,  Henri,  prieur  du  sépulcre 
du  Seigneur, J l'abbé  de  Saint-Samuel  de  l’ordre  des 
Prémontrés,  B,  abbé  du  Mont  des  Oliviers , Jean  (?) 
abbé  du  Temple  du  Seigneur,  P.  abbé  du  Mont- 
Tbabor  et  R.‘  abbé  de  la  montagne  de  Sion,  salut  et 
succès  prospère  selon  leurs  vœux. 

«Une  race  de  bètésférocessortiedu  fond  de  l’Orient 
s'est  jetée  sur  la  province  de  Jérusalem,  qui,  après 

* Aroèien$is  episcopus  ei  SydonensU  epiicopus.  Nous  y voyooi  déni 
personnages  distincts  malgré  la  conjonction  latine;  car  à la  fin  de  la  lettre 
on  parle  de  douze  sceaux. 

* Nous  n Vont  pu  compléter  ces  ^tjslcs. 
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avoir  été  tourmeatée  à diverses  époques  par  les  at- 
taques multipliées  des  Sarrasins  qui  l’entourent,  avait 
vu  s’assoupir  la  fureur  des  ennemis  ses  voisins,  et 
«ommmçait  à jouir  de  noire-temps  des  avantages  de 
la  paix.  Or,  les  péchés  du  peuple  chrétien  ont  sou- 
levé pour  sa  ruine  une  nation  inconnue  et  on  glaive 
vengeur  Venu  de  loin.  En  effet,  la  rage  des  Tartares 
s’étant  déchaînée,  s’est  répandue  comme  un  épouvan- 
table fléau  sur  toutes  les  contrées  d'Orient.  Ces  Tar- 
tares, en  poursuivant  également  tous  les  peuples 
sans  faire  aucune  différence  entre  les  incrédules  et 
les  fidèles,  ont  mis  en  fuite  ceux  qui,  au  lieu  de 'deve- 
nir leur  proie,  devaient  faire  leur  proie  du  peuple 
chrétien.  En  effet,  les  Tartares,  après  avoir  ravagé 
toute  la  Perse,  ont  tourné  leurs  armes  contre  - des 
hommes  plus  méchants  qu’eox-mémeS  ; ils  ont  chassé 
devant  eux  les  Ghorosminiens  qui  sont  les  plus  cruels 
de  tous  les  peuples  et  les  ont  expulsés  de  leur  pays, 
comme  des  serpents  tirés  hors  de  leurs  cavernes. 
Ceux-ci,  n’ayant  plus  d’habitation  fixe,  n’ont  pu  ob- 
tenir de  plusieurs  princes  sarrasins  l’asile  qu’ils  de- 
mandaient, à cause  de  leur  férocité.  Seul  le  Soudan 
de  Babylone,  ce  persécuteur  delà  foi  du  Christ,  tout 
en  refusant  aux  susdits  Cborosminiens  une  habitation 
dans  sa  propre  terre,  leur  a offert  la  terre  d’autrui  ; 
il  a appelé  et  invité  les  mêmes  incrédules  à chercher 
une  retraite  on  une  habitation  dans  cette  terre  de  pro- 
mission queleTout-Puissantavait  promise  et  donnée 
à ceux  qui  croyaient  en  lui.  Ceux-ci , certains  d’être 
soutenus  par  le  Soudan , pétiétrèrent  donc  dans  l’hé- 
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ritage  du  Seigneur  que  ledit  Soudan  leuravait  confé- 
ré, à ce  qu'on  prétend,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
familles  et  plusieurs  niiliiers  de  cavaliers  armés  ; et 
leur  arrivée  fut  si  subite,  que  ni  nous  ni  les  pays 
voisins  n'avions  pu  la  prévoir  pour  nous  garantir  de 
ces  traits  en  les  évitant,  quand  déjà  ces  Chorosmî- 
uiens  étaient  entrés  dans  la  province  de  Jérusalem 
du  côté  de  Saphet  et  de  Tibériade.  Comme  nous 
avions  à'plusieurs  reprises  apporté  toute  notre  solli- 
citude et  tous  nos  soins  à ce  que -l'ancienne  paix  et' 
tranquillité  de  la  Terre-Sainte  troublée  par  de  nou- 
veaux ennemis  fût  rétablie,  et  comme  les  forces  des 
chrétiens  ne  suffisaient  pas  à l'expulsion  de  ceux-là , 
les  susdits  Chorosminiens  s’emparèrent  de  tout  le 
pays,  depuis  Thoron  des  Chevalier^,  qui  est  près  de 
Jérusalem,  jusqu’à Gazara'.Alors,d’un  avis  commun 
et  d'une  volonté  unanime,  avec  l’assentiment  des 
maîtres  des  maisons  religieuses,  à savoir  dés  maîtres 
de  la  milice  du  Temple  et  de  l’hôpital  de  Saint-Jean 
et  des  précepteurs  des  chevaliers  teutoniques  dé 
Sainte-Marie,  ainsi  que  des  barons  du  royaume, 
nous  jugeâmes  à propos  d’appeler  au  secours  des 

> • — I 

* Diaprés  les  indications  géographiques  fournies  par  cette  lettre,  nous 

' i 

n^hésitons  pas  à voir  dans  Gazara  le  bourg  de  Gazer,  à environ  sept 
lieues  au  nord  .de  Jérusalem,  entre  cette  dernière  ville- et  Joppé.  Le  pre- 
mier livre  des  Machabées  le  place  sur  la  frontière  d^Azoth  , Euaèbe  et 
saint  Jérôme  à quatre  milles  de  Nicopolis.  Tout,  au  contraire , nous 
porte  à repousser  Tinterprétation  de  Gaza  des  Philistins,  située  a peu  de 
distance  de  la  mer  près  la  rivière  de  Bezor,  qui  fonnait  la  limite  de  la 
Palestine  du  çôté  du  désert  de  Pharan.  Telle  n^est  point  cependant  Po- 
piniôn  de  M . Michaud  qui,  d'après  Makrisi,  donne  Gaza  des  Philistins 
pour  lieu  de  la  bataille.  Vertot  traduit  Gazer  ou  Gaza. 


V. 


50 


466  HENRI  HI.  | 

chrétiens  les  soudans  de  Damas  et  de  la  Chamelle  I 
qui  étaient  unis  avec  les  chrétiens  par  l’alliance  de 
la  paix,  qui  étaient  les  ennemis  particuliers  des  Cho- 
rosminiens,  parce  qu’ils  se  regardaient  comme  de- 
vant être  confondus  par  leur  invasion,  et  qui  enfin, 
d'après  la  teneur  des  trêves,  étaient  tenus  de  défendre 
contre  tous  les  autres  Sarrasins  la  terre  possédée 
par  les  chrétiens.  Mais  quoiqu’ils  eussent  promis 
formellement  et  juré  de  nous  prêter  secours,  leor 
aide  se  faisaitgrandementattendre;et,commeles chré- 
tiens, fort  peu  nombreux  en  comparaison,  hésitaient 
à combattre  seuls  contre  ces  infidèles,  les  susdits  Ciio- 
rosmiuiens  attaquaient  fréquemment  la  ville  de  Jéru- 
salem complètement  dépourvue  de  fortifications. 
Aussi  les  chrétiens  qiii  y demeuraient,  redoutant  la 
férocité  de  ces  barbares,  se  réunirent  au  nombre  de 
plus  de  six  mille  hommes  pour  se  réfugier  dans  la 
terre  des  chrétiens,  laissèrent  quelques  hommes  dans 
la  ville,  et  confiants  dans  la  trêve  qu’ils  avaient  con- 
clue avec  le  Soudan  de  Krak  et  les  paysans  sarrasins  , 
des  montagnes,  prirent  leur  route  par  ces  mêmes 
montagnes  avec  leurs  familles  et  tous  leurs  biens. 
Mais  les  montagnards  tombèrent  sur  ces  fugitifs,  en 
passèrent,  cruellement  une  partie  au  fil' de  l’épée, 
s’emparèrent  misérablement  du  i-este,  et  vendirent 
aux  autres  Sarrasins  les  chrétiens  des  deux  sexes, 
même  des  religieuses.  Quelques-uns  s’étant  échappés 
et  étant  descendus  dans  la  plaine  de  Rama  ',  les  Cho- . 

I 

* C’est  Rapia  près  de  Jérusalem , qui  n’est  pas  la  même  que  Rama 
Ramla  ou  Ramatha)  à quatre  lieues  de  Joppé, 
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rosmiaiens  se  jetèrent  sur  eux  et  les  égorgèrent;  en 
sorte  que  de  tout  ce  peuple,  à |>eine  eu^  resta-t-il  trois 
cents  à demi-morts.  Enfin,  les  infidèles  susdits  en- 
trèrent dans  la  ville  de  Jérusalem  presque  abandon- 
née de  tous  ses  habitants  ; et  comme  le  peu  de  chré- 
tiens qui  y étaient  restés  s'étaient  retirés  dans  l’église 
du  Saint-Sépulcre,  ils  les  éventrèrent  tous  devant 
même  le  sépulcre  do  Seigneur  ; et  en  coupant  la  tête 
aux  prêtres  qui  célébraient  alors  les  saints  mystères, 
ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : « Répandons  ici  le 
« sang  des  chrétiens  dans  l'endroit  même  où  ils  offrent 
« du  vin  àleur  Dieu  qu’ils  disent  y avoir  été  pendu.  » 
De  plus,  noos  le  disons  avec  douleur  et  nous  le  ra- 
contons avec  des  soupirs,  ils  étendirent  leurs  mains, 
samiégessur  le  sépulcre  de  la  résurrection  du  Sei- 
gneur  et  le  souillèrent  de  toutes  les  manières.  Ils  en- 
levèrent complètement  le  pavé  de  marhre  qui  était 
plaeé  à l’entour,  profanèrent  par  toutes  les  ignomi- 
nies qu’ils  purent  inventer  et  que  la  bouche  n’ose  ré- 
péter, le  mont  du  Calvaire  où  le  Christ  a été  crucifié, 
ainsi  que  l’église  tout  entière , arrachèrent  les  co- 
lonnes sculptées  qui  étaient  posées  comme  ornement 
devant  le  sépulcre  du  Seigneur  et  les  envoyèrent  en 
. signe  de  victoire,  et  pour  faire  outrage  aux  chrétiens, 
au  tombeau  de  leur  exécrable  Machometh,  violèrent 
les  tombeaux  des  heureux  rois  qui  reposaient  dans  la 
même  église,  et  dispersèrent  leurs  os  en  dérision  des 
chrétiens,  souillèrent  sans  respect  la  très-respectahle 
montagne  deSion,  et  polluèrent  par  des  énormités 
qu’on  ne  peut  rapporter  le  temple  du  Seigneur,  l’é- 
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{{lise  de  la  vallée  de  Josapbatoù  se  montre  le  sépulcre 
de  la  bienheureuse  Vierge,  l’église  de  Bethléem  et  le 
lieu  de  la  naissance  du  Seigneur  : en  quoi  iis  ont 
poussé  l’impiété  plus  loin  que  tous  les  Sarrasins  qui, 
bien  qu’ayant  occupé  fréquemment  la  terre  des  cbré- 
' tiens,  avaient  toujours  conservé  quelque  respect  pour 
les  saints  lieux.  Cependant  comme  les  Gborosminieus 
tfop  souvent  nommés,  non  contents  de  ces  abomina- 
tions, aspiraient  maintes  fois  à la  prise  et  à la  destruc- 
tion de  tout  le  pays,  et  comme  on  ne  pouvait  suppor- 
ter plus  longtemps  des  calamités  qui  avaient  dû,  à 
juste  titre,  plonger  dans  la  désolation  et  dans  l’amer- 
tume le  cœur  de  tout  sectateur  de  la  foi  catholique, 
le  peuple  chrétien,  soulevé  par  tant  d’injures  et  d’é- 
normités, se  prépara  à la  résistance,  et  d’un  commun 
avis  nous  jugeâmes  â propos  de  joindre  aux  forces 
des  chrétiens  la  puissance  des  soudans  susdits.  Le 
quatrième  jour  du  mois  d’octobre,  toutes  les  forces 
étant  rassemblées,  l’armée  chrétienne  partit  de  la 
ville  maritime  d’Acre  et  se  dirigea  par  Gésarée  et  par 
les  autres  points  de  la  côte.  LesChorosminieus,  pres- 
sentant notre  arrivée,  revinrent  sur  leiirs  pas  en  tra- 
versant divers  lieux,  et  fixèrent  enfin  leurs  tentes 
devant  Gazara,  où  ils  attendirent  les  secours  que  le 
Soudan  de  Babylone,  premier  auteur  de  cette  incur- 
sion sacrilège,' devait  leur  envoyer.  Après  qu’ils  eu- 
rent reçu  du  même  Soudan  une  nombreuse  multitude 
d'bommes  d’armes,  les  armées  des  susdits  soudans 
marchèrent  à leur  rencontre  et  nous  les  trouvâmes 
devant  Gazara,  la  veille  de  la  Saint-Luc.  Leur  multi- 
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tude  était  infinie  et  leurs  troupes  rangées  en  bataille. 
Nos  généraux,  de  leur  côté,  disposèrent  l'armée  dans 
l'ordre  où  elle  devait  marcher  à l'ennemi.  Nous,  pa- 
triarche et  autres  prélats,  accordâmes  rémission  des 
péchés  en  vertu  de  l’autorité  du  Dieu  tout-puissant 
et  de  celle  du  saint-si^e  apostolique  ; tous  se  repen- 
taient de  leurs  fautes  et  donnaient  les  marques  d’une 
contrition  sincère  en  versant  d’abondantes  larmes; 
en  sorte  que  regardant  comme  rien  la  mort  du  corps 
et  espérant  la  récompense  éternelle,  ils  pensaient 
tous  que  mourir  pour  le  Christ,  c'était  vivre.  Aussi 
quoiqu’une  calamité  corporelle  soit  survenue,  en 
punition  de  nos  péchés,  on  doit  croire  que  le  Très- 
Haut  qui  scrute-  les  cœurs  et  en  connaît  les  replis  les 
plus  secrets,  aura  accepté  le  gain  des  âmes  plutôt  que 
celui  des  corps.  Après  cela,  la  bataille  s’étant  enga- 
gée entre  nous  et  les  Chorôsminiens,  les  Sarrasins 
qui  étaient  de  notre  côté  plièrent  devant  les  ennemis 
et  se  mirent  tous  à prendre  la  fiiite,  laissant  plusieurs 
d’entre  eux  ou  morts  ou  prisonniers.  Ainsi  les  chré- 
tiens seuls  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
Ghorosminiens  unis  aux  Babyloniens  s’étant  préci- 
pités sur  eux  et  la  mêlée  étant  devenue  furieuse, 
les  chrétiens  opposèrent  une  vigoureuse  résis- 
tance , comme  des  athlètes  du  Seigneur  et  comme 
des  défenseurs  de  la  foi  catholique,  que  la  même 
foi  et  la  même  passion  avaient  véritablement  rendus 
frères.  Mais  comme  ils  étaient  très-peu  nombreux, 
en  comparaison  des  ennemis,  ils  succombèrent  dans 
la  bataille,  ô douleur!  et,  cédant  à la  mauvaise  for- 
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tune,  abandounèreut  la  victoire  au:^  eDoemis  ; des 
couvents  de  la  milice  du  Temple,  de  l'bôpital  de 
Saint-Jean  et  des  teutoniques  de  Sainte- Marie, 
trente-trois  templiers  seulement,  vingt-six  hospita- 
liers et  trois  frères  teutoniques  s'échappèrent  : les 
autres  furent  tués  ou  pris.  Les  barons  de  la  terre  et 
les  chevaliers  furent  pris  et  tués  pour  la  majeure  par- 
tie, sans  parler  de  l'effroyable  carnage  qui  fut  fait 
des  arbalétriers  et  des  fantassins.  Quant  à l'arche- 
vêque de  Tyr,  à l'évêque  de  Saint-Georges,  à l'abbé 
de  Sainte-Marie  de  Josapbat,  au  maître  du  Temple, 
au  précepteur  des  teutoniques  de  Sainte-Marie,  et  à 
une  foule  d’autres  religieux  et  clercs,  comme  ils  ne 
reparurent  plus,  on  est  grandement  dans  le  doute 
. pour  savoir  s'ils  sont  morts  dans  le  combat,  ou  s'ils 
sont  détenus  en  captivité;  c’est  là  une  question  que 
nous  n’avons  pu  encore  éclaircir.  Le  maître  de  l'Hô- 
pital et  le  comte  Gaultier  de  Brieiine,  ayant  été  pris 
avec  beaucoup  d'autres,  ontété  conduits  à Babyloiie. 
Nous,  patriarche  et  autres  prélats,  sur  qui- avaient 
fondu  tous  les  malheurs,  en  punition 'de  nos  péchés, 
échappâmes  à demi  morts,  parce  que  le  Seigneur 
nous  avait  regardés  coa)me  indignes  du  martyre,  et 
nous  cherchâmes  un  asile  à Âscalon  avec  de  nobles 
hommes,  le  connétable  d’Acre,  Philippe  deMontfort, 
des  chevaliers  et  des  fantassins,  qui  avaient  échappé 
à ce  ilésastre.  Quoique,  au  niilieu  de  tant  d'adver- 
sités et  de  tant  de  douleurs,  il  n’y  eutaucuneconsola- 
tion  pour  nous,  qui  avions  touLperdudans  la  bataille 
susdite,  nous  fîmes  cependant  ce  que  nous  pouvions 
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faire  pour  le  moment,  et  nous  envoyâmes  des  lettres 
et  des  députés  spéciaux  aux  très-illustres  seigneurs  le 
roi  de  Chypre  et  le  prince  d’Antioche,  les  suppliant  en 
toute  dévotion  et  même  avec  des  exhortations  de  faire 
passer  à la  défense  de  la  Terre-Sainte^  dans  des  cir- 
constances si  pressantes,  un  secours  de  chevaliers  et 
d'hommes  d'armes.  Mais  nous  ne  savons  pas  ce  qu’ils 
doivent  faireà  cet.égard.  Ensuite  nousrevinraes  dans  la 
cité  d’Acre,  et  nous  y séjournâmes.  Nous  trouvâmes  la 
ville  elle-même  avec  toute  la  province  d’ontre-mer 
pleine  de  douleurs,  de  lamentations,  de  misères  et 
d’hfflictions  de  toutes  sortes  ; il  n’y  avait  pas  une  fa- 
mille, pas  une  âme  vivante  qui  n’eût  à déplorer  le 
sort  de  quelque  mort  chéri.  Toutefois,  quelque 
grande  et  grave  que  soit  notre  douleur  pour  le  passé, 
nous  craignons  encore  plus  pour  l’avenir.  En  effet, 
comme  toute  la  terre  de  la  chrétienté,  conquise  par 
le  glaive,  est  privée  et  abandonnée  de  tout  secours  et 
suffrage  humain  ou  terrestre;  comme  elle  est  réduite' 
à rien  et,  pour  ainsi  dire,  éteinte  par  le  manque  de 
guerriers  qui  puissent  la  défendre  ; comme  ceux  qui 
survivent  non-seulement  sont  en  petit  nombre,  mais 
encore  sont  réduits  au  dernier  épuisement,  il  semble 
que  la  seule  chose  à laquelle  elle  pui-sSe  désormais 
s’attendre,  c’est  que  les  ennemis  de  la  croix  s’em- 
parent de  ce  qui  reste,  au  gré  de  leurs  désirs,  eux 
qui,  mettant  le  comble  â leur  audace  et  à leur,  inso- 
lence intolérable,  sont  venus  placer  leur  camp  dans 
la  plaine  d’Acre,  près  de  in  ville,  à une  distance  de 
deux  milles.  Ils  parcourent  librement  en  tous  sens,. 
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sans  que  personne  leur  résiste  .ou  leur  oppose  uii 
obstacle,  tout  le  pays  jusqu^à  Nazareth  et  Saphel  j ils 
s'en  saisissent,  se  le  partagent,  comme  s- il  leur  ap- 
partenait en  propre,  instituent  et  établissent  des  lieu- 
tenants et  des  baillis  dans  les  villes  et  dans  les  bour- 

I 

gades  des  chrétiens,  et  exigent  des  paysans  et  des 
autres  habitants  les  redevances  et  les  tributs  que  pré- 
cédemment ceux-ci  avaient  coutume  de  fournir  et  de 
payer  aux  chrétiens..  Déjà  même  ces  paysans  et  ces 
habitants,  devenus  les  ennemis  des  chrétiens,  se  sont 
soulevés  contre  nous,  et  se  sont  généralement  atta- 
chés aux  susdits  Cborosminiens  ; en  sorte  que  toutes 
les  églises  de  Jérusalem,  ainsique  les  provinces  chré- 
tiennes, ne  possèdent  plus,  en  fait  de  terre,  pour  le 
moment,  qu’un  petit  nombre  de  forteresses  qui 
même  ne  peuvent  être  défendues  qu’à  grand’peine 
et  avec  beaucoup  de  fatigues.  On  aseure  de  plus  que 
les  Babyloniens  qui  se  trouvent  à Gazara  doivent 
venir  du  côté  .d’Acre  en  grande  multitude  pour  as- 
siéger la  ville,  de  concert  avec  lés  Cborosminiens. 
En  outre,  le  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  no- 
vembre, nous  avons  reçu  des  messagers  et  des  lettres 
du  châtelain  et  des  frères  de  l’Hôpital,  qui  sont  dans 
le  château  d’Ascalon  ; ils  nous  annonçaient  que 
l’armée  des  Sarrasins  de  Babylone  avait  assiégé  et 
tenait  assiégé  ledit  château,  et  sollicitaient  de  nous 
et  de  la  chrétienté  des  subsides  et  un  prompt  secours. 
Or,  pour  que  la  piété  émeuve  votre  charité  et  vous 
inspire  des  sentiments  de  compassion  sur  la  ruine  de 
la  Terre-Sainte,  on  sorte  que  ce  fardeau  soit  supporté 
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par  les^  épaules  de- tous  les  fidèles,  nous  avous  jugé  à 
propos  de  vous  exposer  la  cause  du  Christ,  vous  sup- 
pliant et  sollicitant  d'implorer  la  miséricorde  du 
Très-Haut  par  vos  prières  et  vos  pieuses  oraisons, 
dansrinlérét  de  la  Terre-Sainte,  afin  que  lui;  qui  a 
consacré  la  Terre-Sainte  par  son  propre  sang  pour 
la  rédemption  de  tous,  ait  pitié  d'elle  et  vienne  à son 
seoours,  en  jetant  sur  elle  des  regards  propices  et  eu 
la.  défendant.  Vous  aussi,  très-chers  pères,  vous  don- 
nerez à cette  affaire  aide  et  conseil  salutaire,  selon 
que  vous  pourrez,  afin  d'obtènir  par  ce  concours  la 
récompense  céleste.  Autrement  sachez  pour  sûr  que, 
si  le  pays  d'outre-mer  n’est  secouru  au  prochain  pas- 
sage du  mois  de  mars  par  la  main  du  Très-Haut  et 
par  les  subsides  des  fidèles , sa  perte  et  sa  ruine  sont 
immanquables.  Comme  Userait  trop  long  de  vous  ex- 
pliquer par  lettres  les  autres  nécessités  et  la  position 
générale  de  la  Terre-Sainte,  nous  envoyons  en  votre 
présence  le  vénérable  père  l'évéque  de  Béryte  et  le 
religieux  homme  Arnulpbe,  de  l’ordre  des  Prêcheurs, 
qui  exposeront  fidèlement  et  pleinement  à votre  fra- 
ternité la  véritable  série  des  faits!  Enfin  nous  vous 
demandons  humblement,  à tous  tant  que  vous  êtes, 
qu’il  plaise  à votre  bénignité  recevoir  libéralement  et 
écouter  les  susdits  députés,  qui  se  sont  exposés  à de 
grands  périls  pour  l’église  de  Dieu,  en  naviguant 
pendant  la  saison  d’hiver.  Donné  à Acre,  le  vingt- 
cinquième  jour  du  mois  de  novembre,  l’an  du  Sei- 
gneur mil  deux  cent  quarante-quatre.  » 
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A cet  écrit  original,  dont  nous  venons  de  donner 
la  copie,  étaient  a ppendus  douze  sceaux*. 

Malgré  les  iiorreurs  de  l'hiver  qui  commençait, 
malgré  les  tempêtes  menaçantes  de  la  mer  en  fureur, 
les  prélats  et  les  seigneurs  de  la  Terre-Sainte  con- 
fièrent cette  lettre  si  lugubre  et  si  lamentable  au  sei- 
gneur évêque  de  Bwyte,  nommé  Waleran,  et  à frère 
Arnulphe,  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  les  chargeant 
de  la  porter  avec  le  plus  de  célérité  possible  dans  les 
pays  d’en  deçà  de  la  mer,  et  de  la  présenter  surtout 
aux  rois  dé  France  et  d’Angleterre.  L’évêque  et  le 
frère  susdit,  pour  la  rémission  de  leurs  péchés,  cé- 
dèrent, avec  autant  de  couragé  que  d’humilité,  à la 
demande  des  prélats,  et,  méprisant  dans  une  néces- 
sité si  pressante  tous  lés  périls  corporels,  s’embar- 
quèrent le  premier  jour  de  l’avent  du  Seigneur,  en- 
treprenant ain«  pour  le  Christ  de  porter  c^ 
nouvelle,  afin  d'enflammer  les  cœurs  des  fidèles,  et 
de  préparer  les  voies  du  fils  unique  de  Dieu,  dont  la 
protection  leur  mériterait  d'être  sauvés  des  dangers 
imminents  de  leurs  péchés.  Ils  restèrent  en  mer  pen- 
dant six  mois,  exposés  à tous  les  genres  de  mort,  et 
éprouvèrent  tant  et  de  si  grands  dangers,  comme 
nous  l’avons  appris  par  le  rapport  même  du  véné- 
rable évêque,  que  le  récit  en  serait  déplorable  pour 
ceux  qui  l’entendraient,  et  fastidieux  pour  ceux  qui  le 


. * Vertot  dit  que  cette  lettre  fut  présentée  au  concile  de  Lyon  Tannée 
suivante.  En  effet,  Waleran  et  Arnulphe  abordèrent  à Venise  vers  TAs* 
cension  (1245),  etTonverture  du  concile  eut  lieu  le  jour  de  saint  Jean- 
Baptiste,  un  mois  plus  tard. 
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feraient.  Enfin,  guidés  par  Dieu,  et  grâce  aux  prières 
des  prélats  susdits,  auxquels  ils  s’étaient  recomman- 
dés [en  partant],  les  voyageurs  abordèrent  au  port 
de  Venise,  vers  l’époque  de  l’ascension  du  Seigneur. 

Remarquez  que  cette  parole  de  menace,  proférée 
par  le  Seigneur  contre  la  cité  sainte  de  Jérusaleni  : 

« Il  n’en  sera  pas  laissé  pierre  sur  pierre,  » n’avait 
pas  encore  été  accomplie  aussi  obsolument  qu’à  cette 
époque.  Il  faut  savoir  que,  quelques  années  aupara- 
vant, l’image  de  Macbometb,  placée  dans  la  ville  de 
la  Mecque,  avait  été  renversée.  Aussi  les  susdits 
Cborosminiens,  pour  eu  tirer  vengeance,  et  pour 
couvrir  d’opprobre  1e  Gbrist  et  les  chrétiens,  qui  se 
réjouissaient  du  renversement  de  ladite  image,  se  dé<- 
chainaient  avec  plus  de  fureur  contre  les  chrétiens  et 
contre  les  saints  lieux,  disant  qu’ils  avaient  remporté 
une  si  éclatante  victoire  par  la  grâce  de  Dieu  et  par 
l’intervention  de  Machometh. 

« Le  son  de  leur  voix  s'est  répandu  par  toute  la 
terre  » (c'est-à-dire  se  répandra  dans  la  suite,  le  pré- 
térit élautpris  ici  pour  le  futur).  En  effet,  la  prédi- 
cation des  Prêcheurs  et  des  Mineurs  s’est  déjà  répan- 
due jusqu’aux  limites  du  monde,  selon  cette  parole 
du  Sauveur  : « Vous  serez  mes  témoins  dans  toute 
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l’étendue  de  Juda  et  de  Samarie,  et  jusqu’aux  extré- 
mités, etc.  » Et  comme  pour  justifier  ces  autres  pa- 
roles : « Quand  vous  verrez  ces  choses,  sachez  que  le 
jugement  universel  est  proche , » ni  la  terre  ni  la 
mer  ne  répondent  aux  besoins  des  hommes,  selon 
leur  coutume  habituelle;  mais  l’eau,  aussi  bien  que 
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la  terre,  semble  frappée  de  stérilité.  Dernièremeut 
le  soleil  s’est  éclipsé  deux  fois  en  trois  ans,  ce  qui  n’é- 
tait jamais  arrivé  de  mémoire  d’homme.  Récemment 
les  étoiles  paraissaient  tomber.  Les  sectes  pullulent, 
la  foi  est  vacillante.  L’église  et  l’empire  sont  divisés 
par  une  discorde  plus  envenimée  que  jamais.  Dans 
l’armée  du  roi  de  France,  la  peste  et  la  famine  ont 
exercé  de  grands  ravages.  Peu  d’années  auparavant, 
dans  l'empire,  c’est-à-dire  dans  les  lies  de  la  mer  Mé-  ' 
diterranée,  la  ville  de  Paplios  et  plusieurs  autres  ont 
été  détruites  par  un  tremblement  de  terre. 

• I 

Activité  du  pape  a réconcilier  le  roi  et  l^évêque  de 
Winchester.  — Lettre  du  pape  au  roi  a ce  sujet.  — 
Le  pape  écrit  aussi  a la  reine  et  a d'autres  prélatsI  — 
Lettre  de  l’évéque  de  Winchester  au  roi.  — Objec- 
tions DU  ROI  CONTRE  l'ÉVÊQUE.  — RÉPONSES  DE  l'ÉVÊQUE. 

Fourberie  de  maître  Henri  de  Suse.  — Tandis  que 
les  flots  de  l'océan  du  inonde  se  gonflaient  ainsi,  et 
que  le  vent  delà  tempête  ébranlait  la  Syrie,  le  trouble 
et  l'agitation  ne  cessaient  pas  en  Angleterre.  En  ef- 
fet, quoique  le  seigneur  pape  eût  adressé  au  roi  des 
sollicitations  et  des  avertissements  efficaces  et  fré- 
quents en  faveur  de  l'évêque  de  Winchester  qui  était 
encore  en  exil  dans  le  pays  de  France,  le  roi,  n’écou- 
tant que  les  conseils  des  clercs  courtisans,  gens  pour 
qui  le  gain  était  la  seule  affaire,  souleva  de  graves 
accusations  contre  ledit  évêque.  Maisleseigneur  pape, 
à qui  ledit  évêque,  on  le  prétend  du  moins,  avait 
compté  huit  mille  marcs,  fut  déterminé  eu  sa  faveur 
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taut  par  l'esprit  de  charité,  que  pour  reconnaître  le 
don  d’une  si  forte  somme;  et  il  écrivit  très-instam- 
ment en  ces  termes  au  seigneur  roi  d’Angleterre  : 

« Innocent,  évéque,  etc.,  à son  très-cher  fils  en 
Jésus-Christ,  le  roi  d’Angleterre,  salut  et  bénédiction 
apostolique.  Après  que  la  bénignité  de  Dieu  eut  ap- 
pelé notre  humilité  à remplir  l’office  de  dignité  apo<- 
stoliqué,  nous  plaçâmes  assez  de  confiance  dans  ta  sé- 
rénité pour  croire  qu’elle  serait  prompte  et  qu’elle 
se  montrerait  vigilante  dans  les  choses  qui  touchent 
à l’honneur  de  l’église.  Il  en  résulta  qu ’après  avoir 
accordé  pour  pasteur  à l’église  de  Winchester,  sur 
le  conseil  de  nos  frères,  notre  vénérable  frère  l’an- 
cien  évêque  de  Norwich,  nous  t’adressâmes  des 
prières  spéciales,  afin  que,  par  respect  pour  Dieu  et 
pour  nous,  tu  te  montrasses  envers  lui  bienveillant 
dans  ton  accueil  et  gracieux  dans  ta  conduite,  et  afin 
que  tu  lui  fisses  assigner  avec  une  prompte  bénignité 
les  châteaux  et  les  manoirs  qui  pourraient  appartenir 
à cette  église.  Mais,  comme  nous  l’avons  appris  ^vec 
étonnement  et  avec  douleur,  loin  de  vouloir  déférer 
à des  prières  aussi  pressantes,  tu  t’es  emporté,  ce  qui 
est  plus  grave  encore,  à des  paroles  tout  à fait  in- 
dignes de  la  retenue  et  de  la  révérence  qui  con- 
viennent à un  fils;  tu  as  déclaré  qu’aucune  postula- 
tion, faite  dans  le  royaume  d’Angleterre,  ne  pouvait 
ou  ne  devait  être  admise  par  le  saint-siège  aposto- 
lique malgré  toi  ; que  tu  avais,  dans  les  choses  tem- 
porelles, le  même  pouvoir  que  nous  dans  les  choses 
spirituelles  ; qu ’enfin  aucun  postulé  ne  pouvait  obte- 
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nir  la  possession  des  choses  temporelles  sans  toa 
consentemênt.  Tu  as  ajouté  eu  outré  que  tu  r^r- 
dais  comme  nulle  la  translation  dudit  évêque,  pré- 
tendant qu’elle  avait  été  obtenue  de  nous  par  fraude 
subreptice.  De  pareilles  choses,  très-cher  fils,  s’ac- 
cordent peu  avec  l’honneur  de  Dieu,  avec  l’honneur 
de  l’élise,  avec  l’honneur  de  ta  sublimité  ; elles 
n’ont  ni  l’apparence  de  la  justice,  ni  le  parfum  de  l’é- 
quité, surtout  puisque  la  pieuse  croyance  de  tous  les 
fidèles  tient  pour  sûr  que  l’autorité  du  saint-siège 
apostolique  possède  sur  toutes  les  églises  un  libre 
pouvoir,  qu’elle  tient  de  la  sagesse  de  Dieu,  et  puisque 
le  saint-siège  n’est  pas  forcé  de  consulter  le  bon  plai- 
sir des  princes  pour  requérir  leur  assentiment  dans 
les  affaires  d’élections  et  de  postulations.  Toutefois, 
en  ayant  le  Seigneur  devant  les  yeux,  il  procède  avec 
assez  de  prudence  et  de  précaution,  pour  que  l’exer- 
cice de  cette  faculté  ne  lèse  l’honneur  de  personne 
et  ne  déroge  pas  à la  justice.  Or,  n’est-il  pas  évident 
qu’il  a procédé  de  cette  manière  dans  la  translation 
dudit  évêque,  en  confirmant  la  promotion  d’un 
homme  illustre  par  sa  science,  ses  mœurs  et  son  hon- 
nêteté, circonspect  dans  les  choses  spirituelles  et 
dans  les  choses  temporelles,  qui  jadis  était  chéri  et 
aimé  de  toi,  qui  a toujours  désiré  se  soumettre  é ion 
bon  plaisir,  selon  le  Seigneur,  par  les  moyens  à lui 
possibles,  et  qui,  par  son  habileté  éprouvée,  peut  te 
procurer  de  grands  accroissements,  sous  le  rapport 
de  l’honneur  et  de  l’intérêt?  Mais  ne  prête  pas  l’oreille 
aux  conseils  astucieux  de  gens  pervers,  qui  regardent 
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comme  indifféreDt  de  causer  dommage  aux  personnes 
vertueuses,  pourvu  qu’ils  y trouvent  leurs  avantages 
particuliers,  et  qu’ils  arriventau  but  de  leursdésirs. 
C’est  pourquoi  nous  exhortons  tou  altesse,  avec  toute 
l’affection  que  nous  pouvons,  et  en  la  suppliant,  au 
- nom  de  Notre*Seigneur  JésusChrist,  à détourner 
l’oule  de  la  piété  royale  des  suggestions  impies  de  ces 
gcns-là,  à ne  pas  cesser  de  traiter  avec  honneur  l’é- 
glise de  Dieu,  et  à t'efforcer  de  coDserver  intact  le 
privilège  de  liberté  qui  lui  a été  accordé  d’eo  haut. 
Permets  aujourd’hui  et  désormais  que  les  prélats  de 
ton  royaume  obüenueut  librement  et  possèdent  pa- 
ciliquemenl  ce  qui  appartient  à leurs  églises  dans  le 
spirituel  ou  daus  le  temporel.  Au  reste  considère 
avec  une  mâre  méditation  que,  dans  l’exercice  de 
l’office  apostolique,  nous  sommes  le  serviteur  de 
l’bonneurdu  nom  divin,  etque  tu  ne  feras  révoquer 
au  gré  de  tes  désirs,  ni  ne  troubleras  par  aucun  em- 
pêchement que  ce  soit,  ce  que  nous  avons  décidé, 
après  délibération  solennelle,  relativement  audit 
évêque.  Mais  comme  nous  noussommes  proposé  dans 
n<rtre  cœur  de  te  regarder  comme  noire  fils  spécial 
parmi  les  autres  princes  de  la  terre,  tu  auras  soin  de 
lui  faire  honneur,  en  lui  résignant,  nonobstant  toute 
difficulté,  ses  châteaux  et  ses  manoirs,  avec  les  fruits 
qui  en  ont  été  perçus  depuis  l’époque  de  cette  trans- 
lation, et  tu  consentiras  avec  une  bénignité  bieuveil- 
Innte  A ce  qu’il  puisse,  grâce  à ta  faveur  spéciale, 
remplir  dignemeut  les  fonctions  de  pasteur  qui  lui 
ont  étéconfiées.  Autrement,  comme  nous  voulons  que 
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de  notre  temps  la  liberté  ecclésiastique  ooD->sealement 
ne  soit  pas  diminuée,  mais  encore  soit  augmentée, 
Dieu  aidant,  nous  ne  pourrions  supporter  en  aucune 
façon  qu'une  injure  si  préjudiciable  nous  soit  faite 
dans  la  personne  dudit  évêque.  Donné  à Latran,  le 
troisième  jour  avant  les  calendes  de  mars,  l’an  pre- 
mier de  notre  pontificat.  » 

Le  seigneur  pape  écrivit  dans  le  même  esprit  une 
lettre  élégante  à la  reine  d’Angleterre,  relativement 
à l’affaire  de  l’évêque  de  Winchester  ; etdans  l’intitulé 
de  cette  lettre  te  même  pape  assura  que  la  reine  était 
sa  cousine,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  à moins  que 
ce  ne  fût  pour  la  disposer  davantage  à s’occuper  de 
cette  affaire  et  pour  la  rendre  plus  favorable  à ses 
demandes.  Sachant  bien  que  la  femme  est  appelée 
mnUier  (ce  qui  revient  à moUiew  hervm),  il  l'engage  et 
l'exhorte  dans  les  termes  les  plus  choisis,  à faire  tous 
ses  efforts  pour  adoucir  la  colère  et  le  ressentimeot 
que  le  roi  son  époux  a conçus  contre  l’évêque  de  Win- 
chester. 

Le  même  seigneur  pape  écrivit  aussi  à l’élu  à 
Cantorbéry  et  aux  évêques  de  Worcester  et  de  Lin- 
coln, pour  qu'ils  s’occupassent  avec  activité  de  ladite 
affaire  et  il  ajouta,  à la  fin  de  sa  lettre,  que  dans  les 
lettres  qu’ils  lui  écriraient  en  réponse  à celle-là,  ils 
mentiohnassenties  noms  des  calomniateurs  qui  per- 
vertissaient l’esprit  du  roi. 

n Au  très-excellent,  etc...  ' Gomme  nous  désirons 

‘ Cette  lettre  est  évidemment  adressée  au  roi  par  l’évéque  de  Wia- 
‘'bester,  Guillaume  de  Raie. 
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de  toutes  nos  forces  nous  soumettre  à voire  bou  plai- 
sir, autant  que  nous  le  pourrons  selon  Dieu,  nous 
avons  reçu,  avec  toute  la  déférence  qui  convenait, 
frère  Hugues  de  Saint-Tbeudère , envoyé  vers  nous 
par  votre  sérénité.  Ensuite  nous  avons  répondu  à 
cbacun  des  articles  qui  nous  ont  été  exposés  par  lui 
de  votre  part,  et  nous  avons  cherché,  à ce  que  noos 
croyons,  des  raisons  fondées  sur  le  droit  et  sur  l'é- 
quité, comme  ledit  frère  Hugues  le  déclarer»  pleine- 
ment à votre  majesté  dans  ses  lettres,  d’après  l’assu- 
rance qu’il  nous  en  a donnée.  Nous  souhaitons  par 
tous  les  désirs  de  notre  âme  avoirpu,  selon  Dieu, 
satisfaire  à votre  volonté  par  nos  réponses  aux  susdits 
articles,  et  nous  supplions  très-dévotement  votre 
piété  de  compatir  aux  angoisses  de  l’église  de  Win- 
chester par  respect  pour  le  saint-si^e  apostolique, 
de  vouloir  bien  nous  admettre  également  en  votre 
faveur  et  grâce,  et  de  nous  remettre  miséricordieuse- 
ment, en  considération  du  nom  divin,  l’indignatioii 
que  votre  altesse  royale  a conçue  contre  nous,  pro- 
bablement par  les  suggestions  de  certaines  gens.  » 
Puisqu’on  a lait  mention  des  articles  présentés 
par  le  roi  è l’évèque  de  Winchester,  il  faut  voir  a 
quels  articles  et  comment  < l'évêque  répondit.  En 
premier  lieu , comme  d’après  la  teneur  des  privi- 
lèges du  seigneur  roi-ct  par  le  droit  antique  au- 
tant que  par  la  coutume  de  son  royaume,  il  avait  été 
établi  que  les  élus  et  les  postulés,  après  l’élection  et  la 
postulation  faite  parles  électeurs  et  les  postulateurs, 
devaient  être  présentés  au  même  seigneur  roi,  et 
V.  , 3t 
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qu'après  la  postulatiou,  avant  de  prendre  en  main  l’ad- 
ministration au  spirituel  ou  au  temporel,  ils  devaient 
t ni  prêter  serment  de  fidélité,  toutes  choses  qui  avaient 
été  omises  dans  la  personne  dudit  évêque  : le  roi  stipu- 
lait que  ce  dernier,  nonobstant  ce  qui  s’était  passé,  fe- 
raitdesdémarcliesaiiprèsduseigneur  pape,  pour  qu’à 
l'avenir,  en  de  semblables  cas,  les  privilèges  do  roi, 
le  droit  et  la  coutume  restassent  dans  toute  leur  force 
et  intégrité,  et  fussent  spécialement  confirmés  par 
ledit  pape.  — En  second  lieu,  que  le  même  évêque 
lèverait  la  sentence  d’interdit  prononcée  contre  la 
cité  de  Winchester.  — En  troisième  lieu  , qu'il  ab- 
soudrait à cautèle  tous  les  clercs  et  laïques  et  autres, 
et  surtout  ceux  de  Winchester,  qu’il  avait  enveloppés 
dans  les  liens  de  l’excommunication  à raison  de  la 
controverse  soulevée  entre  lui  et  le  seigneur  roi.  — 
En  quatrième  lieu,  qu’il  ne  déposerait  pas  le  prieur 
de  Winchester  que  1e  seigneur  rôi  y avait  institué, 
mais  qu’il  lui  permettrait  d’y  re!ster  par  faveur.  — 
En  cinquième  lieu  , qu'il  ratifierait  la  collation  de  tous 
les  bénéfices  ecclésiastiques  dont  la  donation  lui  ap- 
partenait et  que  le  seigneur  roi  avait  conférée  dans 
le  même  évêché  ou  dans  un  autre  depuis  la  contro- 
verse soulevée  entre  eux,  et  qu’il  permettrait  que  les 
possesseurs  pussent  jouir  d’une  possession  pacifique. 
— En  sixième  lien,  qu’il  n’intenterait  aucune  action 
judiciaire  contre  maître  Henri  de  Suse , ni  contre 
quelques  autres  clercs  ou  moines  susdits  à l’occasion 
de  cette  controverse,  mais  qu’il  leur  remettrait  même 
toute  indignation,  offense,  injure  et  ressentiment. 
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— En  septième  lieu,  que  si  quelque  droit  ou  action 
lui  appartenait  rétroactivement  sur  les  provenances 
de  l’évéché  de  Winchester,  il  en  ferait,  en  pure  libé- 
ralité, l'abandon  absolu  au  seigneur  roi  poui^  Thon-, 
neur  royal.  — En  huitième  lieu,  que  ledit  évéque 
agirait  auprès  du  pape  pour  que  celui-ci  remit  toute 
indignation  envers  tous  les  clercs  do  seigneur  roi 
dont  les  noms  lui  avaient  été  transmis,  sur  son  ordre, 
par  les  évêques  de  Worcester  et  de  Héreford  et  par 
rarchidiarre  de  Gantorbéry,  et  pour  qu’il  les  admit 
en  pleine  grâce,  de  façon  qu'il  fussent  conservés  sans 
nul  dommage  dans  tout  ce  qui  touchait  à leur  répu- 
tation, à leurs  bénéfices,  et, à leur  état  et  condition. 

L’évêque  de  Winchester  répondit  au  premier  ar- 
ticle du  seigneur  roi  que  ceux  qui  l’avaient  postulé, 
dprès  avoir  fait  la  postulation  avec  la  permission  du 
seigneur  roi,  l’avaient  présenté,  au  même  seigneur 
roi  ; qu'ensuite  la  même  postulation  ayant  été  admise 
ot  confirmée  par  le  seigneur  pape,  il  avait  fait  en 
sorte  que  les  lettres  dû  seigneur  pape  adressées  au 
même  seigneur  roi  à ce  sujet  fussent  présentées  au 
seigneur  roi  tant  par  des  frères  Prêcheurs  que  par 
des  Mineurs,  des  clercs  et  des  c|ievaliers;  lesquels, 
diaprés  ses  injonctions^  avaient  supplié  dévoiement 

• le  seigneur  roi  d'accorder  a Tévéque  la  permission 
de  se  présenterMevant  ses  yeux,  pour  accomplir  de- 
Tant  lui  les  lormalités  que  la  coutume  du  royaume 

• prescritetreq'uiert  ; etquè  comme  ils  n avaient  pu  ob- 


4 Pradicare»  propose  ei  traduis  prceseniare. 
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tenir  cela  après  de  grandes  instances,  on  devait 
penser  que  rien  n’avait  été  omis  du  côté  de  l’évéque, 
puisqu’il  n’avait  pas  tenu  à lui  que  toutes  les  choses 
contenues  et  demandées  dans  le  susdit  article  du  sei- 
gneur roi  n'aient  été  exécutées. 

Au  second  et  au  troisième  article  il  répondit  ainsi  : 
« Quand  j’aurai  recouvré  la  faveur  du  seigneur  roi, 
ce  que  je  désire  de  toute  mon  âme  et  quand  j’aurai 
obtenu  la  possession  pacifique  de  mon  évêché,  je  lève- 
rai bénévolement,  selon  les  formes  du  droit,  les  sen- 
tences d’interdit  et  d’excommunication  ; mais  quant 
à m’astreindre  à cela  par  le  lien  d’aucun  pacte,  je  ne 
le  puis  selon  Dieu  et  la  justice.  Je  m’efforcerai  toute- 
fois, en  considération  de  la  demande  royale,  de  té-^ 
moigner  aux  excommuniés  toute  la  faveur  que  je 
pourrai  selon  Dieu.  » Aux  quatre  articles  suivants  il 
répondit  : « Comme  ces  articles  touchent  aux  choses 
spirituelles  ou  à des  choses  qui  sont  liées  étroitement 
et  qui  par  conséquent  n’admettent  pas  la  forme  de 
condition  ou  de  pacte , je  ne  puis  exécuter  les  sus- 
dits articles  dans  la  forme  demandée  par  le  seigneur 
roi.  Cependant,  lorsque  j’aurai  été  réconcilié  avec 
monseigneur  le  roi , et  quand  j'aurai  obtenu  sa  fa- 
veur et  la  possession  pacifique  de  mon  évéché,  je 
procéderai  sur  l'avis  dudit  seigneur  roi  et  de  ses 
féaux  avec  tant  de  bénignité,  que  je  me  montrerai 
favorable  à l'àccomplissementdes  articles  susdits,  au- 
tant que  je  le  pourrai  faire  selon  Dieu.  » Quant  à 
l’article  relatif  aux  provenances  de  l'évêché , il  ré- 
pondit : « Quand  j’aurai  obtenu  la  faveur  du  roi  et 
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la  (lossession  de  moo  évéché,  et  qoand  j’aurai  pris 
poonaissance  des  susdites  proTeuances  sur  estima- 
tion, je  me  soumettrai  à la  volonté  du  seigneur  roi, 
de  manière  à ce  qu'il  n’ait  pas  à se  plaindre  de  ma 
conduite.  » 

Depuis  ce  moment  le  roi  se  radoucit  beaucoup  à 
l'égard  de  l'évêque  de  Winchester,  tant  à cause  des 
supplications  très-pressantes  du  seigneur  pape,  qu'à 
cause  de  l'humilité  et  des  réponses  modestes  de  l'é- 
véque.  Voyant  donc  que  la  paix  était  sur  le  point 
d’étre  conclue,  maître  Henri  de  Stise,  qui  avait  fo- 
menté et  excité  la  discorde  susdite,  et  à qui  le  roi 
avait  conféré  un  riche  bécéBce,  à savoir  la  garde  de 
l'hôpital  de  la  Sainte-Croix  aux  portes  de  la  ville  de 
Winchester,  commença  à réQéchir  et  à se  dire  iotc- 
rieurement.blessé  qu’il  élaitparsa  propre  conscience  ; 
M Si  la  paix  dont  lesvoiessontaplaniesest  pleinement 
a rétablie  entre  les  parties,  l'évêque  occupera  le  pre- 
a mier  rang  parmi  les  amis  du  roi,  et  comma  c’est  un 
a homme  discret  et  circonspect,  il  sera  placé  dans  les 
a conseiisdu  roi  sans  avoirpersonoeau-dessusdelui  : 
a dès  lors  il  me  persécutera,  moi  Henri,  jusqu'à  me 
a confondre,  et  il  aura  raison.  Le  roi  me  méprisera 
« avec  la  même  facilité  qu’il  a suivi  mes  avis.  » Aussi 
considérant  tout  cela,  il  s’attacha  des  amis  avec  le 
Mammon  d’iniquité  au  moyen  des  grosses  somme» 
d'argent  que  le  roi  lui  avait  donnéés  pour  renversei- 
I evéquede  Winchester,  et  il  obtint  (plùtàDieu.  qu'il 
ne  l’eût  pas  obtenu  ainsi)  un  évêché  dans  son  pays. 
Puis,  semblable  au  corbeau  qui  trompa  son  maiti  e 
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Noë,  et  mauvais  messager  comme  lui,  il  laissa  mé- 
.cfaammeot  imparfait  le  message,  ainsi  que  l’uffaire 
dont  on  l'avait  chaîné  et  dont  il  avait  accepté  le  far- 
deau sur  ses  épaules.  Désormais,  rassasié  pleinement 
des  biens  du  royaume,  il  ne  reparut  plus  dans  lé 
royaume  d’Angleterpe: 

L’eHPEREUB  tend  DBS  EMBDCHES  AU  PAPE«  FdiTE 

PRÉCIPITÉE  ET  SECRÈTE  BD  PONTIFE.  — SoN  ABRITÉE  A 

Gênes.  — Colère  de  l’eurpereur  a la  Noovm.LE  de 
CETTE  FUITE.— Entrevue  de  Frédéric  II  avec  le  Lanb- 
GRAVE  DE  ThURINGE.  — RÉVOLTE  MES  GaLLOIS.  — 

Diverses  nouvelles  abritent  au  roi  bdrant  son  séjour 
A Saint-Albans.  — Le  roi  d’Écosse  veut  s'affeancur 

DU  vasselage  envers  le  roi  d'Angleterre.  — Tandis 

/ 

que  l'année  entraînait  dans  son  cours  ces  mutations 
temporelles,  l'empereur  Frédéric,  stimulé  par  les 
aiguillons  de  l'orgueil,  commença  à se  repentir  de 
s’étre  humilié  et  obligé  envers  l'église,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut;  et  il  tendit  au  talon  papal 
des  embAches  et  des  pièges  cachés , qui  plus  tard  de- 
vinrent manifestes.  Le  seigneur  pape  en  étant  averti, 
évita  autant  qu'il  le  put  les  détours  tortueux  de  l'em- 
pereur, s’en  déBa,  et  n’ajouta  foi  ni  à lui  ni  aux  siens, 
parce  qu’illes  connaissait  tous  en  comparant  le  futur 
au  passé. 

Or  'le  jour  de  la  sainte  Trinité , le  seigneur  pape, 
voulant  fortifier  davantage  son  parti  (car  il  n’avait 
dans  ses  fatigues  et  dans  ses  inquiétudes  qu’un  >peiit 
nombre  de  compagnons  et  de  soutiens),  créa  dix 
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f*ardinaux,  à savoir  : maître  Jean  de  Tolède  *,Âiig1afs 
de  nation,  et  quelques  autres  distingués  par  leur  ca- 
ractère et  par  leur  naissance.  Le  huitième  jour  avant 
la  fête  de  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste;  le  seigneur 
pape  se  rendit  avec  tous  les  cardinaux  dans  la  ville  de 
Caslellana , qui  est  éloignée  de  Rome  de  dix-huit  milles, 
pour  se  rapprocher  deJ’empereur  , et  traiter  plus  ef- 
ficacement de  la  paix,  dont  la  conclusion  était  dou- 
teuse pu  plutôt  désespérée.  La  veilledes  apôtres  Pierre 
et  Paul,  U arriva  dans  la  ville  de  Sutri.  L’empereur, 
qui  déjà  voulait  rompre,  lui  lit  savoir  qu’il  n’exécu- 
terait aucune  des  conditions,  s’il  n’obtenait  préalable- 
ment des  leUres  d’absolution.  Le  seigneur  pape  lui 
ayant  répondu  plr  un  refus  , et  prévoyant  les  persé- 
cutions qui  allaient  en  résulter  pour  lui,  so  prépara 
dès  ce. moment  à prendre  la  fuite  soudainement  et 
clandestinement,  sans  en  avertir  personne , de  peur 
que  le  seigneur  empereur  n’opposât  des  obstacles  à 
sa  fuite.  Il  y eu  avait  cependant  qui  disaient  que  si 
le  pape  s’enfuyait,  c’était  moins  par  la  crainte  d’au- 
cune persécution  que  par  amour  pour  les  présents 
que  les  Cisalpins  devaient  lui  apporter,  et  pour  leur 
ouvrir,  sou  sein  eu  allant  à leur  rencontre , puisque 


Ml  y a de  Taleto  dans  le  texte.  Nous  suivons  ici  Fleury.  Nicolas  de 
Curbio , chapelain  et  biographe  dUnuocent  IV,  donne  douze  cardinaux 
nouveanx,  parmi  lesquels  il  cite  deux  docteurs  de  Puniversité  de  Paris, 
Eudes  de  Cbâteauroux  et  Hugues  de  Saint-Cber.  Le  college  des  cardi- 
naux se  trouvait  alors  réduit  à sept.  Quant  à la  date  de  cette  promotion, 
il  diffère  peu  de  Matt.  Péris,  puisqu'il  dit  le  samedi  de  l'octave  de  la 
Pentecôte.  Cette  promotion  eut  lieu  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Rome. 
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ceux-ci  n'osaient  point  travemr  les  terres  de  Tempe' 
reur.  Toujours  est-il , quel  que  fût  le  prétexte  mis  en 
avant, que  le  pape  se  dirigea  avecactivité  comme  la  suite 
durécit  le  montrera,  vers  Gênes,  lien  de  sa  naissance. 
Ce  même  jour  aussi,  c’est-à-dire  la  veille  des  apôtres, 
on  annonça  au  seigneur  pape  (comme  il  l’assura  dans 
la  suite)  que  trois  cents  chevaliers  toscans  devaient 
venir  cette  nuit-là  pour  s’emparer  de  sa  personne. 
4ussi  le  seigneur  pape,  surpris  étrangement  , et  por- 
tant sur  son  visage  les  marques  do  plus  grand  trouble, 
quitta  les  ornements  poutificauxà  Tiieure  do  premier 
sommeil , redevint  l’ancien  Smibald , s’arma  à la  lé- 
gère , monta  sur  un  cheval  très-rapide , prit  de  Tar- 
gent  (?),  et  partit  subitement  et  secrètement  presqu’à 
Tinsu  de  ses  chainbriers.  Il  épargna  si  peu  les  flancs 
de  son  cheval,  qu’avant  la  première  lueur  do  jour 
il  avait  déjà  parcouru  trente-quatre  milles,  sans  que 
personne  l’accompagnât  ou  même  pût  le  suivre. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit,  on  cria  : « le  pape  est  parti  I • 
presque  tous  l’ignoraient,  à l’exception  d'un  petit 
nombre  de  cardinaux.  Pierre  de  Capoue,  n’ayant 
avec  lui  qu’un  seul  compagnon,  le  suivit  non  sans 
danger,  et  rencontra  le  pape  le  même  jour  dans  un 
château  qui  domine  la  mer,  et  qu’on  appelle  (Vivita- 
Vecchia.  Or  vingt-trois  galères  étaient  arrivées  en  ce 
. lieu , à la  rencontre  du  pape  : chacune  d’elles  contenait 
soixante  hommes  bien  couverts  de  fer , et  cent  quatre 
rameurs  chaînés  do  service , sans  compter  les  mate- 
lots : il  y avait  aussi  seize  barques.  Aussi  des  gens 
toujours  disposés  à raisonner  soii|>çonnaient-ils  que 
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tout, cela  avait  été  préparé  de  longue  main , confor- 
mément aux  désirs  du  seigneur  pape.  Parmi  les 
faonimes  d’armes  et  à leur  tête  se  trouvaient  le  podes- 
tat de  Gênes  qu’on  appelle  amiral , et  les  princi- 
paux de  la  ville,  qui  tous  se  prétendaient  les  alliés  on 
les  cousins  du  pape , pour  en  obtenir  un  salaire.  Le 
seigneur  pape  monta  donc  sur  l’une  de  ces  galères, 
accompagné  de  sept  cardinaux  qui  étaient  arrivés 
tardivement,  et  de  quelques  autres.  Â peine  la  flotte 
était-elle  entrée  en  haute  mer , qu’elle  fut  assaillie 
par  une  violente  tempête  ; mais  comme  le  vent  n’était 
pas  contraire,  on  déploya  les  voiles,  et  l’on  parcourut 
un  espace  de  cent  milles,  non  sans  de  grandes  craintes 
et  de  grands  périls , par  la  même  route  où  les  prélats 
avaient  été  pris  dans  la  traversée.  Le  vendredi  suivant 
les  voyageurs,  poussés  par  la  force  de  la  tempête, 
furent  obligés  de  relâcher  et  de  passer  la  nuit  dans 
le  port  d’une  certaine  île  qui  appartenait  aux  Pisans. 
Le  lendemain,  tous  ayant  reçu  l’absolution  de  leurs 
péchés , et  ayant  entendu  la  miesse  de  la  bienheureuse 
Vierge,  repartirent  précipitament  dans  la  crainte  des 
Pisans,  et  se  dirigèrent  vers  une  île  qui  appartenait 
aux  Génois.  Ce  jour-^  la  flotte  parcourut  cent  vingt- 
quatre  milles.  Enfin  échappés  à grand’peine  à la 
tempête , ils  abordèrent  à Porto-Venere où  ils  sé- 
journèrent le  dimanche  et  le  lundi;  le  mardi  ils  ar- 
rivèrent joyeux'à  Gênes.  Le  seigneur  pape  était  alors 
éloigné  de  Rome  de  quinze  journées  de  marche.  Il 
futreçudansla  ville  où  il  était  né,  parses  concitoyens, 
ses  cousins  et  ses  alliés,  au  son  des  cloches,  des  can 
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liqu«^,  et  aq  bruit  des  in8t^um^nts  : tous  disaient  et 
criaient  : « Béoi  soit  celui  .qui  yieot  au  nom  du  $ei- 
« gaeur!  » Et  les  compagnons  dq  pape  leur  répon- 
daient: « Notre  vie,  comme  le  passereau,  a échappé 
« au  piège  du  chasseur , et  le  piège  a été  conou.  » 

Lorsque  cette  nouvelle  tut  parvenue  au  seigneur 
emftereur , il  grinça  des  dents  comme  un  satyre,  et 
s’écria  : « Il  est  écrit  ; L'impie  s’enfuit  sans  que  per- 
« aonue  le  poursuive.  » Plein  de  stupéfaction  ei  de 
douleur,  il  accusa  de  paresse,  et  de  nonchalance  les 
gardiens  de  ses  ports  et  de  ses  villes , qui  av;aieDt  per- 
mis que  ses  adversaires  passassent  lihremént,  Aussi 
lit-il  surveiller  très-étroitement  les  issues  des  routes 
daqsles  environs  de  Gènes,  principalement  du  côté  de 
la  France,  pour  empêcher  tout  argent  de  parvenir  au 
pape.  Déjà  on  proclamait  partout  que  le  seigneur  em- 
pereur était  l’ennemi  manifeste.de  l’église,  et  le  sei- 
gneur pape  ne  regardait  pss  la  ville  même  de  Gènes 
comme  uu  refuge  assuré,  sachant  bien  ,que  Is  puis- 
sance de  l’empereur  s’étendait  tr^-loin , selon  cette 
parole  d’un  poète  : 

ignores^to  que  les  r<Ms  ont  les  mains  longues  ? 

• /■ 

Vers  lamème époque,  tandis  que  le  seigneur  pape 
prolongeait  son  séjour  à Gènes,  les  Milanais,  d'accard 
• avçc  les  Liguriens  ; plusieurs  Italiens,  les  Romains 
eux-mêmes  et  une  foiile  de  seigneurs  allemands,  ex- 
citèrent, par  les  soins  du  pape,  unxies  plus  puissants 
princes  de  l’Allemagne,  qu’on  appelle  landgrave,  à 
prendre  pour  lui  la  dignité  impériàle,  jusqu’à  ce  quc 
sa  promotion  eût  lieu  d’une  manière  })lns  régulière. 
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et  à soulever  la  guerre  contre  le  tyran  Frédéric,  per- 
sécuteur public  et  général  de  l’église;  lui  promettant 
qu’il  serait  soutenu  fréquemment  tant  par  les  prélats 
queipar  les  seigneurs.  £n  effet,  la  renoinméede  l’em- 
pereur était  grandement  dénigrée  ; on  disait  qu’ibne 
marchait  pas  d’un  pied  ferme  dans  la  loi  du  Seigneur, 
qu’il  «tait  confédéré  avec  les  Sarrasins,  qu’ilentrete- 
nait  pourconcubinesdes  courtisanessarrasines,  enfin , 
plusieurs  autres  choses  qu’il  est  indigne  et  fastidieux 
de  raconter.  Le  landgrave , au  moment  de  se  décla- 
rer , tint  conseil  sur  ee  qu’il  devait  faire  avec  lui- 
m^e  et  avec  les  seigneurs  de  ses  états  qu’il  avait 
convoqués.  Ses  amis  lui  dirent  que  l’entreprise  qu’il 
allait  tenter  était  téméraire  ,,  et  qu’il  se  jetait  par  là 
dans  une  foule  d’embarras  et  de  soucis , lai  qui  jouis- 
sait d’une  paix  tranquille , quelles  que  fassent  d’usl- 
leurs  les  promesses  du  parti  papal.  Pendant  que  cette 
affaire  était  en  suspens,  l’empereur  accourut  rapide-* 
ment  de  ce  coté,  aiesoompagné  d’un  petit  nombre  de 
personnes  qu’il  avait  mises  dans  sa  confidence.  Ayant 
appris  les  projets  du  landgrave , il  sut  faire  renoncer 
à son 'dessein  cetteéme  efféminée  ; au  point  que  le  sei- 

geur  empereur  et  ledit  landgrave  s’allièrent  par  une 

• 

amitié  étroiteet  par  une  alliance  de  parenté  : le  land- 
grave fit  des  présents  à l’empereur,  et  l’empereur  au 
landgrave.  Cette  affaire  étant  terminée , l’empereur 
se  retira  secrètement  et  soudainement  comme  il  était 
venu 

Dans  le  cours  des  mêmes  temps,  pour  fortifier 

* Voir  la  note  11  à la  fin  du  volume. 
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davsDtage  son  parti  que  ses  adversaires  croyaient  ^ 
affaibli , le  seigneur  empereur  donna  sa  fille  en 
mariage  à un  certain  prince  des  Grecs  très-puissant, 
nommé Battacius , qui  était  odieux  à l’église  romaine, 
comme  rebelle  et  schismatique.  En  apprenant  cela, 
les  adversaires  de  l'empereur  se  turent  confondus. 

Pendant  le  printemps  de  celte  même  année  les 
Gallois , ne  sachant  pas  et  ne  voulant  pas  courber 
la  tête  sous  les  lois  inconnues  du  royaume  d’Angle- 
terre , prirent  pour  chefs  David , fils  de  Léoiin , et 
quelques  autres  seigneurs  puissants  du  pays  de  Gal- 
les; puis,  au  mépris  de  leurs  chartes  et  de  leurs  ser- 
ments, ils  commencèi'ent  une  guerre  adiarnéé  contre 
le  roi  et  ses  marquis^.  Mais  sur  l’ordre  du  roi  et 
pour  la  conservation  de  leurs  terres , le  comte  de 
Clare,  le  comte  de  Héreford,  Thomas  de  Monmoutli, 

a 

Roger  de  Monthaut,  et  d autres  marquis  puissants 
et  illustres  résistèrent  vigoureusement.' Dans  le  com- 
mencement de  la  guerre,  iis  eurent  le  dessous;  à la 
fin  ils  triomphèrent  de  quelques-uns  de'  leurs  enne- 
mis : car  ce  sont  là  les  chances  des  combats.  Or 
dans  cette  guerre  il  périt  cenf  hommes  et  plus  des 
deux  partis. 

Vers  la  fête  de  saint  Barnabé,  le  seigneur  roi 


* Credébat.  Évidemment  credehant. 

* Marquisiij  cW-à-^ire  habitants  des  Mardies  ; ici  grands  tenanciers 
sur  la  marche  de  Galles.  Les  plus  puissants  des  seigneurs  qui  babitaienl 
des  terres  marchissantes  furent  appelés  rnarchiones^  de  même  que  Ton 
désigna  plus  tard  sous  le  titre  de  marquesses , les  nobles  pris  parmi  les 
lords  marchers- 
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passé  trois  jours  à Saint-Albans.  Les  bruits  relatifs  à 
Tinsoleuce  des  Oaliois  ayant  pris  de  la  consistance, 
d'autres  nouvelles  arrivèrent  qui  troublèrent  et  con- 
tristèrent {grandement  le  roi.  Elles  lui  annonçaieUt 
que  son  clerc,  Robert  Passelève,  élu  à l’évéçbé  de 
Chicester,  avait  été  cassé,  et  qu’une  autre  personne, 
à savoir,  niaitre  Richard  de  Wiche , avait  été  sur-le- 
champ  mis  à sa  place  sans  l’assentiment  royal.  iyi«t- 
tre  Martin , clerc  dévoué  au  pape , sc  trouvait  dans 
cet  évéché  afin  d’étendre  ses  mains  crochues  sur  les 
revenus  qui  en  proviendraient  et  de  les  affecter 
aux  besoins  du  pape.  Outre  les  nouvelles  susdites, 
le  seigneur  roi  en  reçut  de  plus  récentes.  Le  roi  d’É- 
cosse  avait  fait  savoir  insolemment  .au  roi  qu’il  ne 

f ' 

tenait , ni  ne  voulait  ou  ne  devait  tenir,  du  roi  d’An- 
glëterre  aucune  parcelle  du  royaume  d’Écosse.  En 
effet,  l’amitié  entre  les  deux  rois  était  fort  affaiblie , 
depuisque  le  roi  d'Ecosse  s’était  uni  par  alliance  ma- 
trimoniale avec  la  fille  d’Enguerrand  de  Coucy  qui , 
ainsi  que  tous  les  Français,  était  manifestement 
l’ennemi  capital  ou  l’un  des  ennemis  capitaux  du 
roi  d’Angleterre.  Le  roi , songeant  donc  à repousser 
les  injures  commises  envers  lui,  anima  fortement  et 
aida  ceux  qui  soutenaient  la  guerre  contre  les  Gal- 
lois . leur  promettant  un  secours  plus  considérable 
en  chevaliers  et  en  trésors.  Après  s’étre  occupé  de 
l’affaire  qui  regardait  j’état  de  l’ Écosse,  il  mit  la 
main  sur  l’évéché  de  Chicester,  sans  permettre  que 

a , 

le  nouvel  élu  y obtint  le  moindre  pouvoir.  De  plus 
il  conçut  une  vive  indignation  contre  tous  ceux  qui 
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églises, 'mais  principalement  de  celle  de  Clairvanx, 
que  ses  prédécesseurs  magnifiques  avaient  magnifi- 
quement fondée  sur  leur  fief.  Or,^  il  périt  par  un 
double  genre  de  mort.  En  effet  pendant  sa  vie  il  avait 
été  un  constructeur  fort  assidu  dans  les  choses  ma- 
térielles, mais  un  dissipateur  dans  les  choses  spiri- 
tuelles. Un  jour,  étant  en  voyage,  il  arriva  à un  gué 
qu’il  devait  traverser  ; mais  le  pied  de  son  cheval 
ayant  heurté  contre  quelque  obstacle,  il  tomba  sur 
le  dos  au  milieu  des  eaux , et,  étant  resté  embarrassé 
dans  son  propre  étrier,  fut  traîné  violemment  : pour 
comble  de  malheur,  au  moment  de  sa  chute , sou 
épée  sortit  du  fourreau  et  lui  traversa  le  corps.  C’est 
ainsi  que  noyé,  percé  par  son  épée  et  traîné  par  son 
cheval , il  ferma  les  yeux  à la  lumière  temporelle, 
pour  allef  recueillir  le  fruit  de  ses  voies.  Aussi  Jean, 
son  fils , héritier  de  toutes  ses  possessions,  par  amour 
pour  la  reine  d’Ecosse  sa  sœur,  fournit , comme  on 
l’a  vu,  au  roi  d’Ecosse,  conseil  et  secours.  Le  même 
roi  fortifia  les  châteaux  voisins  de  l’Angleterre,  et.  de- 
manda instamment  aux  seigneurs  de  son  royaume, 
à ses  parents  et  à ses  alliés,  des  secours  contre  le  roi 
d’Angleterre  qui  faisait  contre  lui  des  préparatifs 
hostiles.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  et  d’hommes 
puissants  lui  octroyèrent  de  bonne  grâce  le  secours 
qu’il  demandait  pour  le  temps  où  il  en  aurait  besoin  ; 
en  sorte  que  la  quantité  des  guerriers  promis  s’é- 
leva à un  nombre  incalculable. 

Cette  même  année  se  rassemblèrent  à Londres , 
convoqués  par  sommation  royale , les  seigneurs  de 
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tout  l«  royaume,  archevêques,  évêques^,  abbés, 
prieurs,  comtes  et  barons.  A cette  assemblée  le  roi 
demanda,  de  sa  propre  bouche , en  présence  des  sei- 
gneurs, dans  le  réfectoire  de  Westminster,  qu’on  lui 
accordât  un  subside  pécuniaire,  et  garda  le  silence 
.sur  pon  projet  d’attaquer  puissamment  le  roi  d’Ë- 
cosse.  Cependant  il  déclara  en  public  que  l’année 
précédente  il  avait  passé  en  Gascc^ne  , sur  leur  avis , 
à ce  qu’il  disait;  que  dans  ce  pays  il  avait  contracté 
des  dettes  considérables  et  qu’il  ne  pouvait  s’acquit- 
ter si  tous, tant  qu’ils  étaient,  ne  venaient  efficacement 
à son  aide.  On  lui  répondit  qu’on  s’occuperait  de 
eela.  En  quittant  le  réfectoire,  les  seigneurs  se  réuni- 
rent , les  archevêques  et  les  évêques  d’un  côté , les 
abbés  et  les  prieurs  d’un  autre , pour  traiter  soigneu- 
sement de  cette  affaire.  Enfin  on  vint  demander  de 
leur  part,  aux  comtes  et  aux  barons , s’ils  voudraient 
consentir  unanimement  à ce  qui  serait  résolu  relati- 
vement à la  réponse  et  aux  conventions  à faire  sur  ce 
point.  Ceux-ci  répondirent  qu’ils  ne  feraient  rien  que 
de  concert  avec  toute  l’assemblée.  Alors  d’un  avis 
commun  on  choisit,  du  côté  du  clergé,  l’élu  à Can- 
torbéry,  et  les  évêques  de  Winchester,  de  Lincoln  et 
de  Worcester  ; du  côté  des  laïques , le  comte  Ri- 
chard, frère  du  seigneur  roi  ; le  comte  Bigod,  Simon 
de  Montfort , comte  de  Leicester,  et  le  comte  Gaul- 
tier Maréchal  ; du  côté  des  barons,  Richard  de  Munt- 
ficbet , JeandePailleul , et  les  abbés  de  Saint^Edniond 
et  de  Ramsey  ; ce  que  ces  douze  personnages  auraient 
décidé  devait  être  tu  dans  rassemblée  générale,  et 
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aucune  forme  de  traité  ne  devait  être  présentée  au 
seigneur  roi,  en  vertu  de  Pautorité  des  douze  sus- 
dits , sans  l'assentiment  préalable  de  l'assemblée  gé- 
nérale. Comme  la  charte  de  libertés  que  le  seigneur 
roi  avait  jadis  accordée , et  pour  la  conservation  de 
laquelle  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Edmond,  s'é- 
tait engagé  formellement,  au  nomi  du  roi,  parser 
ment  et  par  caution , n'avait  pas  encore  été  observée; 
comme  les  aides  qui  avaient  été  tant  de  fois  aecor 
dées  au  seigneur  roi , n’avaient  produit  aucun  avan- 
tage pour.leroi,  ou  pour  le  royaume;  comnoie,  parle 
manque  de  chancelier,  des  brefs  avaient  été  œ-  I 
trpyés  maintes  fois  contre  la  justice;  leé  seigneurs 
demandèrent  qu'on  * nommât  à leur  choix  un  jus- 
ticier. et  un  chancelier  qui  sertissent  à affermir 
l’état. « comme  c’était  l’usage.  Le  roi,  pour  ue  point 
paraître  contraint  par  l’assemblée  à instituer  quel- 
que chose  de  nouveau , refusa  dé  consentir  à la  de- 
mande des  seigneurs , mais  promit  de  réformer  les 
abus  qui  lui  avaient  été  signalés  de  leur  part.  Aussi  ^ 
on  leur  fixa  terme  jusqu'à  trois  semaines  après  la  pu- 
rification de  la  bienheureuse  Vierge , pour  qu’ils  se 
réunissent  de  nouveau  à cette  époque  dans  le  même 
lieu.  Si,  pendant  ce  temps,  le  roi,  de  sa  pure  volonté, 
choisissait  de  tels  conseillers  et  observait  les  droits 
du  royaume  de  telle, façon  que  les  seigneurs  fussent 
contents , ceux-ci  s’occuperaient  à cette  époque  de  lui 
donner  une  réponse  au  sujet  de  l’aide  qu’il  deman- 
• ^ ' » 

^ Et.  Noÿit lisons  ui. 
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dait;  à coadition  toutefois  que  si  qbelque  argent  lui. 
était  concédé,  èet  argent  serait  leVé  par  lès  douze 
députés,  pour  l’avantage  du  royaume.  Le  seigneur 
roi  les  retint  pendant  plusieurs  jours , voulant  les 
amener  par  l’ennui  à Consentir  et  à contribuer  au 
secours  qu’il  demandait  sans  attendre  que  le  temps 
deprorogation  fût  expiré.  MUiotes  fois  il  les  réunit, 
mais'il  ne  réussit  pas  à les  circonvenir,  parce  que  les 
seigneurs,qui  sefenaientsur  leursgardes,  persistèrent 
invariablement  dans  leur  résolution.  Alors  le  sei- 
gnetU’  roi,  espérant  au  moins  faire  céder  le  clergé  à 
ses  désirs  contoqua  les  prélats,  et  fit  donner  lecture 
poMique  de  lettres  papales  ainsi  conçues  : 

« llunocent,  évéque;  etc...,  aUx  archevêques, aux 
évêques  et  à'  Ses  chers'  fit's  l'es  abbés,  prïéurs,  archi- 
diacres, doyens' et  atitrès  prélats  des  églises,  ainsi 
qu’aux  clercs  institués  dans  le  royaume  d’Angleterre, 
salut  et  bénédiction  apostolique.  La  mèré  église 
doit  accorder  à cetix  qui  sont  élevés  au-dessus  des 
atllk'es  par  la  dignité  royale,  une  prérogatiite  tëlléét 


prévenir  feUrs  vœux  par  une  biénveillancési  libérale, 


que  le  pouvoir  [séculier]  soit  toujours  ptein  de  dé- 
vouement' pour  elle,  et  par  conséquent  soit  sans  cesse 
prêt  à lu?  témoigner  égards  et  soumission.  Or, 
cotnmé  ebtre  les  autres  rois  dé  l’univers  nous  serrons 
dans’ nos  bras,  avec  une  dilection  singulière,  notre 
Wès-cher  fils  en  Jéstts-Chrîst,’ l’ilîustre  roi  d’Anglè- 
tdrrëqtfi,  en  pi-inée  catholique  et  pieux,  s’est  Unijours 
appliqué  à vénérer  l’église  romaine,  sa  mère,  avec 
une  soumission  filiale  et  un  zèle  empressé,  au  point 
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que,  luiii  de  s’opposer  à ce  qui  peut  lui  faire  plaisir, 
il  accomplit  toujours  avec  activité  et  promptitude  ce 
qu'il  sait  devoir  lui  être  agréable  et  la  satisfaire  ; il 
n’est  pas  étonnant,  ou  plutôt  il  est  convenable  et 
juste  que  nous  cédions  facîlemenl  à ses  prières  et  que 
nous  ayons  en  vue  la  gloire  et  l’agrandissement  de 
son  honneur  et  de  son  autorité,  alors  que  votre  libé- 
ralité peut  produire  un  effet  qui  lui  permette  d’arri- 
ver au  but  de  ses  désirs.  C’est  pourquoi,  comme  le- 
dit roi,  ainsi  que  la  chose  nous  a été  expliquée  de 
sa  part,  s’est  vu  menacé  par  des  dangers  graves  et 
difficiles,  et  que  pour  les  prévenir  il  a fait  et  doit 
faire  encore  des  dépenses  assez  lourdes  (»our  qu’il 
ait  évidemment  besoin  du  subside  de  votre  subven- 
tion, nous  vous  prions  et  avertissons  tous  tant  que 
vous  êtes  avec  exhortation  expresse  et  vous  recom- 
mandons par  ce  rescrit  apostolique  de  lui  conférer 
libéralement  sur  vos  r^enus  un  honnête  subside, 
en  réfléchissant  prudemment  qu'il  vous  convient  et 
est  avantageux  de  prendre  votre  part  des  fatigues  du- 
dit roi,  et  de  le  soulager  d’une  portion  de  ses  charges 
d’autant  plus  volontiers  qu’il  ne  pourrait  être  grevé 
du  fardeau  d’aucune  perte  ou  incommodité,  sans 
qu’il  en  résultât  dommage  pour  votre  état  et  votre 
honneur.  Si  vous  agissez  ainsi,  il  pourra  supporter 
plus  légèrement  le  fardeau  de  ses  dépenses,  grâce  à 
l’appui  de  votre  subvention;  vous,  de  votre  côté,  qui 
ne  devez  pas  vous  croire  étrangers  à l’honneur  ,et  à 
la  gloire  do  même  roi,  aux  honneurs  duquel  vous 
participez,  vous  pourrez  revendiquer  .dans  la  suite 
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(les  temps  sa  faveur  et  sa  bieDveillance  dont,  sans! nul 
doute , vous  avez  besoin-,  enfin  nous-méme,  qui 
voulons  désormais  paraître  plus  empressé  encore 
pour  votre  avantage  et  celui  de  vos  églises , saurons 
apprécier  à sa  juste  valeur  la  promptitude  de  votre 
dévotion.  Donné  à Gènes,  le  quatrième  jour  avant 
les  calendes  d'août,  l'an  deuxième  de  notre  ponti- 
ficat. » ' 


* 
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Le  pape  écrivit  aussi  à chacun  des  prélats,  dans  le 
même  but  et  dans  les  mêmes  termes,  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  avoir  reçu  du  roi  de  fortes  sommes  pour 
frais  d'écriture. 

L’assemblée  générale,  dont  les  prélats  ne  voulurent 
pas  se  séparer,  décida  que  la  réponse  aux  lettres  de 
sollicitation  écrites  parle  pape  eu  faveur  du  roi  serait 
prorogée  jusqu’au  terme  fixé,  et  le  dernier  jour  de 
l'assemblée,  qui  avait  duré  six  jours,  les  seigneurs  se 
retirèrent.  Ce  jour-là,  jusqu’à  la  nuit,  le  roi  s’adressa 
successivement  à chacun  des  prélats,  les  suppliant  de 
se  rassembler  de  nouveau  le  lendemain.  Ceux-ci  s’é- 
tant réunis  dans  l'infirmerie,  c’est-à-dire  dans  la 
chapelle  de  saint  Jean  l’Évangéliste,  le  seigneur  roi 
leur  députa  Simon,  comte  de  Leicester,  Pierre  de 
Savoie,  Raoul,  fils  fie  Nicolas,  Guillaume  de  Cante- 
lotip  et  Jean,  fils  de  Geoffroi,  qui,  au  nom  du  sei- 
gneur roi,  leur  exposèrent  son  désir,  en  demandant 
instamment  qu’ils  obtempérassent  à la  volonté  royale, 
au  moins  selon  la  demande  do  pape,  s’ils  ne  faisaient 
nul  cas  de  la  demande  do  roi.  Les  députés  parlèrent 
en  outre  de  la  pauvreté  imminente  du  roi  et  des 
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4ai^or8  qpi  aojçflaçpiont  le  rai.etje  wiyaume,  à sa- 
Yoir,  de.  ia.]^uerre  soulevée  eu  Gascogne  «et  de  le  ué- 
cessité  de  réprimer  .l’insoleiice  des  Gallois.  Les  pré- 
lats demaodi^reot  dooc  ,qu!on  ^eur  doop^t  .copie  de 
la  lettre  papalq,  popr  :qu'ils  se  coDsuUassoot  entre 
.eux  à cet  égard.  .J'andis  .que  ces  .c|)oses.se  pessaieot, 
.voici  que  le  roi  apparut  ,toqt  à ,cpup,  seul  et  iS«ms 
qu'on  s’y  attendît,  protestant,  avec  son  jurement. ha- 
bituel, que  leur.hpppeur  élaitle  sipP  propre  et  réci- 
proquement. Puis  il  .renouvela  sp^  le  même- poje^  ses 
^ * 

prières  instantes.  Les  prélats  lui  ayant  répondu>qu’ils 
s’occuperaient  activement  de  cette  affaire,  le  roi  ae 
retira  fort  troublé.  Comme  une  délibérati.on  très- 
animée  s’était  engagée,  et  que  quelques-uns  voulaient 
que  les  prélats  .fissent  au  roi  une  réponse  plus  douce 
que  les  laïques,  l’évéque  de  .Lincoln  s’y.  opposa  en  ci- 
tant une  autorité  puisée  dans  la  .théologie  : « Ne  nous 
« séparons  point,  dit-il,  do  l’assemblée  coptmjune; 
« car  il  est  écri,t  : Si  nous  nous  séparons,, nous^our- 
« rons  tous  aussitôt.  » Aiusi  tout  resta  qp  spspens 
jusqu’au  terme  fixé,  tant  relativement  à la  douiande 
du  seigneur  pape  pour  le  roi,  qu’à  celle  dp  sejgoepr 
roi  eu  personne.  Alors  le  seigneur  roi,  considérant 
qu’il  n’avait'pu  les  fléchir  tous  epsenible,  voulut, re- 
courir aux  artifices  des  Romains,  et  se  proposa  de 
prendre  chacun  en  particulier  et  de  les  faire  céder  à 
ses  désirs  en  les  circonvenant  par  des  raisonnements 
captieux.  S’étant  donc  présenté  une  seconde  fois,  il 
demanda  (|u’au  moins  ils  den^eorassent  encore  uxi 
seul  jour.  Mais  la  plupart  des  prélats,  pleins  d'une 
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juste  défionce,  ne  so  laissièront  po^Qt  {gendre  au 
piège.  Ils  partirent  de  grapd  matin,  etéyitèrent  pru- 
demment les  filets  qui  les  avaient  quelquefois  enve- 
loppés. C’est  ainsi  qqe  l’assemblée  fut  rompue  au 
grand  déplaisir  du  roi. 

[Voici  ce  que  les  seigqeurs  décidèrent  : ] 

« Quant  apx  libertés  précédemment  achetées,  oc- 
troyées*, et  confirmées  par  une  charte  du  seigneur 
roi,  qu’elles  soient  observées  à l’avenir  ; que  pour 
plus  grande  sécurité  une  nouvelle  charte  soit  dressée 
qui  contienne  à cet  égard  mention  spéciale.  Que  tous 
les  prélats  excommunient  solennellement  ceux  qui 
sciemment  et  après  réflexion  auront  osé  ou  violer 
les  libertés  accordées  par  le  seigneur  roi  og  empê- 
cher qu’elles  soient  rigoureusement  observées  ; que 
réparation  soit  donnée  à ceux  qui  depuis  lo  det'oièiie 
concession  ont  éprouvé  dommage  dans  leurs  libertés. 
Comme,  malgré  la  force  du  serinent  prêté  et  malgré 
la  crainte  de  la  sentence  prononcée  par  le  saint 
homme  Edmond,  ce  qui  avait  été  promis  cette  fois^lé 
n’a  pas  été  observé  depuis,  pour  éviter  qn’à  l’avenir 
UD  pareil  danger  ne  se  renouvelle  et  que  les  maux  fu- 
turs nedeviennentainsipiresque  les  maux  précédenta, 
on  devra  choisir,  sur  l’avis  commun,  quatre  homi^ea 
paissants  et  nobles  qui  soient  d’entre  les  plus  disr 
crets  de  tout  le  royaume,  qui  appartiennent  au  con- 
seil d u ^igneur  roi  ,et  qui  jurent  de  traiter  fidèlement 
les-affaires  du  seigneur  roi  et  du  royaume,  et  de 


$ 

* Courent.  Evidemment  roncessis. 
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rend  re  justice  à tous  sans  acception  des  personnes. 
Les  quatre  susdits  suivront  leseignèur  roi,  et  s'ils  ne 
le  peuvent  tous,  que  deux  d’entre  eux,  pour  le  nnoîns, 
soient  toujours  présents, afin  d'écouter  les  plaintes  de-  . 
chacun  et  de  pouvoir  secourir  avec  célérité  ceux  qui 
auront  à souffrir  d’une  injustice.  .Que  le  trésor  du 
seigneur  roi  soit  administré  sur  leur  visa  et  témoi- 
gnage, ainsi  que  l’argent  concédé  spécialement  par 
tous  ; que  lés  dépenses  soient  faites  à l’avantage  du 
seigneur  roi  et  do  royaume,  selon  qu’ils  jugeront  que 
la  chose  est  le  mieux  et  le  plus  utilement  convenable. 
Us  seront  les  conservateurs  des  libertés  ; et  de  même 
qu’ils  seront  élus  sur  l’avis  de  tous,  de  même  aussi  au- 
cun d’eux  ne  pourra  être  éloigné  ou  privé  de  son 
office  sans  l’assentiment  commun  : si  l’un  d eux 
vient  à quitter  cette  vie,  qu’un  autre  lui  soit  substitué 
dans  l’espace  de  deux  mois,  sur  l’avis  et  par  réfec- 
tion des  trois  survivants.  Que  l’assemblée  générale  se 
réunisse  de  nouveau  quand  cette  réunion  sera  néces- 
saire et  sur  la  demande  des  quatre  susdits  qui  de- 
vront y assister.  Que  les  brefs  obtenus  contre  le  roi  et 
contre  la  coutume  du  royaume  soient  complètement 
révoqués  et  abolis.  On  fit  aussi  mention  de  la  sentence 
à prononcer  contre  les  opposants.  Item,  de  f’obüga- 
tioii  qu’impose  un  serment  réciproquement  prêté. 
Item,  de  la  tournée  des  justiciers.  Que  le  justicier  et 
le  chancelier  soient  choisis  par  tous.  Et  comme  ils 
doivent  se  trouver  fréquemment  auprès  du  seignèur 
roi,  ils  pourront  être  pris  parmi  les  conservateurs. 
S’il  arrive  quelque  occasion  où  le  seigneur  roi  retire 
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son  sceau  des  mains  du  chancelier,  tout  ce  qui  aura 
été  scellé  daus  cet  intervalle  sera  regardé  comme  nul 
et  de  nul  effet  ; qu'ensuite  la  restitution  [du  sceau} 
soit  faite  au  chancelier.  Qu'on  ne  pourvoie  au  reui* 
placement  du  chancelier  ou  du  justicier  qu’après 
seulement  la  convocation  solennelle  et  universelle  de 
tous.  Qu'on  choisisse  deux  jusüciers  du  banc.  Qu'on 
institue  aussi  deux  barons  dans  l'échiquier.  Qu'il  y 
ait  au  moins  une  personne  qui  exerce,  les  fonctions 
de  justicier  des  juifs.  Qu'en  cette  circonstance  tous  les 
officiers  susdits  soient  créés  et  établis  par  l’élection 
commune,  universelle  et  libre  de  tous  ; afin  que,  de 
même  qu'ils  sont  appelés  à traiter  les  affaires  de  tous, 
de  même  aussi  l'assentiment  de  chacun  concoure  à 
leur  élection.  Que  dans  la  suite,  s'il  est  nécessaire 
qu’une  autre  personne  soit  substituée  à quelqu'un, 
de  ces  officiers  ou  commise  à le  remplacer , cette 
substitution  ou  ce  remplacement  ait  lieu  sur  la  présen- 
tation et  par  l’autorité  des  quatre  conservateurs'  plus 
haut  dits.  Que  les  gens  jusqu'ici  suspects,  ou  peu 
nécessaires  soient  éloignés  de  la  familiarité  du  sei- 
gneur eoi.  » 

Le  pape  envoie  en  ANGEETEBaE  uaItre  Mahtin  avec 

DES  POUVOIRS  nouveaux  ET  INUSITÉS. —LETTRES  PAR  LES- 
QUELLES LE  PAPE  EXIGE  UNE  CONTRIBUTION  DES  PRÉLATS 

ANGLAIS.— Plaintes  des  prélats. — L’empereur  défend 
AUX  Anglais  de  fournir  de  l’argent  au  pape.  — Les 


^ Consiliaiorum,  Nous  lisons  conservatorum. 
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SE16NB0I6  COMBNTEHT  â DONNEB  DE  l’mIGENT  AD  BOl. 
— HbVONSE  des  fBÉIiATS  AUX  DEVANDBS  DE  MAÎTRE 

AImtin.  — Tandis  que  dabs  l’espace  des  trois  se- 
maines susdites,  les  seiguebrs  avaient  réglé  de  cette 
façon  des  afiàires  fort  utiles  à l’état,  l’ennemi 
du  géni'e  humain,  le  perturbateur  de  la  paix,  l’ar- 
tisoh  des  schismes,  le  diçble , en  un  mot,  mit  mal- 
heureusement obstacle  à tout  cela , au  moyen  de 
l’avarice  papale.  En  effet,  le  seigneur  pape  eroyant 
que  les  Anglais  avaient  courbé  la  tête  avec  leur-flexi- 
bilité  habituelle  sous  ladite  contribution  , et  avaient 
cédé,  fanî  ^ l’avidité  do  roi  qu’aux  instances  de 
ses  propres  sollicitations,  envoya  a latere  un  de  ses 
clercs,  nommé  maître  Martin,  que  plusieurs  appelé- 
rrat  maître  Marin  (?)  ' , à cause  de  sa  rapacité  crimi- 
nelle, et  loi  donna  un  pouvoir  nouveau  et  inouï,  tel 
enfin  qu’à  notre  connaissance  aucun  légat  n’avaitété 
investi , d’une  autorité  si  absolue.  Eu  effet,  ce  maître 
Martin  étendit  les  mains  pour  arracher  une  contri- 
bution, exigea  , selon  le  caprice  de  sa  volonté  et  sans 
consulter  la  raison,  des  taxes  dont  il  laissait  ignorer 
le  but,  ainsi  que  des  revenus  extorqués  violemment 
et  qui  devaient  être  conférés  aux  cousins  du  seigneur 
pape,  et  usa  sans  ménagement  des  pouvoirs  du  pape, 
montrant  chaque  jour  des  chartes  nouvelles,  conçues 
dans  les  termes  qu'il  désirait , et  rédigées  précisé- 
ment selon  les  nécessités  de  la  circonstance,  (üe  qui 

MagistTumMartinunij  dit  le  texte;  mais  ou  oe  peat  mainteiiir  cette 
leçou.  Nous  proposons  de  lire  marinug  dans  le  sens  de  pirate  que  lai 
donnent  quelques  glossaires  ; de  là  le  vieux  mot  maronner  (faire  le  mé> 
lier  de  pirate.)  \ 
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faifwiJt  dice  à beaucoup  peraoiweé  i^’ii  poasédait 
pliKÎeurs  «édulejs  nooiéciites,  et  «epandaDt  signées, 
pour  qu'U  y éermt  «ce  qui  lai  plairait,  A Dieu  ue 
plaise  qu’il  en.  .ait  :été  ainsi.  .Ce  i^t  ,oü  plutôt  œ 
sophiste,  fut  ^voyé  4’abocd  .vers  le  roi,  et  le  suppléa 
de  ^nwdre  au  seigneur  pape  service  pour  service  eu 
faisant  h>us  ses  efforts  pour  que  les  prélats  d’Augle- 
tetcre  consentissent  généralement  à donner  une  «on> 
tribtttion  au  seigoeur  pape , ou  pour  le  moias.  à 
prendre  tousJ’eugagemeut  de  payer  dix  ipille  ujprcs 
daos  le  plus  bref  délai.  Le  roi  loi  répoiulit  : « Me» 
« 8eigneur,8,  tant  prélats  que  clercs,  tant  comtes  que 
« barons  et  chevaliers , sont  dépouillés  si  fréquem- 
« meut  de  leurs  biens  s(Uis  divers  prétextes,  que  c’est 
« .i  peine  s’ils  se  suffisent  à eux-mêmes  ; ils  ue  veu- 
« lent  ni  ne  voudront  payer  contribulion,  ni  ^ niôi 

qui  finis  leur  roi,  ni  au  pape.  JXéanmoins,  oomme 
« je  me  suis  abaissé  devant  eux,  et  que  j’ai  cédé  à 
« leurs  désirs , ils  .m’ont  déjà  fait  une  réponse  pins 
« modérée,  et  mont  promis  assistance  selon  leurs 
« moyens.  » En..eutendant  cela,  maître  Mai'fia  se  en* 
tira  d'uo  air  abattu , ne  copptaut  aucunement  .sur 
l’appuiduroi.  Cependant,  ayantconvoqué iesprélats, 
il  leur  montra  des  lettres  apostoliques  conçues  oonime 
U sait,  et  adressées  en  particulier  d’abord  aux  arche* 
vêques  et  aux  évéques,  ensuite  aux  abbés  exempts  et 
non  exempts  : 

« Innocent , évêque , serviteur  des  serviteurs  do 
Dieu,  etc.,  aux  abbés  et  à leurs  couvents,  exempts  et 
non  exempts,  établis  dans  le  diocèse  de  Cantorbéry, 
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salut  et  béoedictioa  apostolique.  Nous  mettons  une  si 
ferme  espérance  dans  les  affections  de  votre  sincérité, 
et  nous  avons  en  vous  une  si  grande  confiance,  que 
toutes  les  fois  que  Téglise  apostolique , votre  mère , 
se  trouve  dans  une  nécessité  imminente,  nous  n’bé- 
sitons  pas  en  toute  confiance  à recourir  sans  délai  à 
vous , comme  èr  des  fils  chéris  et  dévoués  qui  sont 
toujours  prêts  et  prompts  à la  soulager  de  ses  far- 
deaux. Comme  donc  te  saint-siège  apostolique  susdit, 
malgré  ce  qui  a été  conféré  et  levé  dans  l’Angleterre 
et  dans  les  autres  royaumes  du  peuple  chrétien , en 
vertu  de  l’autorité  du  pape  Gr^oire,  de  pieuse  mé- 
moire , notre  prédécesseur , ne  peut  pas  encore  se 
délivrer  du  fardeau  des  dettes  qu’il  a contractées  pour 
la  défense  de  la  foi  catholique,  de  la  liberté  ecclé- 
siastique et  (le  son  patrimoine,  nous  recourons  avee 
confiance,  la  nécessité  noos  y forçant,  à l’affection  de 
votre  dévotion  ; et  sur  l’avis  de  nos  frères,  nous  vous 
prions,  tous  tant  que  vous  êtes,  vous  avertissons  ex- 
pressément par  ce  rescrit  apostolique , vous  recom- 
mandons en  vous  enjoignant,  et  vous  enjoignons  eu 
vous  recommandant  de  peser  avec  une  affection  fi- 
liale, comme  il  convient,  l’imminence  de  la  nécessité 
susdite  et  la  lourdeur  du  fardeau  dont  l’élise  ro- 
maine, votre  mère  spirituelle,  est  grandement  char- 
gée, affligée  et  presque  écrasée  ; d’avoir  pour  elle  à 
cet  ^ai’d  la  compassion  qu’elle  naérite,  et  de  songer 
à noos  secourir,  nous  et  elle,  dans  le  paiement  des 
dettes  susdites,  en  telle  quantité  et  somme  d’argent 
que  notre. cher  fils,  maitre  Martin,  clerc  de  notre 
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chambre,  et  porteur  des  présentes , aura  jugé  à pro- 
pos de  vous  faire  connaître  et  de  vous  déclarer  de 
notre  part;  enfin  de  remettre  audit  maître  Martin  ou 
à ses  délégués  l’argent  que  vous  aurez  fourni  <^ans  le 
délai  quelui-méme  vous  assignera  d'avance  ; pensant 
bien  que  vous  exaucerez  nos  prières  de  façon  à ce  que 
nous  puissions  noos  tenir  satisfait  de  votre  dévotion, 
«t  ne  soyons  pas  forcé  de  procéder  à cet  ^ard  par 
une  autre  voie.  Donné  à Latran,  le  7 avant  les  ides  de 
janvier,  l'an  premier  de  notre  pontificat.  » 

Lorsque  cette  lettré,  présentée  à Londres,  eut  été 
lue  soigneusen»ent  par  tous  les  prélats,  mais  princi- 
palement par  les  abbés,  les  abbés  ne  voulurent  pas 
répondre  seuls,  et  s’étant  joints  aux  autres,  à qui  pa- 
reille lettre  avait  été  adressée , ils  s’occupèrent  acti- 
vement de  cette  affaire.  Et  se  plaignant  amèrement , 
ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : « Noos  voici  dans 
M une  situation  difficile.  Le  roi , noire  seigneur  et 
« patron,  fondateur  et  restaurateur  de  la  plupart  de 
« -nos  églises , se  trouvant  dépourvu  d’argent , noos 
« demande  assistance  pour  la  défense  et  le  soutien 
<c  du  royaume,  c’est-à-dire  de  la  chose  publique , et 
« le  seigneur  pape  demande  instamment  la  même 
« chose  pour  le  seigneur  roi.  C'est  là  une  double  sol- 
« licitation  égalément  valable  et  efficace.  Mais  sur- 
« vient  une  autre  demande  papale  à laquelle  nous  ne 
« nous  attendions  pas.  La  première,  étant  double, 
« doit  remporter  et  est  plus  digne  de  faveur.  En 
« effet,  nous  pouvons  attendre  quelque  récompense 
« de  la  libéralité  du  roi  ; mais  du  pape  nous  n’en 
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« pouvons  attendre  ancene.  Cependant  on  nows  sof- 
« licite  d’un  côté,  on  nons  ordonne  d’od  antre  : par 
« ici  l’on  nods  presse,  ped  là  l’on  nous  f<n*ce  : nous 
« sommes,  pelur  ainâ  dire,-  brodés  entre  l’endume 
« et  le  marteau , et  comme  écrasés  entre  deux 
« meulés.-  » 

« 

Pendant  que  cés  divers  événèments  sé  pdàëàieiit, 
non  sans  une  amère  inquiétude  de  tous  les  coeurs 
blessés  an  vif,  les  seign'éuré  eurent  Oonnaiséance  de 
toute  l’affairé,  et  le  bruit  s’en  répandit  parmi  le  peu- 
ple. Les  seigneurs,  né  sachant  qôe  faire,  vinrent  tous 
trouver  les  prélats,  pour  qu’en  toüt  celé  if  n’y  eût 
qu’un  seul  avis',  puisqée  celte  affaire  intéressait  l’état 
do  royatfme  èu  général.  Mais  voici  que  maître  Gaul- 
tier de  Ocra,  et  quelqueis  autres  aiïlbaésadeurs  solen- 
nels'du  seigneur  empereur,  arrivèrent  à Londres  dans 
l’assemblée,  et  présentèrent  publiquement  une  lettre 
impériale.  Cétte  lettre  fut  lue  publiquenient  en  pré- 
sence du  seigneur  roi  èt  de  toute  l’assemblée , non 
sans  que  maître  Martin  en  murmurât  et  en  grognât 
fdMement.  Dans  cet  écrit , le  seigneur  empereur  se 
jüstifiéit  de  l’opiniâtreté  dont  le  seigneur  pape  l’avait 
accusé,  et  éssüratt^u’il  voulait  humblement  obéir  à 
la  justice, ‘s’en'  remettre  aüx  volontés  de  l’église,  et  loi 
dotiner  satisfaction.  Le  àeigneur  empereur  de  Cons- 
tantinople et  le  seigneur  conoiie  de  Touloüse  rendaient 
témoignage  de  ses  intentions  par  des  lettres  patentes 
de  chacun  d’eux , qui  furent  aussi'  montrées  publi- 
quement en  cétte  occasion.  Lé  seigneur  empereur 
Frédéric  continuait  sa  justification  par  le  contenu  de 
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la  même  lettre  et  par  le  récdt  de  ses  dépotés , qui  af- 
iirmaient  ta  même  chose.  Il  protestait  que  le  seigneur 
pape  exigeait  insolemment  qu'on  le  niit  en  possession 
de  certaines  villes,  citadelles  et  terres,  é l’^ard  des- 
quelles il  n'était  pas  encore  constant  qu  elles  appar- 
tinssent à l'empire  ou  à l'église,  et  qu'on  délivrât 
■ quelques  hommes  que  l’empereur  tenait  en  prison 
comme  ayapt  cherché  à lui  nuire;  et  tout  cela  sans 
que  ledit  empereur  eût  été  préalablement  pbsous. 
Craignant  donc,  à ce  qu'il  disait,  de  tomber  dans  fin 
piège,  et  d’étre  enveloppé  dans  les  hlets  du  papey  il 
s’était  soumis  à la  décision  et  à la  censure  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre , et  du  baronage  des  deux 
royaumes.  Il  ajoutait  que  le  seignepr  pape  n’avait 
. voulu  ni  l’entendre,  ni  prendre  en  considération  Une 
humilité  si  pleine  d’amour  pour  la  justice.  Tels 
étaient  les  sujets  des  grandes  plaintes  qu'il  adressait 
à toute  l'assenablée.  Vers  la  fin  de  son  écrit , le  sei- 
gneur empereur  Frédéric  faisait  entendre,  d’un  ton 
quelque  peu  menaçant,  que  tous  les  subsides  envoyés 
au  secours  du  seigneur  pape  seraient  ajoutésan.tré- 
sor  impérial.  Aussi  suppliait-il  les  Anglais,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  de  ne  fournir  aucune 
aide,  à son  détriment,  au  pape  son  rival.  11  ajouta  en 
outre  que  si  le  roi  d'Angleterre  voulait  en  croire  ses 
conseils , il  délivrerait  avec  fermeté  et  justice  le 
royaume  d’Angleteire  du  tribut  que  le  pape  Inno* 

* t 

cent  III  lui  avait  imposé  injustement,  et  arracherait 
ledit  rdyaurtie  h toutes  lès  autres  vexatidtifs  dont  le 
papë  hë  cessait  de  (’accabler.  Le  seigneur  empereur 
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s'attira  par  ce  cooseil  la  bienveillance  de  plusieurs.  Il 
était  dit  aussi  dans  la  lettre  dont  nous  venons  de  par- 
ler que  si  le  roi  n’obtempérait  pas  à ces  exhortations, 
l’empereur  poursuivrait  par  une  vengeance  sévère 
tous  ceux  des  sujets  du  roi.  qu’il  pourrait  trouver 
dans  ses  états. 

Or  les  seigneurs  s’étant  généralement  rassemblés 
de  nouveau  à Londres  avec  les  prélats , trois  semaines 
à partir  do  jour  de  la  purification  de  la  bienheureuse 
Marie  , s’occupèrent  activement  de  délibérer  sur  les 
susdites  affaires.  A cette  assemblée  assistèrent  cens 
qui  agissaient  au  nom  de  quelques  absents,  à savoir, 
des  archevêques  de  Cantorbéry  et  d’Tork,  et  de  trois 
chapitres,  ceux  de  Coventry , de  Ghicester  et  de  Nor- 
vtricli\  dont  les  sièges  épiscopaux  étaient  alors  va- 
cants. On  y remit  en  question  la  demande  du  seigneur 
roi , relativement  au  secours  pécuniaire  qu’il  sollici- 
tait. De  jour  en  jour  le  seigneur  roi  renouvela  ses  in- 
stances à ce  sujet , tant  en  personne  que  par  des 
députés  Solennels,  et  promit  de  maintenir  dans 
toute  leur  intégrité  les  libertés  qu’il  avait  jurées  à 
son  couronnement,  et  qu’il  avait  confirmées  par 
une  charte.  Pour.offrir  plus  de  sûreté  encore,  il  de- 
manda que  tous  les  évêques , chacun  dans  son  dio- 
cèse, prononçassent  sentence  contre  lui-même  et 
contre  tous  ceux  qui  viendraient  en  quelque  point  à 
l’encontre  des  susdites  libertés.  Enfin,  les  seigneurs 

* Le  texte  répète  Coventry . G.  W.ats  propose  Norwich,  Hath  oa  Lao- 
daf,  éyéchés  qui  alors  étaient  vacants  ou  dont  les  élus  n^étaient  point  con- 
firmés. 
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U 'ayant  pu  être  amenés  par  aucun  moyen  à une  plus 
grande  condescendance^  accordèrent  unanimement 
au  seigneur  roi,  pour  marier  sa  fille  aînée,  une  taxe 
de  vingt  sols  par  bouclier  sur  tous  ceux  qui  tiennent 
du  seigneur  roi  en  chef,  ladite  taxe  payable  par 

moitié , la  première  à Pâques  et  la  seconde  à la  Saint- 
Micbel. 

Dans  le  rapport  qui  fut  fait  au  seigneur  roi,  pourlui 
remettre  en  mémoire  cette  concession  autant  que  les 
concessions  précédentes,  on  l ui  rappela  combien  de  fois 

ilavaitextorqué  violemment,  etsansaccomplirses  pro- 
messes, de  semblables  taxes  à ses  féaux  qu'il  aurait  dû 
protégeret  non  pas  appauvrir;  qu 'après  la  prise  de  Bed- 
fort  on  lui  avait  accordé  sur-le-champ  un  cbarruage 
dans  toute  l'Angleterre;  à savoir,  deux  sols  par  char- 
rue,' et  l'année  suivante  le  quinzième  de  tous  les  biens 
meubles;  que  de  nouveau,  au  moment  de  partir 
pour  la  Bretagne,  il  avait  pris  de  fortes  sommes d'ar- 
g;ent  aux  prélats  eux-mêmes,  aux  religieux,  aux  bour- 
geois et  aux  juifs;  qu'après  son  retour  de  Bretagne 
il  avait  pris  un  escuage  de  trois  marcs  par  bouclier; 
Hem,  que  plus  tard  on  lui  avaitaccordé  le  quarantième 
ie  tous  les  biens  meubles;  item,  après  cela  le  tren- 
ième  de  tous  les  biens  meubles;  item,  qu’à  l’époque  où 
J avait  marié  sa  sœur  Isabelle  au  seigneur  empereur 
Frédéric,  le  dit  seigneur  roi  avait  pris  pour  le  ma-  • 
•iage  de  sa  sœur,  un  charruage  de  deux  marcs 
>ar  charrue  ; qu'à  la  naissance  de  son  fils  il  avait 
)xtorqoé  violemment  e^  impudemment , à sa  grande 
lonte,  une  foule  de  présents  qui  s’étaient  élevés  à une 
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forte  somme  d’argent;  qu’au  luomemt  de  par- 
tir pour  la  Gascogne  il  avait  exigé  des  sommes  consi- 
derables, ou,  pour  mieux  dire,  immenses  des  prélats, 
des  religieux , des  bourgeois , des  juifs  et  de  tous  ceux 
eufin  à qui  il  avait  pu  tirer  de  l’argeut  ; que  lorsqu’il 
était  revenu  de  Gascogne  sans  gloire  et  ruiné  [par  du 
traîtres],  il  avait  ordonné  aux  prélats  et  aux  seigneurs 
de  venir  à sa  rencontre  jusqu'au  bord  de  la  mer, 
qu’ils  l’avaient  attendu  longtemps  en  vain  dans  eel 
endroit  ; qu’ enfin  à son  arrivée  ils  l’avaient  accueilli 
par  des  présents  nombreux  et  inestimables  ; que  les 
citoyens  de  Londres  et  les  autres  en  avaient  fait  de 
. même;  que  quiconque  avait  été  signalé  comme 
n’ayant  pas  apporté  de  beaux  présents,  avait  été  accusé 
sous  un  prétexte  quel  qu’il  fût  et  avait  subi  dommage; 
qu’après  tout  oeU , celui-là  qui  n’ignorait  rien  pou- 
vait seul  savoir  comment  le  roi  exécuterai  ties  promes- 
ses et  les  conventioDsqo’il  avait  faites  pour  obtenir  la 
présente  contribution,  comme  pour  toutes  les  autres. 

Lorsque  maîtreMartin, nonce  du  seigneur  pape,  eat 
appris  que  les  seigneurs  d’Angleterre  avaient  génén- 
lement  consenti  à la  contribution  royale , il  n’en  fol 
que  plus  ardent  à mener  à terme  l’affaire  pour  la- 
quelle il  avait  été  envoyé , et  qui  était  encore  en  suai 
pens;  à savoir , l’aide  pécuniaire  que  le  pape  réclal 
mait.  Tous  étant  donc  réunis,  il  prit  la  parole I 
« Mes  frères  et  seigneurs , et  très-cbers  fils  de  l’égliaJ 
« romaine,  dans  le  sein  desquels  est  déposé  tool 
« l’espoir  du  pape , quu  répondez-vous  de  votre  côtl 
« à votre  père  spirituel , relativemeiit  aux  affaires  dJ 


515 


ANNÉE  ^244. 

« l’église  romaine  votre  mère , qui  souffre  tant  de 
« tribulations , ainsi  que  vous  en  avez  été  instruits 
« par  la  lettre  du  pape?  vous  avez  obéi  avec  condes- 
« ceudance  à votre  seigneur  temporel  qui  est  le  sei- 
« gueur  roi , et  vous  pourriez  ne  pas  tendre  une  main 
« seoourable  à votre  père  spirituel  qui  est  le  seignéur 
« pape,  à lui  qui  se  fie  en  vous , et  qui  combat  pour 
« les  intérêts  de  l’élise  universelle  ceux  qui  se  sou 
« lèvent  contre  elle!  » Mais  les  prélats,  considérant 
prudemment  que  ces  discours  séduisants  et  doucereux , 
plus  agréables  que  le  miel  etplus  coulants  que  l'buile, 
étaient  au  fond  plus  amers  que  le  fiel  et  plus  acérés  que 
le  piquant  des  javelots , ne  plièrent  en  aucune  façon  ; 
et . après  en  avoir  préalablement  délibéré , ils  char- 
gèrent le  seigneur  doyen  de  Saint-Paul  de  Londres , 
hommediscret  et  éloquent,  déporter  la  paroleau  nom 
de  tous,  etdefaireccmnaitre  leurrépouse  audit  maître 
Martin  : « Seigneur , voici  ce  que  te  répondent  tous 
« les  prélats  d’ Angleterre  ensemble,  tant  au  sujet  de 
« l’aide  pécuniaire  qui  doit  être  fournie  au  seigneur 
« pape , qu’au  sujet  des  revenus  qui  doivent  être  lo- 
« vés  par  toi  sur  chaque  église  pour  le  seigneur  pape 
« et  sur  ses  instances.  Or,  ce  que  tu  demaudes  ioté- 
« resse  particulièrement  le  seigneur  noi  d’Angleterre 
« <t  généralement  tous  las  patrons  des  églises  ; la 
« chose  intéresse  de  plus  les  archevêques  et  leurs  suf- 
« Ci'agauU,  ainsi  que  tous  les  prélats  d’Angleterre. 
« O’est  pourquoi,  comme  le  seigneur  roi,  pour  cause 
« de  maladie  , et  les  archevêques , évêques  et  autres 
« prélats  des  églises  sont  absents,  nous  ne  |M>uvons  n i 
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« De  devons  Dousengageren  leur  absence,  parce  que  si 
« udus  prenions  sur  nous  de  le  faire  , ce  serait  agir  au 
« préjudice  de  tous  les  prélats  absents.  » Lorsque  cette 
réponse  eut  été  faite , Jean  Maréchal  et  les  autres  dé- 
putés du  seigneur  roi  vinrent  trouver  tous  les  prélats 
qui  tenaient  du  roi  des  baronnies  en  chef , leur  dé- 
fendantformeUement  d'engager  leur  hef  laïque  enva's 
l'église  ronaaine  ; ce  qui  priverai  tie  roi  de  la  redevance 
à laquelle  il  avait  droit.  Lorsque  nïaitre  Martin  eut 
reçu  cette  réponse,  il  donnajouràceux  qui  étaientpré- 
sents  pour  la  ini-caréme,  et  se  chargea  de  faire  en  sorte 
que  le  seigneur  roi  et  les  prélats  absents  assistassent  à 
cette  nouvelleréunion,  pourqn'alorsl'affaire  se  termi- 
nât; mais  les  assistants  ne  voulurent  pas  admettre  le 
jour  fixé,  sans  le  consentement  du  roi  et  des  autres 
qui  étaient  absens  : aussi  chacun  se  retira  chez  ëoi. 
Néanmoins  quelques  prélats  furent  une  seconde  fois 
convoqués  en  vertu  de  nouvelles  lettres  : car  maître 
Martin  en  avait  autant  qu’il  le  désirait;  mais  ceux-ci, 
loin  deconsentir  à la  susdite  contribution,  opposèrent 
une  résistance  plus  formelle  encore , et  firent  la  réponse 
suivante  parla  boucbe'du  même  doyen  : «En  premier 
« lieu,  la  pauvreté  du  royaume  d’Angleterre , qui  de 
« toutes  parts  est  menacé  par  des  dangers  de  guerre, 
« ne  permet  pas  de  consentir  à cette  exaction  qui 
« pourrait  s’étendre  à tout  le  royaume.  Or,  cette  pau- 
« vreté  est  telle,  que  plusieurs  églises  et  principale- 
« ment  les  monastères  sont  encore  écrasés  par  le 
« poids  des  dettes,  /fem,  après  que  dernièrement,  sur 
« les  sollicitations  du  cardinal  légat,  et  pour  soula- 
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« ger  l’église  romaine  du  fardeau  des  dettes  dont  on 
« la  disait  accablée,  one  contribution  a été  levée  à 
« notre  grand  détriment,  et  sans  qu'il  en  soit  résulté 
« aucun  profit  pour  l’église;  on  peut  craindre  au- 
« jourd’hui,  à plus  forte  raison,  quand  c'est  un 
« simple  nonce  qui  l'exige , qu’il  n’arrive  celte  fois 
■ quelque  chose  de  semblable  ou  même  de  pire.  Item, 
8 si  cette  contribution  avait  lieu  une  seconde  fois,  on 
« pourrait  craindre,  et  non  sans  raison,  qu’elle  ne 
« tirât  à conséquence,  puisqu'un  acte  deux  fois  répété 
fl  implique  coutume.  Item,  puisque  le  seigneur  pape, 
U à ce  que  l’on  croit  et  à ce  qu’on  donne  déjà  comme 
.<  certain  , doit  bientôt  célébrer  un  concile  à l'occa- 
« sion  duquel  les  prélats  eu  général  et  en  particulier 
« subiront,  sans  nul  doute,  de  grandes  charges, 
« tant  par  les  longs  voyages  et  les  dépenses  coûteuses 
X qu'il  leur  faudra  faire,  que  par  leurs  visites  gra- 
« tuiles  ou  non  gratuites  au  seigneur  pape  ou  à quel* 
« ques  autres  que  nous  n’avons  jamais  vu  refuserles 
» présents;  il  eu  arriverait  que,  les  afflictions  se  Irnii- 
« vant  ajoutées  aux  afiliclions,  on  trouverait  peu  du 
« prélats  qui  pussent  supporter  ou  soutenir  des  far- 
« deaux  aussi  lourds.  Item,  puisque  notre  sainte  mêru 
- l’église  romaine  est  affligée  grandement  par  lu.s 
« dettes  qui  la  surchargent,  il  est  juste  ut  convenabl'’ 
fl  qu’au  moment  où  elle  ne  peut  supporter  un  poids 
<1  aussi  considérable,  il  lui  vienne  du  soulagement 
U de  la  part  de  tousses  fils  dévoués  qui  doivent  l>ien- 
« tôt  se  trouver  réunis  ensemble  au  concile;  en  soriu 
« que  celte  affaire , qui  intéresse  princi|>alemfliit 
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« tout  le  monde , ayant  reçu  l'approbation  de  tons , 
« Péglise  puisse  éprourer  un  soulagement  plus  effi* 
« cace,  et  que  la  ooolribution  pèse  moins  sur  chacun 
« en  particulier.  * On  dit  que  maître  Martin  se  ré> 
pandit  en  invectives  et  en  menaces,  lorsqu’il  vit  la  ré- 
sistance énergique  et  opiniâtre  avec  laquelle  on  s’op- 
posait à ce  que  les  églises  et  les  prébendes  fussent 
grevées  et  l'aide  pécuniaire  fournie.  Les  prélats,  sup- 
portant cette  colère  avec  patience , se  retirèrent  après 
avoir  rompu  l'assemblée  , et  en  ajoutant,  à la  fln  de 
leur  discours , qu'ils  redoutaient  les  menaces  impé- 
riales^ s'ils  fournissaient  davantage  des  contributions. 

Alors  maître  Martin  , recourant  à la  ruse , porta 
plus  secrètement  ses  mains  avides  sur  les  revenus  va- 
cants; par  exemple,  sur  la  trésorerie  de  l'élise  de  Sa- 
lisbury qu’il  eut  soin  de  faire  conférer  à un  enfant, 
neveu  du  seigneur  pape,  et  sur  plusieurs  autres  offi- 
ces. Par  ^ard  pour  l’église  romaine , il  est  plus 
convenable  de  garder  le  silence  sur  la  manière  dont 
ils  furent  enlevés  aux  unset  conférés  aux  autres,  que 
d'entreprendre  un  récit  qui  pourrait  faire  scandale. 

Cadavre  d'ois  enfant  trouvé  a Londres.  — Accusa- 
tion CONTRE  LES  JUIFS.  — MiRACLES  OPÉRÉS  PAR  DE  NOU- 
VEAUX SAINTS.  — Le  comte  de  Flandre  vient  au  secours 
DU  roi  contre  le  roi  d’Ecosse.  — Guillaume  db  Bourg 

ÉLU  ÉvâuUE  DE  LaNDÀFF.  — EXTORSIONS  INOUÏES  DE  MAR- 
TIN , CLERC  DU  PAPE.  — CONTESTATION  ENTRE  LES  ROIS 

D Ecosse  et  d'Angleterre. — Charte  du  roi.  d’Ecosse. 
— Les  seigneurs  écoss.ais  en  sollicitent  la  confirma- 
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noN  ASPfiès  DO  PAPE.  Cette  même  agnée,  aux  ca- 
tendes  d’auùt,  on  trouva  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Benoît,  à Londres,  le  corps  d^un  petit  enfant  du  sexe 
masculin  , qui  gisait  sans  être  inhumé.  Sur  les 
jambes,  sur  les  bras,  et  au-dessous  des  mamelles  des 
caractères  hébraïques  étaient  régulièrement  tracés.' 
Ce  spectacle  attira  beaucoup  de  gens  qui,  fort  sur- 
pris, et  reconnaissant  des  caractères  hébraïques,  mais 
ne  sachant  pas  les  lire,  firent  venir  des  juifs  conver- 
tis qui  habitaient  la  maison  que  le  seigneur  roi  avait 
fondée  à Londres,  et  leur  dirent  que  pour  Thonneur, 
Tamour  et  la  crainte  du  seigneur  roi,  ils  devaient, 
s’ils  tenaient  à leur  vie  et  à leui's  membres,  leur  ré- 
véler ce  que  signifiaient  ces  caractères,  sans  recourir 
è aucun  détour  j car  les  baillis  royaux,  conservateurs 
de  la  paix,  étaient  présents.  On  croyait  généralement, 
et  non  sans  motif,  que  les  juifs  avaient  crucifié  ceten- 
fant  en  haine  et  en  dérision  de  Jésus-Christ  (ce  qui 
était  arrivé  fréquemment),  ou  lui  avaient  fait  subir 
diverses  tortures  avant  de  le  mettre  en  croix;  que 
i’eufant  avait  probablement  succombé  a ses  souf- 
frances, et  qu’ils  l’avaient  jeté  là  comme  n’étant  plus 
bon  pour  être  crucifié.  En  effet,  on  aperçut  sur  le  corps 
des  traces  livides,  des  déchirures  produites  par  des 
coups  de  verges,  enfin  des  signes  et  des  indices  ma- 
nifestes de  quelques  autres  genres  de  tortures  que 
cet  enfant  avait  subies.  Les  juifs  convertis,  ayant  été 
amenés  pour  lire  les  caractères  tracés,  curent  grand’- 
peine  à les  reconnaître;  car  les  lettres  étaient  défor- 
mées cl  presque  illisibles,  à cause  de  l’extension  et 


S20 


HENRI  111. 


de  la  coutraction  de  la  peau  et  de  la  chair,  qui 
étaieui  relevées  çà  et  là,  et  horriblemeut  meurtries. 
Cependant  ils  trouvèrent  inscrit  le  nom  du  père  et  de 
la  mère  de  cet  enfant,  mais  les  prénoms  manquaient  ; . 
ils  lurent  aussi  qu’il  avait  été  vendu  tout  jeune  aux 
juifs;,  mais  à qui  et  pourquoi,  c’est  ce  qu’ils  ne 
purent  découvrir.  Sur  ces  entrefaites,  quelques-uns 
des  juifs  de  Londres  prirent  soudainement  et  clan- 
destinement la  fuite  pour  ne  pas  revenir,  et  par  cela 
même  se  rendirent  suspects.  Quelques-uns  assu- 
raient que  le  Seigneur  opérait  des  miracles  pour  glo- 
rifier cet  enfant.  Comme  il  était  notoire  que  jadis  les 
juifs  avaient  commis  de  pareils  attentats,  et  que  les 
corps  des  martyrs  crucifiés  par  eux  avaient  été  reçus 
dans  l’église  avec  pompe,  et  avaient  donné  lieu  à des 
miracles  éclatants,  quoique,  sur  le  corps  de  l'enfant 
dont  il  s’agit,  on  n’aperçût  pas  les  stigmates  des  cinq 
blessures  aux  mains,  aux  pieds  et  au  côté,  les  cha- 
noines de  Saint-Paul  l’emportèrent  cependant,  et 
l’ensevelirent  solennellement  dans  leur  église,  non 
loin  du  maitre-autel . 

Vers  le  même  temps,  on  disait  que  des  miracles 
éclatants  arrivaient  sur  la  tombe  de  Roger,  de  pieuse 
mémoire,  évêque  de  Londres,  sur  celle  de  maître 
Jean  de  Foxtun,  gardien  de  l’église  de  la  même  ville, 
sur  celle  de  maître  Robert,  frère  de  l’arcbevêque  de 
Canlorbéry  Edmond,  et  "èur  celle  du  bienheureux 
Robert  de  Knaresborough.  On  disait  aussi  qu’en  ces 
différents  lieux  la  santé  avait  été  rendue  aux  malades, 
à la  gloire  du  Christ. 
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A la  même  époque,  le  comte  de  Flandre  aborda  à 
Douvres  : il  venait  au  secours  du  roi,  qui  se  propo- 
sait d’attaquer  l’Ecosse.  Son  arrivée  fut  pour  les  sei- 
g^eurs  d’Angleterre  un  sujet  d’indignation  et  de  mo- 
querie ; car  l’Angleterre  pouvait  se  passer  de  lui,  et 
était  bien  assez  forte  même  pour  désoler  l’Écosse. 
Or  le  susdit  comte  amenait  avec  lui  soixante  cheva- 
liers et  cent  sergents  tous  convenablement  équipés  et 
avides  de  goûter  aux  deniers  du  roi. 

Lorsque -le  susdit  comte  et  son  frère  [Boniface], 
élu  à Gantorbéry,  furent  parvenus  à Saint-Albans, 
.maître  Gaultier  de  Sufeld,  élu  à Norwich,  alla  è leur 

y ' 

rencontre,  et  fut  aussitôt  confirmé  en  ce  lieu  par.  le- 
dit élu  dans  l’évécbé  de  Norwich . Vers  le  même  temps, 
la  noble  dame  Blanche  fit  faire  la  dédicace  de  l'église 
qu’elle  avait  fondée  auprès  de  Pontoise. 

Vers  la  même  époque  fut  élu  évêque  de  ^ndaff, 
maître  Guillaume  de  Bourg,  clerc  du  seigneur  roi, 
homme  d’un  caractère  doux,  qui  n’avaitdonné  sujetà 
aucune  plainte,  et  dont  la  réputation  était  sans  tache. 

Vers  le  même  temps,  des  extorsions  inouïes  d’ar- 
gent et  de  revenus  furent  faites  par  maître  Martin, 
qui  demeurait  à Londres  dans  le  Temple-neuf.  En  ef- 
fet, quoiqu’il  ne  portât  pas  les  habits  de  l^at,  arti- 
fice au  moyen  duquel  il  ne  violait  pas  ouvertement 
le  privil^e  du  roi,  il  en  exerçait  défait  toute  l'auto- 
rité, et  ordonnait  impérieusement  à tel  abbé  ou  à tel 
prieur  de  lui  donner  et  de  lui  envoyer  des  présents 
précieux,  des  palefrois  magnifiques,  des  cadeaux 
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somptueux  eu  vins  et  en  proviâons  de  bouehe,  et  des 
vêtements  de  luxe.  Quand  les  prélats  avaient  obéi  à 
oet  ordre,  mattre  Martin  leur  renvoyait  ce  qui  lui 
avait  été  envoyé,  assurant  que  ces  présents  étaient  in- 
. suffisants,  et  leur  enjoignait  de  lui  en- faire  passer 
de  plus  riches,  sous  peine  de  suspension  et  d'ana- 
thème. Or,  il  les  privait  tous  m<ùnentanément  de  la 
collation  des  bénéfices  qui  excédaient  trente  marcs 
et  au-dessus,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  satisfait  à sa 
cupidité.  Aussi  les  malheureux  Anglais  se  plaignaient 
de  souffrir  dans  cette  %ypte  britannique  une  servi- 
tude plus  amère  encore  que  celle  qu’avaient  subie 
jadis  les  fils  d’Israël. 

Pendant  que  l’année  entraînait  ces  événements 
dans  son  cours,  le  roi,  ayant  publié  un  édit  et  ayant 
ordonné  une  sommation  générale,  fit  notifier  dans 
toute  l’Angleterre  que  chaque  baron  tenant  du  roi  eu 
chef  devait  se  tenir  prêt  à obéir  aux  ordres  du  roi  et 
à lui  rendre  tous  les  services  militaires  qui  lui  sont  . 
dus.  Les  évêques  et  les  abbés  étaient  soumis  à cette 
mesure,  aussi  bien  que  les  barons  laïques.  Le  roi 
partit  donc  avec  une  armée  nombreuse,  et  se  dirigea 
vers  Newcastle  -sur  la  Tbyne.  Le  principal  prétexte 
de  eette  expédition  était  que  Gaultier  Cumin,  noble 
et  très-puissant  baron  d’Écosse,  ainsi  que  quelques 
autres  du  royaume  d’Écosse,  avait  fortifié,  au  pré- 
judice du  roi  d’Angleterre  et  au  mépris  des  chartes 
de  ses  prédécesseurs,  deux  châteaux  suspects,  situés 
dans,  le  Gailoway  et  le  Lnlhian  ; que  de  plus  fledil 
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Gaultiér]',  voulant  par  connivence  enlever  au  roi 
rbommage  dont  il  était  tenu  envers  lui,  étayant  fait 
illiance  avec  les  Français,  avait  reçu  les  exilés  et 
les  fugitifs , ennemis  du  roi , présentement  par 
ixemple,  Geoffroy  du  Marais,  et  d'autres  en  d'autres 
temps.  Toute  la  noblesse  d'Angleterre  sans  exception 
le  trouvant  donc  réunie  à Newcastle,  on  délibéra 
ivec  soin  sur  une  affaire  si  importante,  et  l'on  tint 
mûrement  conseil  vers  le  temps  de  l'assomption  de  la 
bienheureuse  Marie.  Là,  par  les  soins-du  comte  Ri- 
chard et  des  autres  seigneurs,  qui  interposèrent  leur 
médiation  salutairement  et  prudemment,  un  aooom* 
nodement  eut  lieu  entre  les  deux  rois.  En  effet,  le  roi 
l'Ecosse  était  un  homme  bon,  juste,  pieux  et  libé- 
ml,  chéri  par  tous,  tant  Anglais  qu'Écossais,  et  à 
usté  titre.  Aussi  avait-il  une  armée  nombreuse  et 
>rave,  composée  de  mille  hommes,  d'armes,  montés 
iur  de  bons  chevaux,  quoique  ce  ne  fussent  des  che- 
rapx  ni  espagnols  ni  italiens,  et  sur  d'autres  cho- 
raux de  prix.  Cette  cavalerie  était  fort  bien  couverte 
l’armures  de  fer  ou  de  lin.  Les  fantassins  étaient  au 
tombre  d’environ  cent  mille;  tous,  enflammés  de  |a 
même  ardeur,  s'étaient  confessés,  et,  animés  par  les 
insolations  des  prédicateurs,  ne  redoutaient  nulle- 
ment de  mourir,  parce  qu'ils  devaient  combattre  jus- 
lement  pour  leur  patrie.  Mais  afin  que  l’effusion  du 
>ang  de  tant  de  chrétiens  ne  criât  pas  au  Dieu  de  la 

vengeance  et  ne  rendit  point  courroucé  celui  entre 

« 

* Il  n'y  a point  d'intfication  dans  le  texte.  Le  sens  nous  paraîtrait  plu.s 
wt  si  l’on  pouvait  lire  Rex  SroiifV. 
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les  mains  de  qui  il  est  terrible  de  tomber,  la  paix  fut 
heureusement  rétablie,  comme  Tatteste  la  charte  que 
nous  allons  rapporter. 

Vers  le  même  temps,  c’est-à-dire  le  lendemain  de 
la  Saint-Laurent,  mourut  un  illustre  baron,  Richard 
d’Ëstouteville. 

« Alexandre,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d’Écosse,  à 
tous  les  fidèles  du  Christ  qui  cet  écrit  verront  ou 
entendront,  salut.  Nous  voulons  qu’il  parvienne  à 
votre  connaissance  que  nous , en  notre  nom  et  au 
nom  de  nos  héritiers,  avons  accordé  et  avons  promis 
fidèlement  à notre  très-cher  seigneur  lige  Henri 
troisième,  par  la  grâce  de  Dieu,  illustre  roi  d’Angle- 
terre, seigneur  d’Irlande , duc  de  Normandie  et  d’A- 
quitaine, et  comte  d’Anjou,  ainsi  qu'à  ses  héritiers, 
que  nous  lui  garderions  à perpétuité  bonne  foi  et 
amour;  que  jamais,  tant  par  nous  que  par  d’autres 
agissant  en  notre  nom,  nous  ne  ferions  alliance  avec 
les  ennemis  du  seigneur  roi  d’Angleterre  ou  de  ses 
héritiers,  à cette  fin  d’exciter  ou  de  faire  la  guerre 
contre  lui,  de  sorte  que  dommage  en  advienne  ou 
puisse  de  quelque  façon  en  advenir  à eux  ou  à leurs 
royaumes  d’Angleterre  et  d’Irlande,  ou  à leurs  au- 
tres terres,  à moins  qu’ils  ne  nous  vexent  injuslé- 
ment.  Force  sera  maintenue  aux  conventions  faites 
dernièrement  à York,  entre  nous  et  ledit  seigneur  roi 
d’Angleterre,  en  présence  du  seigneur  Ollion,  car- 
dinal-diacre du  titre  de  Saint-Nicolas  en  prison  Tiil- 
lienne,  alors  légat  du  saint-siège  apostolique  en  An- 
gleterre : sauf  aussi  les  conventions  faites  au  sujet  du 
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mariage  qui  doit  étre'contracté  entre  notre  fils  et  la 
fille  dudit  seigneur  roi  d'Angleterre.  Et  pour  que 
notre  présente  concession  et  promesse  obtienne  la 
force  d’une  observation  perpétuelle  pour  nous  et 
pour  nos  héritiers,  nous  avons  fait  jurer  sur  notre 
âme,  Alain  Huissier  [?]\  Henri  de  Bailleul,  David  de 
Lindsay,  Guillaume  Giffard,  que  nous  observerions 
de  bonne  foi,  fermement  et  fidèlement,  tous  les  ar-  - 
tides  susdits.  Nous  avons  fait  jurer  semblablement 
aux  vénérables  pères  David  , Guillaume,  Geoffroy  et 
Clément , évêques  de  Saint- André,  de  Glascow,  de 
Dunchelden  et  de  Dumblain,  et  eu  outre  à nos  féaux 
Patrice,  comte  deDumbar,  Malcolm,  comte  de  Fife, 
Malise,  comte  de  Stratbern , Gaultier  Cumin,  comte 
de  Mentheith,  Guillaume,  comte  de  Marris,  Alexan- 
dre, comte  de  Buthe-,  David  de  Hasting,  comte  d’A- 
tfaorl,  Robert  de  Brus,  Alain  Huissier,  Henri  de 
Bailleul ,.  Roger  de  Mowbray,  Laurent  d’Abernetb  [?] , 
Richard  Cumin,  David  de  Lindsay,  Richard Siward, 
Guillaume  de  Lindsay , Gaultier  de  Murray , Guil- 
laume Giffard , Nicolas  de  Sully,  Guillaume  de  Vieux- 
Pont,  Guillaume  de  Bévire,  Aleunie  de  Mesve,  Da- 
vid de  Graham , et  Etienne  de  Smingham  : que , si 
nous  ou  nos  héritiers , ce  qu’à  Dieu  ne  plaise , ve- 
nions à l’encontre  de  ladite  concession  et  de  ladite 
promesse , eux  et  leurs  héritiers  ne  fourniraient , à 
nous  ou  â nos  héritiers,  aucun  secours  ni  aucun 
conseil  contre  la  susdite  concession  et  promesse , ni 

^ OsttArius.  Nous  pensons  qu^il  s^agit  d^un  titre  héréditaire,  devenu 
nom  de  famille  comme  celui  de  Marescallus^  par  exemple. 


528 


HENRI  III. 


en  Irlande,  et  que  nous  avons  rédigé  une  charte  qui 
commence  ainsi  : « Que  tous  présents  et  à venir  sa- 
chent qu’il  a été  convenu,  en  présence  du  seigneur 
Othon,  cardinal  deSaint-Nieolas,  etc. , » laquellecharte 
. écrite  à la  main  est  restée  en  la  possession  du  sei- 
gneur roi  d'Angleterre  et  en  la  nôtre.  Item,  que  noos 
en  avons  rédigé  une  autre  qui  commence  ainsi  : « Nous 
voulons  qu’il  parvienne  à la  connaissance  de  vous 
tous,  etc.  » Or,  d’après  la  forme  de  nus  précédentes 
obligations,  nous  nous  soumettons  à votre  juridiction, 
pour  que  vous  puissiez  nous  réprimer , nous  et  nos 
héritiers,  par  la  censure  ecclésiastique,  si  en  quelque 
temps  nous  venions  à l'encontre  de  la  susdite  paix. 
Et  s’il  arrivait  parfois  que  quelqu’un  de  nous,  tous 
ou  un  seul,  se  permît  audacieusement  d’y  contreve- 
nir, ou  même  cherchât  à le  faire  , ce  qui  pourrait 
faire  naître  un  grand  péril , tant  pour  nos  âmes  que 
pour  celles  de  nos  héritiers,  et  ce  qui  menacerait  nos 
corps  et  nos  biens  d’un  détriment  non  petit,  nous 
supplions  votre  sainte  paternité  de  donnera  l’un  des 
suffragants  de  l’archevêque  de  Gantorbéry  mission 
de  forcer  nous  et  nos  héritiers  à l’observation  de  la 
susdite  paix,  selon  ce  qui  est  contenu  plus  au  long 
dans  les  instruments*  rédigés  à ce  sujet;  que  d’ail- 
leurs, à l’égard  de  la  même  paix^ votre  autorité  sta- 
tue ce  qui  sera  canonique , en  punissant  les  oppo- 
sants, etc.  Et  pour  que  notre  demande  soit  suivie 
d’effet,  bous  avons  apposé  nos  sceaux  au  présent 

' Instrument.  Tout  acte  authentique,  charte,  pièce  k l^appui , dont  la 
réunion  est  appelée  instruinentarium  on  chariularium  (archifes). 
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écrit.» — Lorsque  ces  n^oeiations  eurent  été  termi- 
nées, le  seigneur  roi  d’Angleterre  et  le  roi  d’Écosse 
. devinrent  amis  indissolubles,  comme  on  doit  l’espé- 
rer, sans  dissimulation  et  sans  vaine  dispute  de  mots. 
Après  s’étre  dit  réciproquement  adieu,  le  seigneur 
roi  d’Angleterre  revint  vers  le  midi  avec  son  armée 
qui,  selon  l’opinion  commune,  devait  être  dirigée 
sur-le-champ  contre  les  Gallois  ; le  roi  d’Écosse  se  re- 
tira dans  l’intérieur  de  son  royaume.  On  évaluait 
l’armée  du  roi  d’Angleterre,  lorsqu’il  partit  de  New- 
castle sur  la  Thyne , à environ  cinq  mille  cavaliers 
très-richement  équipés,  sans  compter  une  troupe  de 
fantassins  vaillante  et  nombreuse. 


FIN  DD  TOME  CINQUIÈME. 
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NOTES. 


Kote  t.  Voir  lés  pages  221 , 540  du  volume,  et  le  texte,  passim. 

Le  irécit  de  Matt.  Pâris , relatif  aux  faits  ^ se  suoeèdent 
depuis  la  prise  de  Faenza  jusqu’à  la  fuite  d’Iunocent  IV,  con- 
tient de  précieux  renseignements;  quelques-uns  cependant  sont 
erronés  ; d’autres  ont  besoin  d’étre  éclairds.  !Noas  allons  tâ- 
cher d’en  présenter  ici  le  résumé,  en  comparant  nôtre  texte 
avec  celui  de  Nicolas  de  Gurbio,  biographe  d’InnooentlV  [Ap. 
Baluze,  MiscelL,  lib.  vu),  et  de  Richard  de  San-Gennano 
( ColL  de  Muratori) , sans  négliger  les  autres  auteurs  dtés  et  , 
commentés  par  Raynaldi  [Ann.  ecclés.^  torn.  xxO* 

ï^ndant  le  siège  même  de  Faenza,  Frédéric  Q,  prenant  avec 
lui  une  partie  de  ses  troupes,  avait  paru  devant  Fiano,  à sept 
; lieues  de  Rome,  avait  dévasté  les  environs,  s’était  emparé  de 
Sgolète  et  avait  porté  le  ravage  dans  la  campagne  d’Âssise. 

€es  violences  avaient  aussi  pour  but  de  subvenir  à l’entreüen 
de  l’armée  ; car,  après  la  prise  de  Faenza , il  était  tellement 
épuisé  d’argeUt,  qti’il  lit  frapper  des  augustales  en  cüir  et  mit 
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tout  en  œuvre  pour  leur  donner  cours  *.  Lorsqu’il  apprit  que, 
malgré  ses  ordres,  les  prélats  s’étaient  embarqués  à Gènes,  il 
chargea  le  capitaine  général  de  ses  galères.  Andréolo  fils 
d’Ansaldi  della  Mare,  de  s’opposer  par  la  force  à leur  passage 
et  lui  adjoignit  son  fils  Ënzio.  Le  combat  fut  livré  le  5 mai 
4241,  entre  les  îles  Pianosa  et  Giglio  ; on  a vu  quel  en  fut  le 
résultat.  Lès  deux  cardinaux  pris  en  cette  circonstance  étaient 
Othon  et  Jacques  de  Préneste . 

L’empereur,  poursuivant  ses  succès,  occupai  la  Romape 
à main  armée  (juin  et  juillet),  porta  de  nouveau  le  ravage 
autour  de  Rome , détruisit  en  Campanie  les  places  occupées 
par  les  parents  du  pape,  et  détacha  du  parti  de  Grégoire  IX  le 
cardinal  Jean  de  Golonna;  celui-ci  fit  fortifier  à Rome  son 
hôtel  de  Lagusta,  et  hors  de  Rome  quelques-uns  de  ses  châ- 
teaux , où  il  reçut  des  garnisons  impériales , puis  se  retira  à 
Préneste.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  pape  expira  ac- 
cablé d’infiiinités  et  de  soucis  (21  août),  et  fut  enterré  à Saint- 
Pierre.  Aussitôt  le  sénateur  de  Rome , Matteo  Russo , aidé  par 
le  parti  ennemi  des  Golonna,  prit  les  armes  et  s’empara  de  La- 
gusta. Frédéric  se  trouvait  alors  à Grypta-Ferrata,  aux  portes 
de  Rome.  Tous  les  cardinaux  qui  séjournaient  hors  de  la  ville 
lui  demandèrent  la  permission  d’y  rentrer.  Aussitôt  qu’ils  y fo- 
rent arrivés,  le  sénateur  et  les  Romains  se  saisirent  de  leurs 
personnes , et  pour  les  forcer  'de  procéder  sans  délai  à l’élec- 
tipn  d’un  pape,  les  enfermèrent  dans  un  lieu  que  Matt.  Pâris, 
dans  trois  passages , appelle  Regta  soHs.  Gurbio  le  nomme 
Septemsolium } Richard  de  San-Germano  et  Biondo , 

^ lium  : Raynaldi,  Septem  solia. 

Ici  s’élève  une  question  de  topographie  qui  n’est  point 
sans  intérêt  : quelles  étaient  la  position , la  nature , la  destina- 
tion de  ce  mopument  indiqué  sous  ces  différents  noms. 

1 Richard  de  San-OermaDo  le.  dit  expressément.  Toutefois  quelques 
auteurs  placent  ce  fait  pendjant  le  siège  de  Parme  (janyier  1248). 

^ Fo^.  les  continuateurs  de  Gaffari,  Ann.  Geu.  dans  Muratoii,  torn.  vj. 
C'est  probablement  celui  que  Matt.  Pâris  appelle  Stollius. 
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Les  termes  Regia  solisy  dont  se  sert  Matt.  Pâris,  semblent 
au  premier  abord  indiquer  clairement  un  temple  du  soleil. 
Aussi  nos  recherches  avaient  eu  primitivement  pour  but  d’é- 
tudier le  monument  élevé  par  l’empereur  Aurélien  à son,  dieu 
favori. Famiano  Nardini  {Rom,  A/^/^V?.,lib.l^,c.^2,  et  lib.  iv,> 
c.  8;  édit,  de  ^818)  cherche  à en  indiquer  la  position.  Ce 
qui  ressort  le  plus  clairement  de  sa  discussion , c’est  que  ce 
temple  du  soleil  était  placé  près  de  la  voie  Sacrée  qui  aboutissait 
à l’amphithéâtre  Flavien,  et  sur  le  versant  du  Quirinal  opposé 
à celui  qui  regardait  l’ancienne  enceinte  de  Rome  * ; mais  outre 
l’impossibilité  de  faire  concorder  les  noms,  ce  monument,  dont 
il  n’est  nulle  part  question  dans  les  écrivains  du  moyen  âge,  ne 
peut  être,  ni  par  sa  position,  ni  par  sa  nature,  celui  que 
Matt.  Pâris  doit  avoir  en  vue. 

En  effet,  quoique  le  nom  du  lieu  où  fuirent  enfermés  les  car- 
dinaux varie  selon  les  diffîrents  auteurs,  ces  variantes  au  moins 
ont  toutes  un  caractère  de  similitude  qui  rend  la  leçon 
solis  impossible.  Les  données  historiques  que  nous  allons  réu- 
nir prouvent  évidemment  que  la  véritable  leçon  est  Septa  soUs, 
dérivation  de  Septem  solium,  et  que  Sepiem  solium  n’est  au- 
tre chose  que  le  Septizonium  bâti  par  Septime  Sévère. 

Le  Septizone,  d’après  d’A viler,  était  un  grand  bâtiment 
isolé,  à sept  étages  de  colonnes,  dont  le  plan  était  carré.  Les 
étages  supérieurs , faisant  retraite , donnaient  à cet  édifice  une 
forme  pyramidale , et  il  était  surmonté  de  la  statue  de  Sévère. 
Biondo  (BlondusTlavius)  dans  soa  traité  de  Imtaur.  Rom,, 

^ Les  notions  fournies  à ce  sujet  par  Euscbe,  Zozime,  Vopiscus,  n'ont 
rien  de  précis  : aussi  les  antiquaires  cités  par  Nardini  hésilent  pour  la 
position  de' ce  temple  entre  léS  régions  trois,  quatre  et  sept  de  Rome. 
Cet  auteur,  au  chapitre  vill , combat  IVrror  che  fii  quel 

tempio  fosse  residuo  il  pezzo  di  fabbrica  chiera  sul  giardino  Colon- 
neseritnane  orrnai  scoperto.  Dove  ptti  precisamente  fosse  non  so  in- 
dovinarlo,  potendo  solo  dirsene,  che  in  alcuna  parte  délia  spiaggia 
Quirinale  soggiacente  al  giardino  (colline  des  jardins?},  o al  palazzt^ 
pontificio^  O ol  giardino  Colonnesey  fu  di  sicuro. 
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lib.  Ill,  Des  57,  58;  Bâle,  4559,  fournit  de  curieux  détails 
sur  le  Septizone  ; mais  il  s’efforce  en  valu  de  &ire  concorder 
les  deux  récits  d’ÆliusSpartanus  et  de  JuliusCapitolinus,  parce 
qu’il  ne  s’aperçoit  pas  que  ces  deux  auteurs  indiquent  deux 
monuments  distincts  *.  Spartanus  parle  du  Septizone  en  ces 
termes  : Opera,  ejus  (il  s’agit  de  Septime  Sévère)  publica  Ro- 
mœ  prœdpua  extant  Septizonium  et  thermœ  Severianœ. . . 
quum  Septizonium  faceret  nihil  aliud  cogitavit  quant  ut  ex 
Africa  venierUes  smm  opvs  cemerent  et  medium  simula- 
crum ejus  locatum^  etc.  Ce  monument  fut  donc  construit  sen-  . 
lement  dans  un  but  d’embellissement,  et  Aurélius  VicUHr  noos 
apprend  qu’il  était  dans  la  dixième  région  de  Home  ( Polo- 
tium).  Or,  quand  Gapitolinus  dit:  Hiatus  est  Geta  majonm 
sepulcro,  hoc  est  Severi  ^ quod  estin  Âppia  via  euntéôusad 
partem  dextram^  specie. Septodii  ^ extruciv/m^  quod  iUe  sib 

* Nous  ne  parions  pa«  ici  àn  deux  Septiaooe  près  dequeL  naqnit  r«n- 
pereur  Titus,  et  qui  était  yraiseniblablemeat,  dit  Nardini,  dans  la  trCi- 
sième  région  de  Rome.  Nous  empiuntons  à ce  judicieux  écrivain  (Rom, 
antic, ^ liv.  x,  à lo  fin)  la  plupart  ,dc  ses  renseignements  sur  le  Septi- 
sone  de  Sévère. 

• 

* Quoi  qu’en  disent  plusieurs  auteurs  et  entre  autres  Biondo,  Sévère 
ne  fut  point  enterré  dans  ce  monument,  mais  bien  au  mausolée  d’Adrien. 
(Voy.  Tillemont,  Hist,  des  Emper.^  torn,  iii,  note  30'  sur  Sévère.) 

3 Voici  l’explication  de  Biondo,  è l’endroit  rite,  n^  38  : A'ovimvs 
Gracos  dixisse  septodium  locnm  ad  quem  dvibus  frequentatum 
mu /to  perdwaut  vUb  cui.  nvnc  Lodiœ  /probablement  bo^gùi,  galerie), 
est  appellatio  ; ut  videatnr  innuere  Capitolinvs  Severum  sibi 
paravisse  sepulcrum  ad  quod  cives  sape  numéro  convenireni. 
Quare  autem  a Spartiano  Septizonium  appeUetur  xntelliqere  iiegst- 
vtmus;  estque  nostra  opinio  eo  in  verbo  librarii  o.4  erravisae  et  Sep- 
tizonium pro  Septodium  posnisse.  Nous  pensons,  an  contraire,  qoe 
Septisonium  est  la  véritable  leçon.  Ce  terme  était  en  usage  longtemps  avant 
Septime  Sévère,  et  quand  même  il  ne  serait  point  prouvé  que  la  forme 
architecturale  de  ce  monument  convint  exactement  à son  nom  (sept  looes 
ou  rangs  de  colonnes),  nous  ne  voyons  aucune  raison  d’adopter,  plutôt 
Sepiofium. 
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viveus  exornaverat , ii  nous  ÿaralt  démonti^é  mMqaeçetr 

là  un  tombean'de  fi&miile,  bâti  en  forme  de  sepltonie , onaié  eU 
agrandi  par  Sévère,  et  sitné  sur  la  voie  Apj^enne  près  de  la 
porte  Gapène , c’est-à-dire  dans  la  première  région  de  Rome. 

Le  Septizone  de  la  dixième  région,  le  seul  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper,  est  placé  par  Nardini  sur  la  limite  de  la  dixième 
et  de  la  onzième  région,  près  de  Tune  des  extrémités  de  l’ovale 
formé  ipsc  le  grand  drque,  et  sur  le  revers  du  Palatin  qui  s’éten- 
ddt  entré  i’aneieii  palais  d’Auguste  et  le  palais  d’or  de  Néron. 
Le  palais  d’or,  selon  Suétone,  allait  du  Palatin  aux  Esquilles. 
Toturndemm  anreœ  spatium,  dit  likmdo^  Jwt  ab  ea  parte 
PcUatii  quœ  nunc  monasterium  divi  Gregorii  è regione  res- 
pidt;  recle  veniendo  per  Cmstantini  arcum  iriumphakm, 
Colosseum  et  Trajani  forum^  quousque  nune  domum  cardi- 
nalis  GoiummB  sûb  Mmeenatianû  iurre  pertingimus.  Sicque 
Septizonium^  arcum  Constantini,  Amphitheatrum,  TituVes- 

V . • 

pasiani  thermos  ^ Trajanique  forum  diversis  posiea  tem- 
poribus^  diruptœ  domus  aureœ  solum,  arva,  sylvas,  stagna- 
que  occupasse  oportebii. 

Sans  nous  arrêter  à critiquer  cette  appréciation  générale,  il 
nous  suffît  que  Biondoet  Nardini  s’accordent  à plaeer  le  Sept!-  ' 
zone  vis-à-vis  de  l’église  de  San-Gregorio  *,  pourétre  fixé  sur  la 
position  du  Séptizone  dans  la  Rome  du  moyen  âge.  Ceci  nous 
am^eà  retracer  rapidement  Thistoire  de  cetantique  monument. 

Depuis  la  chute  de  l’empire  romain , lé  monastère  de  San- 
Gregorio  parait  avoir  été  en  possession  do  Septizone  dont  il  était 
voisin.  Vers  975,  un  certain  Stefano,  fils  d’Hildebrand,  consul 
et  duc  de  Rome,  donna  aux  moines  de  San-Gregorio  un  autre 
édifice  p|us  petit  qui  pouvait  servir  à défendre  le  grand  Sep- 

* Non  Imn  de  là,  dit  Biondo,  ftit  trotirëe  la  grande  atatoe  de  marbre 
ronnoe  yalgairement  suus  le  nom  de  Marforio,  et  dont  le  nom  compoeë 
ee  retroDTe  dans  celui  de  deux  églises  yoisines,  celle  de  Saint-Adrien 
dite  de  tribus  /bris,  et  celle  de  Santa-Martinella,  laquelle  semblè^avoir  ' 
été  bâtie  sur  remplacement  du  temple  de  Mars,  quoiqu’on  ii’caait  pour 
indice  qu'un  bas-relief  conservé  dans  cette  église. 
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tteoDe,  réduit  en  château  fort  : Temphm  meiiot,  dit  la 
diarte  de  donatkm,  quad  Sepiem  solia  minor  diciiur  *,ulab 
hae  die  vestrœ  sit  potestaii  et  vohmlaU,  pro  tnitione  iurris 
vestrœ  quœ  Sepiem  solia  major  dicitur,  ad  destruendumet 
ssjdfiusdeprimendum^qwintum  vobisplacueriL  (Mittakeui^ 
Ann.  Camald , 1. app.  \y,  4^ . ) Un  siècle  après pendant 
la  querdle  de  l’emperenr  Henri  IV  avec  Grégoire  VU,  oemo- 
nument  eut  beaucoup  à souffrir.  L’emporeur  s’approche  de 
Borne  ayec  l’antipape  Guibert:  11  est  sur  le  point  d’entrer  dans 
la  yille.  Le  pontife,  se  défiant  des  dispositions  des  Romains,  se 
retire  dans  le  cbâteau^de  Crescence  ( château  Saint-Ange  ). 
Riisticus  vero  ejus  ex  fratre  nepos  se  coniulit  ad  Sepiem  solia 
arcem  tune  castello  sancti  Angeli  munitione  nuUatenus  isrfe- 
riore.  (Blond.  Flây.^  Decad.  secund.,  lib.  m.)  Henri , étant 
èntré  à Borne,  assiège  aussitôt  Bustico  dans  le  Septizone  : Ob~ 
sidéré  eumdem  multis  machinis  obtentavit  de  qvibus  quasn 

* Nardiûi  eoojectare  que  ce  Sepiem  solia  minor  était  peut-être  ce  qui 
restait  du  monument  de  la  voie  Appienne  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (le  Septodinm  de  Capitoiinus)  ; le  passage  suivant  de  Biondo  éelair- 
cit'ia  question  à notre  avis.  Videmus  eos  qui  a mille  annis  eitra  ro- 
ffianorum poutificum  gestasr.rifjseruniappellareparvam  nunc  (c’est- 
à-dire  vers  1460) , et  integram  eeclesiam  üli  Septizonio  subjeeiam 
aiquepropinquamquæ  est  cardtnalaius  Utvli  sanciœ  Luciœin  Sepia 
solis;  cujm  appellationis  raiionem  haudquüquam  nostro  judicio 
absurdam  reddere  possumus  ^ quum  invenimus  fuisse  in  ejus  ro- 
lumnaris  (edificil  summiiate  idolum  solis  eximium  (la  statue  de 
Septime  Sévère),  radios  ohlongos  auraiosque  ad  caput  habeus.  Nous 
pensons  qu’à  une  éjpoque  incertaine,  mais  antérieure  au  dixième  siècle, 
une  église  avait  été  bâtie  près  du  Septizone  dont  elle  avait  pris  le  nom, 
qu^au  milieu  des  bouleversements  dont  Rome  était  le  théâtre,  elle  tom- 
bait à peu  près  en  ruines,  et  que  cVst  elle  que  la  charte  en  question  désigne 
par  ces  mots  templwn  mewn.  Quant  au  nom,  la  statue  dont  les  rayons 
dorés  figurent  ceuz  du  soleil  peut , en  effet,  avoir  été  cause  du  change- 
ment de  Septizoiiium  en  sepH  ou  septa  solis.  Par  une  dérivation  ana- 
logue, le  Colisée  (eohssevm)  fut  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  eu  face  du 
colosse  de  Néron. 
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plurimas  columnas  svbvertit,  (Pandulp.  Pisan.,  in  Vita 
Gregor,  F//.)  Cependant,  selon Biondo,  sa  füreur  triompha 
difficilement  de  ces  masses  inébranlables  : Expagnandà  Sep* 
tisolii  àrce  maximos  adhibuit  conatus.  Id  vero  Septimii  im- 
per cUaris  opus^  cujus  reliquiœ  contra  monasterium  sancti 
Ch^egorii  cernuntur,  trinos  habuit  sibi  invicem  supra  positos 
columnarum  ordines,  quorum  inferiores  solo  inhœfentes 
nullispro  suasublimitate  scalissuperarinecpro  crassitudine 
ferro  ignive  corrumpi  poterani,  fuerunique  multœ  paucis 
quœ  nunc^  adsunt  assimiles.  Contextum  vero  super  eas  in 
contignationem  ex  marmoreis  trabibus,  solarium  totidem 
paulp  minores  sustenlabant  inter  quas  cubicula.^  ccenaculà  et 
portieus  spaiiosas  fuisse.,  vestigia  nequaquam  minima  nunc 
osiendunt.  ( Flav.  Blond.^  toc?,  citato.) 

Par  charte  datée  du  1 8 mars  1145,  Fabbé  de  San-6regorio 
céda  le  Septizone  en  location  à Gincio  Frangipani  ét  à ses  hé- 
ritiers et  successeurs,  qui  restaurèrent  et  fortifièrent  ce  châ- 
teau ( Fea,  Diss.  sulle  rov.  di  Roma.,  p.  557.  ) Gomme  la  fa- 
mille Frangipani,  par  opposition  aux  autres,  embrassa  le  parti 
guelfe  et  soutînt  les  papes,  le  Septizone  servit  de  refuge  à une 
partie  des  cardinaux  dans  ce  siècle  d’anarchie.  En  1198,  les 
moines  de  San-Gregorio  en  étaient  encore  les  possesseurs  no- 
minaux, puisqu’on  lit  dans  Baluze,  Vie  d* Innocent  III  : De- 
functo  igilur  Celestino,  quum  quidam  cardinalium  se  contu- 
lissent  ad  Septa  solismonasterii  clivi  scauri.  Nardini,  passant 
outre  sur  cette  singulière  leçon  ( peut-être  divi  Gregori  ),  n’hé- 
site pas  à y voir  le  Septizone  de  San-Gregorio.  Un  fait  du  même 
genre  se  reproduit  à la  mort  d’Honorius  III  { 1227  ),  et  Gré- 
goire IX  est  élu  au  Septizone  : Eleclusque  est  Romœ  aptid 
Sepiisolium.  ( Mss.  Bern.  Guid.,  in  Vit.  Greg.  IX.)  L’ano- 
nyme de  Montfaucon,  qui,  selon  toute  probabilité,  appartient 
au  treizième  siècle,  fait  mention  du  Septizone  en  le  plaçant  près 
du  théâtre  de  Tarquin,  lequel  était  près  du  grand  cirque  : 
Theatrum  Tarquinii  imperatoris  ad  SeptisoHum.  Tova  ces 
faits  indiquent  bien  clairement  la  position  et  la  nature  do  mo- 
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niimept  où  tee&t  renfendés  les  cardinaux  après  la  mort  de 
Gtégnèn  iX  : In  c(Kitcerûli  ergasPaio  mpnd  SlsptemsoUum 
pariter  suiU  reclusi,  dit  Ckrbk). 

A partir  de  cette  époque,  le  SeptSame  devint  une  prison 
d’état.  Ën  4235,  ce  fut  dans  le  Septizone  que  les  Ëomalns, 
irrités  des  rigueurs  dé  Brrnicaléon,  renfermèrent  ee  sénateur  gi- 
belin. {Voyez^  outre  Matt.  Péris,  Güixl.  de  Nang»,  ad  Ann. 
4255,  et  d’ÂGHÉBY  Spieilegiùifn  j t.  in,  p.  58.  ) On  ne  sait 
s’d  était  encore  entre  les  mains  des  Frangipani.  Mais  il  est  cer- 
tain que  Branealéon,  remis  en  liberté  par  le  peuple,  détruisit 
ùBomeet  aux  environs  cent  quarante  forteresses,  et  commença 
par  le  Sf^tizone  ( 4257  ) . Au  tonps  de  Biondo,  on  en  voyait 
encore  trois  rangs  de  colonnes  superposés  : Cujus  magna  ex 
parte  demoliti  très  columnarum  ordines  innicem  sujj^sid 
fèunc  niswntur  ( 4445-446U).  Sixto^uilit  fit  abattre  oe  qui 
restait  du  S^üzone , et  employa  les  colonnes  de  cet  édifice  à 
orner  la  basillqae  du  Vatican  ( 4587  ). 

Ce  fiit  donc  dans  ce  château  ou  cette  prison  de  Septizone 
que  les  cardinaux  se  réunirent  au  nombre  de  dix.  Cinq  élurcst 
le  sixième  d’entre  eux,  Geoffroi  de  Mikm  ; trois,  le  quàtiièiiie, 
Bomafn  de  Saint-Ange  \ mais  comme,  aux  termes  de  la  décré- 
tale alexandrine,  la  majorité  n’était  point  suffisante  et  qu’ils  ne 
pouvaient  s’accorder,  ils  fira&t  demander  à FrédMc  qu’fl  leur 
envoyât  les  deux  cardinaux  prisonniers.  L’empereur  y consen- 
tit; Othon  de  Saint-Nicolas  et  Jacques  de  Préneste  arrivèrent 
à Borne.  On  a révoqué  en  doute  cette  élection  partagée  dont 
Guiblo  ne  parie  pas ,,  ainsi  que  la  concession  dé  Frédâic.  Ce 
dernier  fait  est  cependant  confirmé  par  Bichard  de  San->Ger- 
mano , qui  rapporte  que  Jacques  et  Othon  furent  conduits  de 
Naples  à Tivoli  sous  l’escorte  d’un  certain  Tebaldo.  Là,  sans 
doute,  l’agent  impérial  reçut  leurs  otages  et  les  laissa  libres. 
L’arrivée  des  deux  cardinaux  nous  semble  avoir  eu  pour  résul- 
tat  de  ram^r  toutes  les  voix  sur  Geoffroi  de  Milan.  Le  man- 
que des  choses  nécessaires  à la  vie , l’extrême  chaleur,  une 
réeiusîon  longue  et  absolue  avaient  causé  la  mort  de  Robert  de 
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Sumercote,  cardinal  du  titre  de  SaiiitrGlury segona  el  deRidbaid 
Annibaldi,  évêque  d’Ostie.  SinibaJd  de  Fiesque  était  gravonoit 
malade,  Dans  oet  état  de  choses,  Geoffroi  fut  reeoraiupape,  . 
sous  le  nom  de  Célestin  IV,  et  c’est  sans  doute  alors  qu’il  ifout 
placer  le  mot  fiommuniter^  m cQmvmny  dont  se  sert  Gucbio. 
Mais  le  nouveau  pontife  mourut  le  i8  novembre  1241  sans 
avoir  eu  le  temps  de  recevoir  ni  k pallium,  ni  la  eonséeration, 
ni  la  bulle.  Seize  jours  seulement , selon  Matthieu  Péris,  s’é- 
taient écoulés  depuis  sa  nomination  définitive;  Curhio  fit  dix- 
sept  jours,  BaynaJdi  dix-huit,  et  ce  dernier  nombre,  générale*- 
ment  adopté,  place  l’élection  au  51  octobre. 

Aussitôt  que  Célestin  IV  eut  expiré,  les  cardinaux;  sans  at- 
tendre que  son  corps  fût  déposé  à Saint-Pierre,  se  hâtèrent  âe 
sortir  de  Rome , et  la  plupart  se  retirèrent  à Ânagni.  Jean  de 
Colouna  fut  retenu  prisonnier  par  les  Romains,  et  dès  lors  nous 
ne  retrouvons  plus  son  nom  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  auoom- 
menc^^t  de  février  1244  ; ce  qui  fait  présumer  qu’il  ne  sor- 
tit pas  de  captivité.  Quant  à Othon  et  Jacques  de  Prénesté., 
ils  allèrent  se  remettre  entre  les  mains*  de  l’empereur.  Matthieu 
Péris  indique  fautivement  dans  deux  passages  la  mort  de  Jac- 
ques ( fait  qu’il  place  même  à l’année  1241) , puisque  œ j^lat 
figure  à rélectkm  d’iunocent  IV. 

En  apprenant  la  fUite  des  autres  cardinaux , Frédéric  irrité 
leur  écrivit  une  lettre  qui  commençait  ainsi  : « C’est  à vous  que 
je  m’adresse,  fils  d’Effrem,  à vous  qui  bandez  mal  vos  arcs,  et 
qui,  aux  jours  delà  guerre,  lancez  vos  flèches  en  arrière,  à vous, 
fils  de  Béiial, brebis  de  dispersion,  » etc.  {Litt.  Pet.  de  Vinea.) 
Cette  lettre  est  malheureusement  sans  date  fix^.  Nous  savons 
que  l’empereur  était  à Petra  Sanfa  le  12  janvier  1242,  à Goro- 
nata  le  50.  Au  mois  de  février  il  envoya  aux  cardinaux,  à Ana^ 
gui , deux  députés , le  maître  des  Teutoniques  nouvellement 
nommé  archevêque  de  Bari , et  son  chapelain  Roger  de  Por- 
castrelle.  Cette  ambassade  n’eut  aucun  succès , puisqu’au 
mois  de  mai , André  de  Cicala  dévasta  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  du  côté  de  Rieti,  le  duc  de  Spolète,  du  côté  de  Nami, 
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et  que  l’armée  imp^iole  asdégea  Ascoli , qui  se  rendit  an  mois 
de  juin.  Après  avoir  menacé  Home,  Frédéric  revint  dans  son 
royaume  en  août,  et,  au  rapport  de  Bkhard  de  San-Germano, 
enricbit  Lucera  des  dépouilles  de  Crypta*Ferrata 

L’hiver  et  le  printemps  de  4243  se  passèrent  sans  événe- 
ments importants.  Au  mois  d’avril,  Frédéric  arriva  de  Fr^gia 
à Capone,  passa  àSan-Germano,  à Ceperano,  et  vint  placer  son 
camp  devant  Borne,  pendant  que  ses  Sarrasins  dévastaient  Ai* 
bano  et  les  autres  possessions  des  cardinaux  aux  environs  d’A- 
nagnl.  Ceux-ci,  promettant  d'aire  un  pape,  demandèrent  la 
mise  en  liberté  de  leurs  deux  collègues , et  Frédéric  fit  alors 
sortir  Othoii  de  sa  prison  d’Araalfl , puisque  son  nom  flgore 
dans  la  lettre  des  six  cardinaux  (p.  340).  Avant  de  s’éloigner, 
l’empereur  mit  également  en  liberté  Jacques  de  Préneste  qui , 
à la  fin  de  mal,  vint  rejoindre  les  cardinaux  à An^ni,  comme 
ies  lettres  d’innocent  IV  en  font  foi*.  Dès  que  Frédéric  fut 
arrivé  à BriudesCâl  juin),  les  cardinaux  élurent  Sinibald  qui, 
par  son  père  Hugues,  était  de  la  femille  des  comtes  de  Fies* 
que  et  de  Lavague  (26  Juin).  Il  fut  intronisé  trois  jours  après 

‘ C’m(  h wUe  époque  qoe  Rich,  de  Seint-Germeiu  place  la  mort  de 
Henri,  fila  rébeile  de  Frédéric.  Seion  loi,  ce  prinee  moomt  de  maladie 
à Martoraao,  et  il  rapporte  la  lettre  par  laquelle  l'emperear  ohaïf  e l’abbé 
de  Moot-Caeaio  de  lui  faire  de  belléa  fuuéraiilea. 

‘ Si  i’oo  en  croit  Bioodo  ;Derad.  secuvd.,  lib.  vil,  p.  292),  Ray- 
mond, comte  de  'i'onlonae,  et  Baudouin,  empereur  de  CouetaDtiuopie, 
qui  ie  trouvaient  alors  en  Italie,  obtinrent  de  l'empereur  la  liberté  des 
cardinaux  détenus  b Amaill,  et  vinrent  à Rome  obila  furent  reçus  en  grande 
pompe;  le  courrier  envoyé  à AmilG  précéda  de  trois  jourt  rarrivée  de 
Raymond  et  de  Baudouiu  à Uome,  etlc  bruit  a'était  déjà  répandu  que 
les  cardinaux  mis  eu  liberté  étaient  parveoua  à Anagni.  Let  drax  princes 
se  reodiretit  abrs  dans  cette  ville  pour  y repréaeuter  les  droits  de  i'mt- 
pire  Hais  ce  qui  rend  ce  récit  anapect,  e’ealque  Rioudo,  peu  exact  d’aiU 
ienra  comme  on  sait,  prétend  que  Frédéric  était  à Parme  an  moment  de 
i'électioD  d'innocent  IV,  tendic  qn'on  a un  dipléme'  de  iui  daté  de 
Rrindea,  21  juin,  première  indict.  (Foy.  an  l'abfrats  des  séjours  de 
Frédéric  If,  duc  db  Luynbs,  Comm.  sur  Mûrir».) 
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' (28  Juin  ^).  La  vacance  du  saint-siège , en  comptant  depuis  la 
mort  de  Grégoire  IX , avait  duré  un  an  dix  mois  et  quelques 
jours. 

Innocent  lY  s’empressa  de  notifier  son  intronisation  par  des 
circulaires  datées  dn  2 juillet,  et  Frédéric  II , affectant  d’ap- 
I plaudir  à Tavénement  du  nouveau  pape,  lui  envoya  des  lettres 
de  félicitation , datées  de  Bénévent , 26  juillet.  Bérard , arche- 
. véque  de  Palerme,  Pierrë  des  Vignes  et  Thaddée  de  Sessa  en 
étaient  porteurs.  Innocent  IV  renvoya  à l’empereur  Pierre , 
archevêque  de  Rouen , Nicolas,  évêque  de  BeggiO^,  et  Guil- 
laume ^ abbé  de  Saint  Fagon , qui  rencontrèrent  Frédéric  à 
Meld , ouvrirent  les  négociations  de  paix,  et  transmirent  au 
pape  les  conditions  de  l’empereur.  Innocent  IV  répondit  à ses 
ambassadeurs  par  une  lettre  datée  d’Anagni , 7 septembre,  et 
refusa  de  rappeler  de  la  Bomagne  Grégorio  de  Monte  Longo. 
La  lutte  recommença,  et  la  viUe  de  Viterbe  donna  le  signal  en 
se  soulevant  contre  l’empereur,  et  en  emprisonnant  son  Heu- 
tenant  Simon  de  Toscane,  selon  Matthieu  Péris,  l^mon  de 
Theati,  selon  d’autres.  Le  siège  infructueux  de  cette  ville  dura 
deux, mois,  et  Frédéric  resta  devant  Viterbe  pendant  le  cours 
d’octobre.  11  y était  encore  le  4 novembre.  Lorsque  Baynier, 
cardinal  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  eut  forcé  l’empereur  à 
s’éloigner,  Innocent  IV  crut  pouvoir  rentrer  à Borne,  et  il  y 
arriva  le  47  novembre.  Âdélasie  de  Sardaigne,  fnnme,d’£iizio, 

* Matt.  Péris  donne  pour  l’élection  le  jonr  de  la  nativité  de  mint  Jean^ 
Baptiste  (24  Juin),  et  ponr  la  confirmation  le  jonr  de  saint  Pierre  mint 
Paul  (29  juin)  ; la  différence  mt  légère.  Remarquons  aussi  que  le  teite 
de  Nicolas  de  Gorbio  dit  qn’Innocent  IV  fnt  élu  en  42^2.  ce  qoi  est  évi*  / 
demment  une  fante  d’impression,  comiàe  le  fait  observer  l’annotatenr  de 
Raynaldi. 

s 11  monrut  en  arrivant  à Melfi  et  fut  remplacé  par  Guillaume,  évêque 
de  Modèiie.  Nous  ne  trouvons  nulle  part  qu’innocent  IV  se  soit  hâté, 
comme  le  dit  Matt.  Péris,  de  confirmer  la  sentence  d’excommnnication 
lancée  contre  Frédéric  11.  Noos  voyons,  au  contraire,  des  négociations 
de  paix  sinon  sincères,  dn  moins  fort  actives. 
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offïrit  alors  de  rentrer  dans  le  sein  de  l’église,  et  le  pape  con- 
sentit à lever  rexoomvnnnf cation. 

/ 

Pendant  Thiver,  la  ville  de  Téramo  abandonna  la  cause  de 
l’église , et  le  samedi  saint  (4344)^une  sédition  éclata  à Home. 
Les  Romains  tinrent  le  pape  assiégé  et  le  forcèrent  à tear  payer 
une  somme  qui  les  dédomtns^eât  du  tort  que  leur  avait  causé 
son  absence.  Les  agents  de  l’empereur  profitèrent  sans  doute 
de  cet  événement,  et  Frédéric  obtint  des  Frangipani  la  cesmoa 
de  la  moitié  du  Colisée  et  du  palais  adjacent  (j^ut-étre  le  Scp- 
tisone).  Une  lettre  d’InnoCent  lY , datée  de  Latran , 4 6 avril  4^14, 
en  fait  foi  ; le  pape  adresse  aux  Frangipani  une  réprimande 
sévère,  et  s’oppose  à l’exécution  d’Un  contrat  qui  donnait  à 
Frédéric  des  forteresses  dans  Rome  même.  De  nouvelles  né- 
godations  furent  tentées  sous  la  médiation  de  l’empereur  de 
Gonstanlinople  Baudouin  et  du  comte  de  Toulouse  Raymond* . 
Elles  ii’eareot  d’autre  résultat  que  d*aigrir  1^  inimitiés.  Elles 
figurent  oepméant  reprises  dans  le  courant  de  mai,  et  Frédéric 
délégua  pour  le  représoiter  les  comtes  Raymond,  Pierre  des 
Vignes,  et  Tbaddée  de  Sessa.  Une  entrevne  devait  même  avoir 
lieu  à Castellana  entre  le  pape  et  l’empereur;  mais  tout  fat 
rompu  au  moment  où  la  paix  séinblaît  sur  le  point  de  se  con- 
clure. Innocent , qui  depuis  te  8 juin  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  les  Génois,  prétendit  que  Frédéric  vou- 
lait s’emparer  pat  sarptisè  de  sa  personne  à GasteUana.il 
quitta  précipitamment  cette  ville  le  28  juin,  vint  à Sutri,  et 
dans  la  nuit  prit  secrètement  la  fuite  en  se  dirigeant  sur  Ci- 

vita-Yeeefaia  pour  s’y  embarquer. 

✓ 

* Baynafdi,  Ducange,  et  Matt.  Pâris  placent  tous  en  4244  ram?éa  de 
Baudouin  en  Italie.  G’eat  ce  qui  tënd  impossible  la  présence  de  ce  prince 
à Rome  au  mois  de  juiu  4245 , comme  le  prétend  Bioudo,  qui  mérile 
moins  de  foi  comme  historien  qae  comme  antiquaire. 


V. 


NOTES. 


543 


Note  li.  Voir  tes  pages  5§4  et  41H  d«  volume. 

V 

Malgré  toiites  1109  absolument  rien 

trouvé  qui  puisse confinner  le  réeit  de  Matâdeai Péris,  relatif 
à reotrovue  de  Frédéric  H avec  le  lan^ave  de  Thuringe. 
Notre  auteur  revient  deux  fois  sur  ce  fait  : après  le  siège  de  Vi- 
terbe,  1 24$,  et  pendant  le  séjour  d’innocent  TV  à Gènes,  1244 
(pag.  412, 4$1  du  texte).  Il  nous  semble  évident  que  ces  deux 
mentions  ne  sont  que  les  indications  d’un  même  féït  ; mais  ce 
fait  sur  lequel  il  insiste  avee  détails  serait,  s’il  était  vrai,  trop 
important  pour  avoir  pu  échapper  aux  ebroniqueurs  allemands 

ou  italiens.  Aussi  le  savant  Raumer  le  passe-t-ii  souS  silence 

✓ 

ians  son  HisUnre  des  Hohenstaufen.  11  est  donc  permis  de 
noire  que  Matthieu  Péris  aura  été  kiduit  en  erreur  par  un 
rapport  inexact  ou  par  un  bruit  dénué  de  fondement. 

A In  page  412,  nous  lisons  : AHnm  sibi  in  regem  vet  im- 
peraioremelegenmt^  videlicet  Lundegravium;  mais  Matthfeu 
Péris  parle  ainsi  par  anticipation  prdsqu’à  la  page  434,  il'  dît 
wuleiiient  : Landegravius  animator  ùt  imperialem  sibi  di- 
’tnilatem  cessumat,  et  qu’il  place  ensuite  l’élection  à sa  date 
f<Mlê , c’est-à-dire  en  . 4246.  Cest  done  seulement  un  défaut 
bmsln  Ibrme  du  réèît;  mais  ce  qui  nous  parait  ina^ssible  , 
fvdb  PUssertion  suivante  : BiiieoHt  eniin  impemiorem  et  ro^  < 
nance  curiœ  odivit  cavillatwnes.  Il  suffit  de  suivre  rhistorique 
tes  n^ociations  pour  s’en  convaincre. 

Bonnann,  landgrafvede  lhuringe^  mort  en  4215,  et  enterré 
r lueMéit,  lafesa  deux  flte  : Loiâé  IV  fit  le  Saint,  époux  d’Ë- 
Wabnâtde  flbngrie<;  Henri-,  sunommé  Rasj^n  ; et  une  fille 
tbén , JudtCfr,  mmiëe  à Thierry,  margrave  de  Iffisnie.  le 
itidgritve  Lotâs,  mort  en  4228^,  lidssa  un  fib,  Hermann  H, 
m^^i;ravedeTlliirk]^e,  moiten  42W,  etune  fillè,  Sophie,  qtrî 
^sa  Bemt^ duc  ^ Lothier  et  de  Brabant.  (Somme Rer^ 
pou  iFavalt  point  d’ènfi&ms , Henri  Tlilustre , margrave  de 
pynfie,  fils  de  Judith  et  de  Thierry,  rédama  et  obtint  dé  Fré- 
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déric  n Texpectative  de  la  Thuringe;  mais  il  fut  sans  doute 
hors  d’état  de  Mre  valoir  ses  prétentkms,  et  son  onde  mater- 
nel, Henri  Baspon , recueillit  sans  obstacle  la  HessMt  la  Thu- 
ringe.  Toutefois  le  nouveau  landgrave  dut  être  dès  lors  l’ea- 
nemi  de  Tempereur,  qui  avait  voulu  maintenir  la  sucoesiioQ 
par  primogeniture  dans  la  ligne,  féminine,  au  détriment  de  ses 
droits  d’agnat. 

Au  comm^cement  de  l’année  4 240,  Grégoire  IX  écrivitam 
princes  allemands  pour  les  engager  à nommer  un  autre  em- 
pereur ; ils  refusèrent  en  disant  qu’il  appartenait  au  pontife  de 
revêtir  l’élu  des  ornements  impériaux,  mais  non  de  l’en  dépouü- 
1er  (Raymaldi,  torn.  xxi).  Aussi  après  la  défaite  des  Tartares, 
et  pendwt  la  vacance  du  saint-siège , Frédéric  songea  à fidie 
renouveler  l’élection  de  son  fils  Conrad , comme  roi  des  Bo- 
mains.  Si  l’on  en  croit  Thistoire  des  landgraves  de  Thuringe  et 
la  Compilation  chronologique  (Collect,  de  Pistorius,  torn,  i), 
Frédéric,  dans  l’assemblée  de  Francfort  (4242;,  aurait  pioféié 

* 

plusieurs  hérésies,  aurait  traité  d’imposteurs  Moïse,  Jésus* 
Christ  et  Mahomet,  et  aurait  ajouté  : Quamobrem  si  princifes 
imperii  institutioni  mem  assentirent,  ego  utique  m^iorm 
modum  credendi  et  vivendi  cunctis  nalionibus  ordinare 
km.  Henri  Baspon,  qui  assistait  à cette  assemblée,  indigné 
d’un  pareil  langage,  aurait  écrit  au  nouveau  pape  Innocent  IV,. 
et  aurait  renoncé  à reconnaître  désormais  Frédéric  comne 
empereur. 

La  présence  de  Frédéric  U à Francfort  en  1242  est  une 
fable,  et  les  paroles  qu’on  lui  prête  sont  absiçrâes.  Mais  à 
travers  ce  récit  erroné,  on  entrevoit  l’inimitié  du  jandgrayeesn- 
tre  l’empereur.  D’ailleurs  nous  avons  une  preuve  anÜientiqK 
des  négociations  entaméespar  le  pape  avec  le  landgrave,  dansfe 
but  de  détrôner  ï'rédéric.  Après  l’inutile  intervention  de  Bau- 
douin de  Courtenay  et  de  Baymondde  Toidoosè, 
accusant  Frédéric  d’avoir  manqué  à ses  promesaea,  écriviti 
différents  princes,  et  particulièrement  au  landgrave  de  Thn- 
ringe.  La  lettre  pontificale , rapportée  en  entier  par  Baynaidi, 
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« terminait  ainsi  : « Or,  pour  que  tu  lùontres  d’une  manière 
ouable  et  par  . des  actes  Taffection  de  dévotion  que  tu  es  dit 
iToir  pour  l’Église  romaine , il  convient  que  tu  accomplisses 
promptement  l’affaire  de  la  foi  commencée  par  toi  d’une  ma- 
tière louable,  afin  que  tes  mérites  s’accroissent  d’une  manière 
rfus  abondante,  et  que  tu  trouves  le  Saint-Siège  apostolique 
ibligé  {dus  fortement  à l’accroissement  de  ton  nom  et  hon- 
leur  ; car  nous  sommes  dans  le  ferme  propos  de  ne  t’abandôn- 
ler  nullement  dans  ladite  affaire.  Donné  à Latran,  le  tt  avant 
les  calendes’ de  mai,  l’an  premier  de  notre  pontificdt  (2t  avril 
1244).  » 

Les  termes  de  cette  lettré,  en  indiquant  évidemment  les  pro- 
jets du  landgrave  et  du  pape,  prouvent  aussi  que  les  négo- 
ciations avaient  dû  commencer  dès  l’avénement  d’innocent  IV. 
Elles  languirent  et  restèrent.sans  résultat  jusqu’au  concile  de' 
Lyon.  Lelandgravé  d’ailleurs  hésitait  à prendre  un  parti  aussi 
dangereux;  mais  quand  le  pontife  eut  prononcé  contre  Frédé- 
ric Il  une  excommunication  solennelle , et  délié  tous  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité , les  électeurs  ecclésiastiques  détermi- 
nèrent enfin  Henri  Baspon  à accepter  un  honneur  promis  de- 
puis longtemps^  dit  Baynaldi  ; et  son  indécision  n’a  pas  d’au- 
tres motifs. 

Malgré  l’opposition  du  roi  de  Bohême,  des  ducs  de  Bavière, 
de  Brabant,  de  Brunswick,  de  Saxe,  dès  margraves  de  Misnie 
et  de  Brandebourg,  et  de  plusieurs  autres  princes  séculiers , 
l’élection  eut  lieu  à Wirtzbourg  (1246) , le  jour  de  l’Ascension 
(22  mai , dit  l’anonyme  d’Erfurt , dté  par  Mansi,  lequel  pré- 
cise encore  le  lieu  en  disant  : In  villa  Hoheim  propè  Herbi- 
folim,)  Une  lettre  de  Henri  Baspon , adressée  aux  Milanais 
{Collect.  Hahan.,  torn.  I),  confirme  cette  date.  Le  landgrave  y 
prend  le  titre  de  roi  des  Bomains,  toujours  auguste.  On  sait 
qu’il  se  présentait  aux  Allemands  comme  descendant  de  Char- 
lemagne et  quelques  chroniqueurs  l’appellent  Hem  septième. 
Cette  lettre  est  datée,  de  la  troisième  férié  après  l’Ascension 
(25  mai)'. 
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Innocent  IV  Ini  envoya  quinze  mille  marcs  d’argent  fis. 
Avec  cette  somme , le  landgrave  soudoya  une  armée  et  tiûd- 
quit  Conrad,  fils  de  Frédéric,  sur  les  bords  du  Mein, entre 
Mayence  et  Francfort,  le  jour  de  saint  Dominique  ( 4 août).  U 
dévasta  ensuite  la  Souabe  et  vint  prendre  ses  quartiers  d’hi- 
ver en  Thuringe.  Conrad  le  défit  à son  tour  dans  une  bataille 
dont  le  lieu , la  date  et  la  réalité  même  sont  contestés.  Mais  ce 
qui  est  certain,  c’est  qu’il  mourut  d’un  flux  de  ventre,  an 
château  de  Warboui^,  le  17  février  1247,  et  non  pas  dessoite 
d’une  blessure  reçue  au  siège  d’Ulm  ou'de  Worms,  oomne le 
prétendent  fautivement  quelques  auteurs. 
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Le  roi  de  Hongrie  demande  des  secours  à Tempereiir  contre 
les  Tartares.  ~ L'empereur  de  Constantinople , vaincu 
par  les  Grecs,  implore  Tappui  de  Frédéric.— Les  Tarares 
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